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RELATIONS
 
ENTRE 

LA FRANCE & LA RÉGENCE D'ALOER 
AU XVIIe SUilCLE 

PREMIÈRE PARTiE 

LES DEUX CANONS DE SIMON PANSA 

(f606-i628) 

L'histoire des rapports entre la France et la Régence d'Alger 
nous montre une suite presque non interrompue de ruptures et 
de réconciliations, dont-il a été difficile de se rendre jusqu'ici 
uri compte bien exact,à cause de la rareté des documents qui 
ont été mis en lumière. Il est mêmerésulté de ceuo pénurie, que 
la plupart des historieus ne se sont pas donné la peine ùe re- ­
chercher les véritablescauses des événements, el ont rejeté tous 
les torts sur les Pachas, en incriminant leur cupidité ou leurs 
caprtceedespotlques. Nous estimons qu'il y a quelque chose à 
rectifier dans de tellesappréciations, el qu'une étude conscien­
cleuse des faits arrivera le plus souvent à nous démontrer le 
contraire. Nous verrons que, presque toujours, les motifs des 
infractionsétaient réels et les griefs fondés, bien qu'il soit juste 
d'ajouter que le Divan profitait avec empressement de Lous les 
prétextesqui lui étaient offerts, pour rompre la paix.Celte façon 
d'agir était, en quelque sorte, nécessitée par l'organisation inté1 



,, 
rieure d'Alger, qu'il est indispensable d'exposer brièvement ici, 
pout faire bien comprendre de quelle manièreelle réagissait sur 
la politique extérieure. 

Legouvernement de l'Odjeac avaitété fondé uniquementpour 
porter le Djehad (guerre sainte) sur la mer. C'est ainsi qu'il 
était né, c'estpar là qu'il avait grandi. Et, lorsqueKheïr-ed-Din, 
après avoirenlevé le Penon aux Espagnols, avait creusé et forti­
fié le port de Djezair, il n'avait pas cherché à atleindre un autre 
but que celui d'en faire la place d'armes et le point de refuge des 
corsaires de l'Islam; en un mot, c'était une Malte musulmane 

'''.'~ qu'il avait voulu créer, et plus d'un écrivain (1) a déjà fait re­
marquer les nombreuses analogies qu'on rencontre dans la cons­
titution de ces deux républiques guerrières. Le frère d'Aroudj 
n'avait que trop bien réussi, et la petite bourgade des Beni­
Mez'ranna s'était transformée en une puissance redoutable et 
était devenue, suivant l'expression d'Haëdo, une plaievive atta­
chée aux flancs de la chrétienté. En moins de cinquante ans, 
le commerce et la navigation de l'Espagne sur la Méditerranée 
avaient été presque complétement anéantis; ses côtes, ravagées 
par des descentes continuelles, étaient devenues inhabitables. Il 
en étaitde même de la plus grandepartie de celles de l'Italie, de 
la Sardaigne, de la Corse et de la Sicile. Enfin, presque toutes 
lesplaces enlevées jadisaux Barbaresques avaient étéreconquises, 
et les successeurs de Charles-Quint prévoyaient avec inquiétude 
le moment où une nouvelle invasion desMallr6$ d'Afrique vien­
drait rallumer le feu de la révolte au milieu de populations mal 
soumises et converties seulement en apparence (2). 

(1) Voir Sander Rang et Ferdinand Denis (Histoire dB la fondation 
dl la Régence d'Alger). Paris, IS37, 2vol. in-So (tome II, p. H7, etc.), 

(2) Il serait temps d'en finir à ce sujet avec les doléances sentimen­
tales d'une certaine école historique, sur ce qu'elle appelle focli6use 
et barbare u:pulsion tles J/oru d'Espagne. Ce qui doit étonner, c'est 
qu'on se soit résigné à supporter pendant plus de cent ans, malgré 
l'avis du grand Ximénés, la présence d'un million de Morisques, en 
état de conspiration permanente à l'intérieur et à l'extérieur, et qui 
mirent, à plusieurs reprises, le pays qui les tolérait à deux doigts de 
sa perte. On oublie probablement que, sans la bataille de Lépante, 
Euldj Ali débarquait 60,000 hommes à Valence, et que, sans le cou-

Seule, de (butai lèli natidd$ chrétiennes, là France avait 'peu 
soUffert dé cet état de choses. Depuis le jour 011 Françoi~tei' 

s'était vU ford de rechercher It'alliance de la Turquie pour y 
trouver un point d'appUi contre son puissant rival, les sujets di! 
Bot Très-Chrétien avalelit éM traitésen amis sur tous lesrivageK 
mUSUlmans, et,' à la faveur de cette paix: qui né respectait que 
le pafillon fleurdel,sé et lui agstti'aït le monopole de la sécurité, 
lé commerce de là Provenœ avec leLevant s'étaitdéveloppé dans· 
des proportions èonsldéi'ables. Lorsque des infractions fortuitèa 
'tenaient à Sé produire, les réclamations de nos ambassadeurs à 
constantinople né tatdaient pas à les suivreet à en obtenir jus­
tice; et l'on peut slasaurer, par l'étude de notre diplomatie (1), 
de l'aide efficaëè qui nousétait prêtée par te Grand Ditan, lors­
qu'il se passait desfaits de ce genre. Plusd'un desPachas d'Arger 
paya de la pene da sesdignités, de telle de sa liberté ou de sa 
vie elle-même, le peu de soin qu'il mit à faire ebserver les in­
jonctions formelles des Sultans, transmises par les Chaouchs de 
Iii Porté,à la suf(edes plaintes de nossouverains. Ce fut ainsi 
que les ctroses Sl1 paSséI'eI1t pendant presque toute la durée -du 
XVI. siècle, c'est·â-dire pendant toute la: p~l'fode oü l'autorlté 
do Grand Saignent ne fut pas mëeonnuë à Alger. 

La population dé llét(e vme d'avait pas cessé dé s'accrottre, et, 
comme elle ne se livraitàaucune lndustriëet àaucuncommerce, 
elle ne vivait qUéi délf produits de la ptraterte. tes armements 
élaietl1 devenus deA sortesde Commandités, dans lesquelles tout 
le monde était plus ou ItloÎilll Intéressé; et ceux-là même que 
leur pauvreté a~iiit empêché 6,'y engager un capital quelconque, 

teau de &t'&illàC1 le duc de Canmani-LaCorce franchissait les Pyré· 
nées à la faveur d'une révolte dès longtemps préparée. Cette mesure 
ne fnt doao qu'URe nécessité tJublique de premier ordre, et, dll lieu 
d'accuser les grànds hommes d'État, qui surent se résigner à temps 
à une amputation indispensable, un ferait mieux, croyous- nous, de 
cherchér là une leçon et, peut-être, un exemple à swvre. 

(I) Voir Charrière (DocutMnts iMclill, N~cicialions de la Fra1&C6 
dans 16 l.eVtint), tomes r, p. 210j - lIiP. tal, 2H, 548·,6&9, 779j""'" 
m,p.2M, &52,718, 787, 82~, 90&; 929j· -IV, pJ lia, 231,499,6&4. 
_ (Voir escore le Y~age da M. da Bmu). 

/~ 
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~"..': Impatience l'arrivée d'une prise pour spéculer 
..... dia tlIClaves ou sur celle desmenus objets qui étalent 
,*ftl, enchères. AU&si, lorsque la course restait inïructueuse, 
la seDe se 'aisait d'abord sentir, puis la misère, puis la famine. 
Le Trésor public, privé de son principal aliment, ne pouvait 
bientôt plus suffire à la paie de la milice. Alors la révolte écla­
tait et ne se terminait le plussouvent que par lamortdu Pacha. 
AU&sÎ longtemp~ que les navires et les provinces maritimes des 
ennemis de la Turquieoffrirent une proie fructueuse, ce danger 
principal Cut écarté, et les Reis purent se contenter du 'butin 
qu'il leur était permis de prendre. Mais lorsqu'un pillage sécu­
laire eut réduit à rien le trafic Italien et Espagnol, et rejetë dans 
l'intérieur les habitants terrifiés du littoral, lorsque, en un mot, 
il ne resta plus à attaquer que les vaisseaux et les côtes de 
France, les infractions aux traités se multipltërent de jour en 
jour. Les Gouverneurs envoyés par la Porte essayèrent de sévir; 
mais le parti des Reis, appuyé sur la populace, se mit en insur­
rection ouverte, et les Corça decéder oude partir (f). Les Pachas 
se trouvaient donc placés dans celle cruelle alternative, de ris­
quer sans cesse leur tête, s'ils voulaient résister aux exigences 
des Algériens, ou de la perdre presqu'à coup sür, lors de leur' 
retour à Constantinople, où ils se trouvaient en butte aux-justes 
récriminations de nos Ambassadeurs. On conçoit dès lorsaisé­
ment qu'ils profitassent avidement des moindres prétextes qui 
pouvaient leur être offerts pour déclarer la guerreen conservant 
le droit de leur COté. C'est ce qui arriva lors de la rupture qui 
Cut occasionnée par l'épisode dont nousallons Caire le récit. 

Dans les premières années du XVIIe siècle, un capitaine fla­
mand, nommé Simon Dansa (2)'1 vint s'établir à Marseille. où il 

(t) On peut citer, entre autres, Djalar (t582), Ahmed (t589), Cha­
ban et Mustapha (t595). - (Charrière, Documentl iMditl, tome m. 
p. 886, et Haëdo, Epito71l6 dB los Reyes d, Argel). . 

(2) Le Père Dan, qui parle de Dansa à plusieurs reprisea (Hiltoire 
dB Barba';' et dBses corsaires. Paris, 1637, in-4o) , le nomme Danser et 
Dancer ; mais les lettres de Marseille où il était marié ct bien connu, 
le nomment Dansa, aussi bien que celles du Père Coton, qui fit, 
comme nous le verrons, des démarches pour lui faire obtenir sa grâce. 

se maria. Vers l'année i.606, il s'en Iut à Alger avec son vaisseau 
et son équip~e, et se mit à faire la course sous la bannière 
étoilée (0. Ces volontaires de la piraterie n'étaientpasaussi rares 
qu'on pourrait le croire, et plusd'un aventurier se laissait ten ter 
p~r l'espoir de Caire une Cortune rapide. A· cette même époque, 
et pour ne parler que des plus célèbres, on citait les Anglais 
Edwart el Uver, le Rochellois Soliman qui mourut plus tard 
chevalier de Malte, et le Reis Sansson qui faisait son port de 
refnge tantôt d'Alger, tantôt de Tunisou de Tripoli. Parmi tous 
ces corsaires fameux, Dansa ne tarda pas à se Caire un nom par 
son audace et le bonheur de ses entreprises. En moins de trois . 
ans, il s'empara d'une quarantaine de vaisseaux, et sa popularité 
devint immense parmi les Algériens qui l'avaient surnommé 
Dali·Capitan (2). Il leur apprit à se servir des ralsseaux ronds 
ou de haut-bord; car, jusqu'à cette époque. la course s'était faite 
uniquement avec des galères ou des galiotes légères, excellentes 
sur la Méditerranée el par un beau temps, mais qui ne pouvaient 
pasalJronter l'Océan. Or, comme nous l'avons dit précédemment, 
le terrain s'épuisait de plus en plus, et il était bien tentant 
d'aller croiser à l'embouchure du détroit de Gibraltar, au cap; 
Vert ou aux Açores, sur le chemin des riches galions qui reve­
naient des Indes. Aussi les leçons du capitaine flamand nefurent 
pas perdues, et Ct! fut grâce à elles que les Algériens purent, 
quelques annëes plus tard, pousser aussi loin leurs expéditions 
aventureuses et aller enlever des captifs jusque dans les glaœs 
lie l'Islande (3). On comprend aisément qu'un homme qui se 
rendaitaussi utile, mt choyé et vivement sollicité des'établirdé­
finitivement dans un pays où on lui offrait ious les honneurs 

/ 

(t) La bannière algérienne était verte, semée d'étoiles sans nombre, 
el quelquefois de demi-lunes et de croissants. 

(2) ÙJ Oapitai1l8 Diable, d'aprÇs le Père Dan (Hutoire dl Barbarie, 
p.274). . " .. - . 

(3~ En t627, Come Morat alla ravager l'Islande avec trois vâiueaux, 
et en ramena 400 prisonniers (le Père Dan, Laugier de Tassy, etc.] , 
D'Aranda. vit quelques-uns de ces malheureux -lI,~ bagne d'Ali, 
Bitchin, où il était renfermé lui-même. (Relation dB Iii captif>illfde 
d'Aranda, Bruxelles, t862, in~t2). . 
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, _l"'liP8emier,lIais, en dépit de t~utes I~ tentation~ dont 
.... :a&ol1r~,'DaD.,ae voulut pas se fàlre musulman, SOIt que 
.'CGnlCience y répugnât d'une manière absolue, soit qu'il eût, 
dèsoette époque, l'intention de se rapatrier et qu'il craigntt de 
se créer une difficulté de plus. En tous cas, il est certain que, 
dès le commencement de l'année 1609, il faisait auprès de la 
Cour de France des démarches pour obtenir le pardon des fautes 
qu'il avait commises; il annonçait qu'il avait le dessein de se 
retirer à Marseille où était la famille de sa femme, et demandait 
à quelles conditions il y serait reçu avec l'oubli du passé. Il eut 
l'heureusefortune queseslettres arrivassentà laCourau moment 
même où on avait besoin de son intervenlion, ce qui facilita sin­
gulièrement la réussite de ses désirs. 

Le t4 décembre 1608, il avait capturé, entre les Iles Baléares 
et Valence, un navire espagnol qui portait, entre autres passa­
gers, dix religieux de la Compagnie do Jésus (1) : deux Pères, 
cinq scolastiques et trois novices, qui furenl, arrivés à Alger, 
vendus aux enchères, suivant la coutume, sur la place du Bades­
tan, et tombèrent en partage à différents maltres, Ils firent con­
naître leur sort au Père Ponce, Provincial d'Aragon, qui s'em­
pressa d'écrire au Père Coton, confesseur de Henri IV, pour le 
prier de solliciter le Roi en faveur des malheureux. captifs; Mais 
le Père Coton, ~éjà informé de l'évènement par une autre voie. 
n'avait pas perdu de temps pour agir, ainsi que le prouve sa 
lcUre dut 5 mars1609, adressée au PèreArmand, el dans laquelle 
on trouve le passage suivant: 

• Dix de nos Pères ont été pris, venant des lies Baléares, en 
• Espagne, par Simon Dansa, corsaire Hollandais, marié à Mar· 
• seille. Le Roy s'employe pour leur délivrance, et, nonobstant 
• quelques amertumes, il ne laisse pas de priser et chérir la 
• Compagnie, etc. • 

(i) J'ai trouvé les renseignements relatifs à cette négociation en 
faveur des Jésuites captifs, dans l'ouvrage intitulé: Rechwches histo­
rique8 6t critiques IUr la Compagnie ~ J~8US 6,. Francs, du temps du 
P. Coton, par le P. Prat (Lyon, iS76, grand in-S'). 

En effet, Henri IVavait écrit à son Atnbll888denr auprès de la 
Porte, pour lui ordonner de négocier la miSé en liberté des pri­
sonniers ; el) même temps il les recommandalt à Messieurs de 
Vias, alers consuls de France à Alger, et les invitait à faire tout 
ce qui était en leur pouvoir pour adoucir le sort de ces infor­
tunés. La lettre suivante (1), écrite par l'un d'eux, le Père 
Planès, au Provincial d'Aragon, nous prouve que les consuls S6 
firent un devoir sacré d'obéir aux injonctionsdu Roi: 

• Le P. Bayllo (2) a envoyé à V. R. une complète relation de 
, nos malheurs et des suites de notre captivité; je me bornerai 
donc à vous dire que nous jouissons d'une bonne santé, que 

")tou.s s'efforcent de se conserver dans )a ferveur, et qu'ils em­
ploient, pour cela, aux termes de nos règles, les moyens que 
nous propose et nous fournit la Compagnie (3); De plus, nous 
avons fait la rénovation de nosvœux dans la chapelledesconsuls 
de France, qui ont pour nous des bontés paternelles. Le P. 
Coton, peu content de leur écrire, leur a fait adresser par leRoi 
de France, par le présiden! du Conseil, par le gouverneur de 
Marseille, des leures de recommandation en notre faveur; et 
c'est pourquoi ils Î'occupent de nos atJ3ire~ arec plus de sellier­
tude que des leun ; en tout et toujours, ils-SèlD"QIltrent pour 
nous des pères. Nous l'avons éprouvé encore ces derniers jours. 
Notre patron, pour obtenir de nous de l'argent, noua fil jeter 
dans une prison, chargés de chatnes pesantes. !fous y restames 
trois jours. Dès que les Consuls le surent, ils vinrent nous 
visiter et parler à notre patron; ne pouvant rien l~i ordonner,' 
ils lui dirent que nous ne pouvions disposer d'un denièr; que nos 
supérieurs seulsavaientceltefaculté. - Messieurs, leor répondit 

(il .Lettre d'Alger, du 2 juin i609, traduite de l'autographe espa­
gnol. - (Missives de la Bibliothèque de l'Académie d'histoire de 
Madrid. Papiers provenant de l'ancien coUége de Valence). - Nous 
avons cru devoir publier cette lettre qui. se rapporte directement i. 
notre récit, et qui constitue un document curieux de l'histoire de l'es­
clavage à Alger. 

(2) Le P. Bayllo était un des captifs. 
(3) C'est-à-dire, l'uaage fréquent des sacrements. 
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notre patron, en lui montrant le P. Bayllo, en voilà un qui est 
provincial et le premierde toute sa religion. - Aces mots, nous 
parthnes d'un éclat de rire. Ce pauvre homme est un grand 
enfant: il croit tout ce qu'on lui dit. On lui avait fait croire 
d'abord que le Père était chanoine; puis, qu'il était grand d'Es­
pagne, etc. Les consuls lui firent entendre qu'il ne gagnerait 
rien à nous tenir dans les fers, plil'ce qu'il nous faisait souffrir, et 
que la souffrance était pour nous un objet ùe désir et d'ambition. 
- Ainsi: ajoutèrent-ils, cela ne t'avancera guère. Au contraire, 
si lu continues à les faire souffrir, ils mourront i tu perdras tout 
ce quo tu peux espérer, et eux iront au repos du ciel. - Par ces 
arguments il parvint à persuader Hamet, notre patron, de 
nous délivrer de nos chaînes et de la prison (1) • . .. Il 

Ce fut précisément au cours de ces négociations que la lettre 
dans laquelle le corsaire demandait son pardon parvint à la 
COUI·. Aussitôt, dit Je P. Coton (1), Sa }Iajesté Très-Chrétienne, 
toujours portée à favoriser la Compagnie, ordonna au chancelier 
et à 1\1. de Villeroy de répondre que Dansa serait reçu à Mar­
seille, à condition qu'il rendrait, sains et saufs, à leur Ordre les 
religieux qu'il avait emmenés captifs à Alger; et, en même 
Lemps, il lit écrire dans ce sens à Dansa lui-même et au premier 
président du Parlement d'Aix, médiateur entre la Cour et le 
pirate. Celui-ci s'empressa de saisir la branche de salut qui lui 
était offerte: il lit racheter à la hâte et sans bruit, à leurs diffé­
rents possesseurs, les prisonniers qui devaient Jui servir il lui­
meme de rançon; il Jui en coûta vingt-sept mille livres. Cela 
fait, il feignit (j'armer son vaisseau pour aller en course comme 
d'habitude, se dirigea droit vers Marseille, y fit sa soumission, et 
reçut son pardon plein et enlier, ainsi qu'il lui avait été promis. 
Il dut s'applaudir de sa résoluLion en voyant entrer, quelques. 
jours après. dans le port M. de Beaulieu qui terminait son heu­
reuse croisière en ramenant prisonnier le célèbre corsaire 
anglais Bonel, qui avait piraté comme Dansa sous le pavillon 

III Lettre do Fontainebleau, le lor mai 1609, adressée au Père 
Ponce, provincial d'Aragon. (Pour la provenance, voir p, 11, note I), 

Algérien, et qui eut la tête tranchée, quelques jours après le 
débarquement. 

En abandonnant pour toujoursson ancienne profession, Dansa 
n'en avait pas perdu tous les instincts: car, non content d'em­
porter avec lui les richesses que lui avaient valu ses courses 
heureuses. il commit un dernier larcin en s'appropriant deux 
canons de bronze que le Beylik lui avait prêtés pour l'armement 

l('l, de son vaisseau. Ayant entièrement renoncé à la navigation, 
toute celle artillerie lui devenait inutile; de plus, il éprouvait 
le besoin, tout pardonné qu'il était, de se créer des protecteurs 
puissants, en vue des haines qu'il avait pu amasser contre lui et 
des réclamations qui pouvaient se produire dans l'avenir. Il lit. 
donc hommage de ces deux canons au duc de Guise, alors Gou­
verneur de la Provence pour le Roi; celui-ci les accepta et les 
ftt placer sur sa galèreCapitane. 

La fuite du corsaire avait causé un vil mécontentement il 
Alger, et le rapt des canons, y excita une indignation générale. 
Le Divan demanda qu'ils lui fussent immédiatement rendus et 
que le coupable Iût châtié, faisant de cette revendication un 
casus belli. Bien que les griefs des Algériens fussen t fondés en 
cette circonstance, puisqu'il s'agissait d'un vol de matériel de 
guerre commis par an sujet d'une nation amie et avec laquelle 
on était lié par destraités réguliers, on n'y prêta pasd'abord une 
très-grandeattention. D'ailleurs, la mort de Henri IV,qui survint 
quelque temps après, et les. troubles qui la suivirent, ne lais­
sèrent guère le loisir de s'occuper d'une affaire qui, il ses 
débuts, paraissait aussi futile. Elle fut pourtant la cause pre­
mière d'une rupture qui devait durer près de vingt ans et coûter 
des miBions à notre commerce. 

Les hostilités commencèrent tout de suite, et les Reis, 
heureux de pouvoir tomber sur une riche proie sans avoir il 
craindre les vengeances de la Porte et les réclamations des con­
suls, déployèrent une activité inouîe. Le nombre des navires de 
course s'accrut dans des proportions considérables, et tout le 
monde voulut s'intéresser dans une affaire aussi fructueuse (t) . 

.. 
t1) Les navires de course étaient très-souvent construits et équipés 
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.,. te~ eUeIolJQêmea s'en mêlèrent et fendirent leurs bijoux 

~Ildji~ SoliQliU)-J\eÏ$, AIl!'BiWlJ.nin, ~icterQnh l.9nr ~ tour, des 
pOur acquérir le droll de participer au butin (1). Jamais Alger ne arrêts sans appel, dOllt l'exécution sera çQDfi~e ~ QP mouvllment 
fql plu. riche, plus brillant et plusanimé qu'à cette époque où, populaire aussitôt accompli. C'est dans cet ouragan perpétuel
daDS UIJ .~~11 jour, il entrait quelquefois quatre ou cinq prises que vjvent J:l,QS ConsuJs, J9ujoQ.rs en danger de perdre leur liberté 
dal). leport; jamais, en même temps, la milice el la population et leur vie elle-même, et ce n'est pail tropde tOllt leur s,lng­
n'y furent plus tumultueuses, comme si le désordre eût été une froid et de toute leur intelligenœ popr jlrrivf3r ~ obtenir quel-
des conditions nécessaires ~ la prospérité de cesingulier peuple. ques résultats uülss, .
 
C«t Qe sont pas seulement lesAmbassadeurs et les Consuls Euro­
 Fort heureusement pour le commerce Français, les AI~~rieQl; 
péens (2) qui sont frappés par ce spectacle de turbulence et f"rent eux-mêmes fort oœupés pendant les preD;\i~rell années qui
d'anarchie; les envoyés du Grand Seigneur De peuvent pas eux­ snivir(ll,lt Jjl rupture. En '6l01 les Kallr1es de KOQ~o se révpl­
memes contenir les manifestations de leur surprise indignée, tèrent et arrivèrent en armes jusque dans la ~ilidja qu'ils
Les Pachas impuissants ne gouvernent plus et n'osent même pas dévastèrent i le 171I9Q.t de la même année, les ~lllèl'es du grand 
entrer au Divan sans en avoir reçu la permission (3). On destitue duc de Toscane firent une poursuite acharnée au~ navires Bar... 
trois Aghas, le même jour, devant M. de Brèves, uniquement baresques et terminèrent-leur croisière en s'emparant de la ville 
parce qu'ils ont déclaré avoir l'intention d'obéir aux ordres du de Bresk (1),qui fut brûlée et ne se releva jamais de Iles ruines. 
Sultan (4). En réalité, ce sont les Reis qui gouvernent et qui En 1612, Alger fut en proie à une horrible famine (2), suite 
imposent leurs volontés: ils ont constitué la terrible Ta'i/fe (5) d'une longue sécheresse, et dut même elpuiller par des moyens
qui reconnaît pour cherl'un d'entre eux, et qui siège dans le bas violents les Mores d'Espagne, quiy avaient cherché un refuge. En

. de la ville, au milieu de la populalion maritime qui, ne vivant mëme temps, les galères deGênes purgeaient la mer de quelques
que par eux, leur est toute dévouée. C'est de là que, pendant pitates, et Marseille qui avait armé à ses frais des bâtiments de 
plus de cinquante ans, les Mami-Armant, Morat-Reïs, Ali-Afll­ guerre, les confiait au Commandeur de Vincigueri'a, dont le nom 

fut bienl4lt connu e~ redouté sur les côtes d'Afrique, Malgrl1 tout 
Il frais communs par plusieurs personnes, qui partageaient ensuite, au cela, le Pere Dan constate que, cinq ans seulement après la
prorata de leur mise, la part de butin dévolue par les usages à l'ar­

rupture, les Pel16S s'élevaient déjà à plus de trois millions de mateur (Voir Haëdo, le Père Dan, Laugier de Tassy, etc.]. 
frapCll, sans compter les esclaves. La situation devenait intolé­(i) c Si ces gens se jettent sur le Levant, comme ils y font déjà 
raple, al le Pacha, quelque bien disposé qu'il fût pour M, de 

Il aux quarante vaisseaux qu'on' avait armés, on y ajoute les quinze 
• dessein, Marseille peut dire à bon escient adieu au négoce; car, . 

,,~ (3), ne répondait à sesréclamations que pailla demande des 
» ci-dessus. Qui ne voit tant de forces ne le peut croire; même que 
) jusques aux femmes vendent ses joyaux pour fournir aux arme­
lt . ments. • (Lettre de M. Ancelme aux consuls et gouverneurs de 

(t) te Brucar de Marmol, liv. v, cap. XXXII, - Pour t. prise deMarseille, d'Alger, le i6 décembre i617. - Archives de la Chambre 
cette ville et sa destruction par les. chevaliers de ~nt-Étienne, voirde commerce de Marseille, li. 507). 
le Mercure Françoü, tome J, p, 527,

(2) Voyage àe M. de BrlJves (passim). (2) M~rCÙre Françoil, tome m, p. t4. - Voir encore le Père Dan 
(3) Le Père Dan (HistQiNJ de Barbarie et d8ses ca,'saires, p. H3). (Hilloire de BarbaN el de sel èorsaif'U, p. 505). 
(4) Voyage de M. de Brèv&. (3) .. O'e.t un vrai homme de bie'4, qui ne désire que aflirmeJ' et 

11 ASllu~r la paix, et 4'ec*i(mn~ étrangem~pt notre nation et particu­(5) Tattra signifie parti ou fraction; nos consuls désignent sous le 
• lièrement Marseille, etc. ) CLettrll de M. de Vi.. à MM.. les consuls nom de Taïtre la puissante association qui avait fini par s'emparer du 
et ~Q~V\lrqellf' de M"'rs~il"e; Alger. le ~3 lIlars {617. -.. ArchiveR de pouvoir 1). A,lgel',6rAce 11 la richesse et à l'audace de ses membres, 
la Ohambre de com~lU'ce de ~~, t\,A., 400). -, 
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deux canons en litige et des prisonniers qui avaient été faits 
depuis le commencement des hostilités. Le commerce déMar­
seille, particulièrement intéressé à la cessation d'une guerre qui 
le ruinait, s'adressa au Roi qui ordonna la mise en liberté des 
Turcs de la chiourme desgalères. Ces ordres ne purent naturel­
lementêtre exécutés que pour ceux qui se trouvaientdans les 
ports. Un premierenvoi (1) de quarantecaptifs, sous la conduite 
du frère de M. de Vias, fut fait 3U commencement de 1617 et (2) 
un autre le suivit de près. Le Divan ne se contenta pas de cette 
demi-satisfaction et continua ses réclamations, malgré l'avis du 
chaouch turc Hadji Mahmoud qui avait été envoyé à Marseille 
pour négocier la paix, et qui, trois mois après, écrivait au Pacha 
la lettre suivante: 

LettredeHadji MahmoutJ, député à Marseille, auPacha d'Alger{3) 

- MONSEIGNE1JR, 

• Après vous avoir écrit d'autres lettres par ci-devant, 
contenant même sujet des plaintes qui sont ici faites sur les 
mauvais traitements que recoivent ordinairement les Francois 
par les corsaires d'Alger, en telle manière que sommes honteux 
de les avisager, avec tant de compliments qu'ils nous font, 
mêmement ayant dernièrement envoyé plus de quarante Turcs, 
one partie d'iceux achetés pour la somme de trois mille écus, les 
ayant ici entretenus et habillés, envoyés en Alger sansque vous 
ayez daigné envoyer un seul chrétien ici, chose qui a été trouvée 
fort étrange j en ayant ici encore plus d'un que, Dieu aidant, 
amènerons avec nous j lesquels sont ici libres, entretenus avec 
nous j chose fort étrange, ayant été ici envoyé pour la paix, 
comme avons fait que ces messieurs vous sont acquis en tout, ou 
h'y faut guère. Outre la tartane qui vint à travers en Languedoc, 

(1) Lettre de M. de Vias du 23 mars 16i 7 (déjà citée, p. 15). 
(2) Lettre de M. de Vias du li mai i617 (Archives de la Chambre 

de commerce de Marseille; AA, 460). 
(3)La date de cette lettre correspond au 28 avril i6ii (Archives de 

la Chambre de commerce dt> Marseilll', AA, 507). 

lesquels gens les o~t tirés avec une bonne somme d'arge't, est 
arrivée une autre ta~tane armée en Alger. Comme l'autre est 
venue poursulrledea'galêres de GAneS, se sont ~uvés à terre j 
lesquels ont été amenés ici, nourris, entretenusavec lesautres. 
Voilà desgens, pendables comme ceux-là, venant ici pourdéro­
ber, être ainsi doucement traités. Le capitaine général des ga- ' 
lères de France a recu 'une lettre de l'Empereur des Francois 
avec œmmandemeus de s'en aller en Alger "pour remontrer les 
doléances qu'il reeoltde ses sujets, principalement sur une prise 
d'un vaisseau francois, riche de quluse mille écus, prispar cinq 
vaisseaux d'Alger. Monseigneur, faites que rien ne s'égare, tant 
marchandises que gens et autres éhoses appartenant audit l'ai&­
seau, car si on perd rien, ou vous, Monseigneur. ou bien le 
Divan faudra qu'il le paye. Chose fort étrange; après nousavoir 
envoyé ici, arriver de tels désordres. Il a aussi commandement 
ledit seigneur' général, en ças ne recevoir satisfaction, de s'en 
aller en Constantinople. Ce n'est plus le temps passé j il se faut 
résoudre de demeurer eu honneur et devoirjen véritésommes 
honteux d'entendre tels reproches. Dieu, par sa sainte grâce, 
Monseigneur, vous aide. . 

• Votre esclave Hadji Mahmout, au commencement de la lune 
Djownad el Ouel, mil et Vingt-six, .' 

Sur cesentrefaites, Mustapha avaitété destituéet remplacé par 
Soliman Katanié (t), Ce fut donc ce Pacha qui reçut les envoyés 
de Marseille, MM. de Glandevés de Cujes et Bérengïer, ainsi que 
lescaptifs Turcs qui devaient être échangés contre les Français 
détenusà Alger. Malheureusement les délégués trop conflants 

« 
(t) c De fait, bien que Mostapha. Bassa se soit trOuvé MtUtIlIl 

• (destitué) et Soliman de Casbagne Bassa, quoique intéressés au 
• change, attendu le bon courage qu'avait ledit Mostapha à l'endroit 
• de cette milice, etc. Il (Lettre de M. de Vias à MM. les consuls et 
80uverneurs de Maneille, Alger le 7 octobre t6i7. - Archives de la 
Chambre de commerce de Marseille, AA, 460).- Cette indication 
peut servœ'à .rectlâer plusieurs chronologies, qui dounent HOB8eÎD 
pour successeur direct à :Mustapha. 
Bevue a(Hœ.iM, 23-anM. N° :àaa (JANVIER t879)., ., 2 
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laissèrent débarquer leurs otages sans les aëcompagner, et ceux­
ci se donnèrent bien gardede reparallre j Je Divan profita de cette 
irrégularité pour soulever des difticullés et pour réclamer de 
nouveau les deux canons, sans la remise préalable desquels, 
disait-il, on ne pouvait pas traiter, Les deux Français, qui se 
voyaient dupés, ne surent pas contenir leur colère j ils furent à 
l'instant même injuriés, expulsés du Divan, et leur vie fut un 
instant en danger j c'est à peine s'ils eurent le temps de se rem­
barquer sains et saufs. En même temps, et séance tenante, la 
mlllce décréta tumultueusement une allaque contre le Bastion 
de France, que venait de réoccuper, au nom du duc de Guise, le 
baron d'Allemagne (1). L'expédition partit immédiatement, sur­
prit la concession sans défense, égorgea une partie dessoldats el 
des travailleurs, el ramena le l'es le en captivité (2). M. de Vias, 
depuis longtemps fatigué pal' l'age, la maladie, et les souffrances 
endurées pendant les trois emprisonnements qu'il avait souf­
ferts, ne put pas résister à ce dernier déboire j il l'entra en 
France, laissant sa chargeà son vice-consul, M. Chaix, duquel il 
avait souvent fait, dans ses tertres (3), le plus grand éloge j il se 
rendit-a Paris, où il excita le Roi à sc plaindre, à la Porte, de 
Soliman, assez mal disposé pour la France et toujours tremblant 
devant la milice (4). Les démarches de notre ambassadeur en­
tralnèrent la révocation du Pacha et l'envoi à Alger d'un 
chaouch du Sultan, que nousanrons occasion de voir à l'œuvre 
plus tard. En même lemps, le roi interdisait le commerce avec la 
Barbarie, ainsi que cela nous est prouvé par la pièce suivante, 
extraite des registres du Parlement de Provence: 

(I) Jean-Louis du Mas de Castellane, baron d'Allemagne. 
(2) Histoire nouvelle du massacre des Turcs, (ait en la ville de Mar­

seille en Provence, etc. (Lyon, 1620, p. t5). - Réédité pal' H.-D. de 
Grammont, avec avant-propos, notes et appendice (Paris et Bordeaux, 
t879, in-t2). 

(3) Lettre d'Alger, du 7 octobre t617, à MM. les consuls et gou­
verneurs de Marseille (Al'chives de la Chambre de commerce de' 
Marseille, AA,4601. 

(4) Id. 
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Arrlt Royal 

(Extrait des registres du Parlement d'Aix) 

• Sur la requIt, pré.mté, d la Courpar ,,, CMIItIÙ et députés 
du commerce de la ville de Marseille, tendant aux fins pour les 
elUSèB y soutenues, avoir la Vérification et Enregistralion des 
lAUres patentes du Roy, portant interdiction et défense derechef 
l\ IOU8 ses sujets de trafiquer aux .roy_ao~es d'Argier et Tril'olli 
de Barbarie sous les peines y eontenues-; Vu ladite requête du 
deuxième de mai mil six.cent dix-huit; Lesdites Jeures patentes' 
données il Paris le sixième de fénier dernier, signées LoUIS el 
Ilir le repli, Par " Roy, comte d, Provence, étant 6ft ,Oft COftIdl, 
hILIPEAUX; - Scellées du grand sceau il double queue de cire 
jaune. Autre requête il mêmes fins' conformes: du Procureur 
général du Ro)' j tout consldéré, dict .a été t}U' la Cour, ayant 
-.rd Il ladite requête, a ordonné et ordonne que lesditesLettres 
patentesseront enregistrées es registres d'icelles pour être gar­
dées et observées selon leur forme et teneur. - Publié il la 
barre du Parlement de Provence, séant il Aix, le quinzièmede 
lUi 'mil six cent dix-huit. 

• Sig,",: BRIENNE. • 

-, Cependant les Kabyles, ne Irouvant plus il commerr.er avec le 
"slion abandonné, s'étaient insurgés, ainsi qu'ils le faisaient 
fa.talement toutes les fois que cela arrivait (1). A la même 
.poqoe, les Colourlis, las de l'oppression des Janissaires, se 
révoltaienl dans Alger mêmeet faisaient causecommune avec la 
game kabyle qui y était entretenue depuis Bassan Pacha et qui 
fut presque entièrement supprimée à partir de cette époque, 
pour ne reparaUre qu'un siècleet demi plus lard. Pour accrottre 

(t) Voir Dapper, page t6•• - M. Féraud a très-justement. démontré 
la nécessité presque absolue dans laquelle se trouvaient les Kabyles 
d'avoir recours à l'insurrection, toutes les fois que le gouvernement 
Turc for~ait les Français à abandonner les concessions. (Hilloire de 
LaOal16, Alger, t878, in-8°; passim.) 
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encore les embarras de l'Odjeac, le comte d'Ossuna, vice-roi de 
Naples, et le Grand Ducde Toscane avaient mis leurs galères à la 
mer et faisaient subir aux corsaires des perles cruelles (I}, Toutes 
ces considérations, jointes aux actives démarches de M. Chaix 
et au bon vouloir de l'envoyé de la Porte, Soliman Chaouch, 
décidèrent les Algériens à demander la paix. Ils rendirent la 
liberté au baron d'Allemagne et à ses gens (2), et les renvoyèrent 
en France, accompagnés de deux envoyés, Caynan-Agha et Bozan­
Bey. Après avoir débattu les conditions du traité avec le duc de 
Guise, ces deux ambassadeurs se rendirent à Tours, où se trouvait 
alors le Roi, et lui demandèrent pardon des pilteries qui avaient 
été commises sur les llranfais. Cela fait, le traité Iut conclu, le 
21 mars 1619: les captifs devaient être rendus de part et d'autre ; 
le Roi poussa même la générosité jusqu'à s'occuperde prisonniers 
Turcsqui ne se trouvaient passoussa dépendance directe, comme 
le démontre la lettre suivante, adressée au grand mattrc dc 
l'ordre de Malte: 

Lettre de Louis XIII au Grand Maître de l'Ordre de Saint .lean 
de Jérusalem. 

Il MON COUSIN (3), 

" J'ai sceu qu'un gentilhomme Francois, passanl à Malte, ya 
laissé quatre ou cinq Turcs esclaves, pour la Iiberlé desquels 
ceux d'Argier m'ayant envoyé faire instance, j'ai bien voulu vous 
écrire celle lettre afin que vous les fassiez relâcher et rendre à 
ceux qui vous les demanderont, n'ayant point été pris en guerre. 
Et d'autant que ceux de ma ville de Marseille ont intérêt à cela, 
j'y ai d'autant plus volontiers employé ma recommandation avec 

(f) Voir le Mercw'6 François, tome VI, p. 38f, 382, 

(2) Ils ne furent pas cependant délivrés tout à fait gratuitement, 
ainsi que nous le verrons plus loin (page 24). 

(3) Le grand maître de Malte, auquel cette lettre est adressée, est 
Alof de Vignacourt. - La lettre se trouve aux archives de la Chambre 

. de commerce de Marseitte, AA, 508. 

21 
vous, que je sais combien vous avez accoutumé d'y avoir égard, 
et me promets que vous ferez encore le semblable en celle occa­
sion. Priant Dieu, mon cousin, qu'il vous ait en sa sainte et 
digne garde. - Écril au Plessis-les-Tours, le quatorzième jour 
d'août 1619. 

» Signé: LOUIS. 
• Contre-signé :BR1JLART•• 

Les envoyés Algériens étaient retournés à Marseille, comblés de 
présents, et s'y occupaient de réunir les captifs Turcs qu'ils 
devaient ramener aHC eux, sous la conduile de M. de Moustiers, 
qui était chargé de présenter le traité au Divan. C'était toujours 
une longue opération que de délivrer des gens de chiourme; 
plusieurs galères étaient en mer, et il fallait nécessairement 

. attendre leur rentrée; quelques-unes allaient'hiverner dans des 
ports éloignés et reprenaient la mer avant d'avoir eu connais­
sance des ordres du Roi. Il fallait encore compter avec la mau­
vaise volonté des capilaines de galères, qui se montraient très­
peu satisfaits de voir désorganiser leurs équipages et qui, sans 
oser désobéir ouvertement aux. ordres reçus, faisaient tout ce 
qu'ils pouvaient pour en atténuer ou en retarder l'effet. Bien 
plus, on s'était aperçu au dernier moment que, dans les articles 
signés à Tours, il n'était pas question des deux. canons de Dansa, 
et Caynan-Agha assurait qu'il était impossible de parallre au 
Divan sans lui donner satisfaction SUI' ce point. Les affaires trat­
nèrent donc en longueur; plus d'un an s'était déjà écoulé sans 
qu'on eût rien conclu. Le gouvernementde l'Odjeac, assailli par 
les plainles des familles des captifs, commençait à perdre pa­
tience, et tout cela venait accroître les embarras de M. Chaix qui 

. nous les révèle dans la lettre suivante, adressée aux consuls ct 
gouverneursde Marseille (1) : 

(1) Archivcs de la Chambre de commerce de Marscille, AA, 46f. 
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LeU" de JI, Chaix à MM,.-l1S comvll et guuverneur. de la ville 
de Marseille, 

Alger, le 27 février 1620, 

• ME8SIE1JBS, 

• LesvOtres du quinze décembre passé, avec celles qu'écrivez 
au Bassa et Divan des génissaires, accompagnées d'autres de Mon· 
seigneur de Cézy (1), ambassadeur pour Sa Majesté, ont été pré­
sentées au Divan ensemblement et au Bassa, lesquelles vinrent 
fort à propos, et en une facon où nous en avions plus de besoin 
que jamais. Car ils se licencioient déjà à rendre les Francois 
esclavee pour moindre sujet que ce fût; notamment, cinq ou six 
jours auparavant,emmenèrent un vaisseau de La Rochelle, chargé 
de cinq à six cenis boutres de sardines, commandé par un 
nommé Beauchesne, étant quarante-sept hommes dedans, les­
quels contre tout devoirdéclarèrent esclaves devant le Divan, les 
accusant d'être corsaires et avoir combattu,nonobstant mes vives 
défenses eontraires ; s'excusant le Bassa, à moi, qu'il n'avoir plus 
bouche à parler, attendu la longue détention de ces députés et 
canons, ayant les corsaires et leurs armeurs gagné le haut bout 
contre les gens de bien et auteurs de cette paix, mais que, indu­
bitablement. lorsqu'ils se verront favoris de ces deux méchants 
canons. qu'ils ne laisseront un Francois dans ce pays sans jouir 
de sa liberté; et, en effet, le susditéquipage du sieur Beauchesne 
qui avoit été vendu, je lis dire au Divan, après la lecture de vos 
lettres et cellesde Carnan-Aga, que les Francoissusdits serolent 
mis en amana ou dépOt jusqu'à la venue de ces députés et canons, 
et que tous les autres Francois détenus seroient libres audit 
temps. Un mois auparavant, fut pris un autre vaisseau de l'lIe de 
Rhodes en marque, J'un de ceux que Monseigneur de Saint­

(1) Philippe de Harlay, comte de Cézi, ambessadcur de France à 
Constantinople de t620 ;\ t63l, 

23 
Luc (1) avait armé contre les Espagnols commandé par Jehan 
Jannin, dit La Chesnaie, avec soixante-deux hommes lesquels 
aussi seroient esclaves pour avoir combattu el être corsaires. El 
tant s'en faut que ['aye pu avoir la relaxation de tous les esclaves 
Francois, vaisseaux et marchandises, que m'écrivez, qu'au con­
traire le jour d'hier fut dit au Divan que tous les Francois qui 
se tiennent ici seront détenus jusqu'à la venue de leurs dits 
députés et canons, me trouvant déjà quarante personnes SUI' mes 
bras, lous gens de Ponant, la plus part qui avoicn tété pris pm' 
ces corsaires, et même avec des prises, lesquels, joints avec ces 
deux équipages de La Rochelle et Mal'emmes, comme autres du 
capitaine Ali-Mamy, Soliman-Florennn, renégat, el AJamy-Raïx, 
Cont le nombre de deux cents, lesquels j'entretiens sous les es­
pérances qu'au premier jour viendront les députés, el qu'ils 
jouiront bientôt du bien qu'ils auendent ; vous assurant qu'une 
ll-()llne partie d'iceux renieraient, n'était celle seule espérance, 
,ous disant avec tous les regrets du monde que vingt-quatre ont 
Ji1ïL naufrage (2), si la miséricorde de Dieu ne les relève. Je 
~'IHais toujours promis que vous autres, messieurs, ajouteriez 
en vos dépenses le relèvement des miennes, auxquels ne puis 
subsister sans votre secours, n'étant obligé à icelles; el m'assure 
flue y ferez considération ; cal' autrement beaucoup de gens pâli. 
relent, Ici vous savez que ces dépenses sont dépendantes des 
vëtres, et recevez, s'il vous platt, en bonne part, la recherchequi 
vous en sera faile par M, Gauvidy, procureur du Royen l'ami­
rauté. Quantaux blés que m'écrivez les charger à patl'on Évan­
géliste, il n'y avait rien de plus aisés'il l'eut voulu faire, ne pou­
V~Dt employer son fonds, qui est assez bon en blés, maisbien en 
cire et cuirs le long de la côte, où il s'en va expédier au premier 
jour, ne roulant le Bassa plus du passé, m'ayant dit ainsi. J, 
vous écriray quand le négoce sera plus libre, que, si je puis 
avoir quelque vaisseau il bon marché, dans peu de temps, le 
vous enverray chargé de blés. 

(t) Timoléon d'Espinay, marquis de Saint~Luc, maréchal de camp 
en 1617, vice-amiral en t622. Il devint maréchal de France et mou­
l'ut en t6H. 

('!) C'est-à-dire se sont fait musulmans. 
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• Au vingt-cinquième octobre passé, fut relaxé M. l'évêquede 

Péronne (1) en vertu de vos lettreset vives poursuites, non sans 
grandes dépenses et donatives que fallut faire, par raison 
desquelles j'y suis pour plus de milleécus,qu'il s'est tenu obligé 
à moi par bonnes obligations et lettres de change, outre quel­
ques coïïres que j'avois chargé sur le vaisseau qu'alloil de pas­
sage et devoit aller de droilure à Marseille pour melesacquilter; 
au contraire a pris le chemin d'Espagne, je crois, pour m'abuser 
avec les autres 11 qui s'est obligé, qui, avec les respontions qu'ay 
fait ici pour le baron d'Allemagne, se.montent à trois mille écus 
que devoit acquitter dans trois mois et sommes au qulnsième 
sans avoir rien qu'une lettre de lui pour toutesatisfaction (2), lie 

pouvant bouger d'ici sans cela; m'ayant fait perdre tout crédit et 
honneur avec la plus part de ces messieurs, où le général ne 
peut qu'y soufîrlr, Vous suppliant très-humblement, Messieurs, 
m'assister de vosbonnes faveurs et amitiés en la poursuite qui 
lui en est faite de ma part par devant la COUI' du Parlement pour 
l'intérêt du public et honneur de la charge j que si je ne payois 
aux plus mauvais garcons les intérêts par lunes, je n'aurois pu 
subsister encore. Le sieur "Viotot, mon coobligé, en a tenu la 
prison quelque temps non sans grand danger de sa vie. C'est 
avoir mal employé le profitdudit prêt, qui ne fui que pour 
s'acheter le tiers d'un vaisseau et marchandises avec joyaux de 
haut prix, à quoi me devoit répondre, tant pour' son honneur 
que pour satisfaire à l'obligation qu'il m'avoil de m'être mis la 
chatne aux pieds pour la lui ôter, Que si ledit sieur évêque m'y 
fait de même, ne faut plus croire au fiat de personne. 

1 Je l'avois accompagné d'un grand pli de lettres dans lequel 

(1) Charles de Hamel, successeur de Péronne, abbé commandatairc 
de Ste-Élisabeth de Genlis (ordre des Prémontrés) et prieur corn­
mandataire de Ste-Marguerite d'Élincourt (ordre de Cluny). 

(2) On voit, par cette lettre, que M. de Castellane, après avoir 
recouvré sa liberté, se souciait assez peu des embarras qu'il avait 
légués au consul. Cet exemple d'ingratitude n'était pas rare chez 
les captifs délivrés, et le nombre était assez grand de ceux qui 
disaient avec le proverbe: Passato 10 pericolo, gabatto 10 santo. 

25 
étoit celles du Roy, de Monsieur de Guise et de vous autres, 
.Messieurs j ainsi un ample mémoire de tout ce qui regardoit les 
.flaires de Sa Majesté et bien de vos sujets et l'état de ce pays 
que j'eusse bien désiré que Monsieur de Césy l'eusse vu pour 
s'en servir en Constantinople; que, si j'ai nouvelle ne vous ait 
~té rendu, j'y pourvoiraj d'ailleurs par première commodité. 
Cependant vous prieray diligenter la venue desdils députés et 
canons pour le soulagement de tant de pauvres âmes ébranlées 
et autres biens infinis que en réussira. Quoi attendant, je demeu­
reray, MessieuI's, votre très-humbleserviteur, 

• CHAIX, • 

JI paraissait difficile de trouver une solution diplomatique: 
d'un côté, il était impossible de t'envoyer ilia signature du Roi 
un traité qui avait été approuvé par les deux parties contrac­
tantes; en y introduisant après-coup une modification de ce 
genre j d'un autre, le duc de Guise, qui considérait ces canons 
comme sa propriété privée, ne paraissait pas désireux de s'en 
dessaisir, Le commerce de Marseille, qui avait le plus à souffrit' 
,de toutes ces lenteurs, se résolut à y mettre tin en achetant l'ob­
jet en litige à son possesseur, et à en faire présent aux envoyés 
Algériens, Cet expédient terminait tout à l'amiable, Des ouvel'­
nrres avaient été faites dans ce sens, et tout faisait prévoir une 
heureuse issue, lorsqu'un fatal incident vint tout remettre en 
question et rallumer la guerre entre les deux pays. 

Dans les derniers jours du mois de février 1620, un des plus ' 
actifs et des plus cruels corsaires d'Alger, Regeb Reïs (1), croisait 
dans le golfe du Lion, lorsqu'il aperçut une polacre d-e Marseille, 
'commandée par I~ capitaine Driver, qui revenait d'alexandrette 
avec une cargaison de la valeur de cent mille écus. Il aocosta cc 
bêtiment qui, ayant eu nouvelle de la paix récemment conclue, 
naviguait sans aucune défiance. Le pirate monta'à bord, et sa 

li) Voir l'Histoir, nou·velle du massacre des Turcs fait en la ville de 
JI",'seiUe (déjà citée, page Hl) et le Père Dao, /listoirede Bal'barie el 
tlIJ su corsaires, Il. 457 ct suivantes. 
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cupidité, enflammée par la vue d'un aussi riche butin, lui donna 
l'idée de s'emparer da toutes les marchandises, Ce rapt fut exé­
cuté à l'instant même et sans combat; après quoi, pour ensevelir 
à jamais toutes les traces de son crime, le bandit donna l'ordre 
de saborder le navire et de massacrer l'équipage quise compo­
sail de trente-six. personnes, dont quelques-unes appul'tenaient 
aux meilleures familles de Marseille, Mais, pendant le carnage, 
deux jeunes matelots s'étaient cachés à fond de cale 'et étaient 
parvenusà se déroberaux regards des assassins, Après le départ 
de ceux-ci, ils furent assez heureux pour arriver à aveugler les 
voies d'eau qui avaientété pratiquées, et, se laissantaller au gré 
des vents et des courants, vinrent échouer sur les côtes de Sur­
daigne, d'où ils se firent rapatrier ù leur port d'embarquement. 
Ce. fut le 14 mars qu'ils y arrivèrent, et il y avait à peine quel­
ques heures qu'ils avaient mis le pied à terre, que l'horrible 
drame était déjà connu dans toute la ville. Il Yavait longtemps 
que la rumeur publique accusait les Algériens de faire subir ce 
traitement barbare aux bâtiments français qu'ils rencontraient; 
mais jusque là les preuves avaient faiL défaut. Les familles des 
victimes s'ameutèrent les premières, et leurs plaintes, leurs cris 
et leurs larmes, excitèrent le courroux d'une foule naturelletnent 

mobile et irritable ; les matelots, les pêcheurs, les artisans du 
port coururent tumultueusement aux armes, et une révolte tel'­
rible éclata, Les ambassadeurs et leur suite avaientété logés par 
les.échevins à l'hôtel de Méoilhon, où lesmagistrats de ~lal'seille 
survenaient à leurs besoins, ainsi qu'à ceux. d'une cinquantaine 
de Turcs qui yaUendaient le jour prochain du départ. Ce fut 
sur cet hôtel que se l'ua la populace furieuse et altérée de ven­
geance. Bien que surpris pal' une attaque aussi imprévue, ces 
malheureux se dMendirent énergiquement pendant un [our et 
une nuit, et il fallut mettre le feu aux bâtiments pour les con­
traindre à en sortir et pouvoir les égorger dans la rue, Pendant 
ce temps, lesconsuls et les viguiers avaient fail les plus grands 
elTorts pour. sauver leurs hôtes (1), Ce fut en vain qu'ils es­

(1) Voir la délibération municipale du t5 mars 1620 (Archives mu­
nicipales de la ville de Marseille, registre 30, fo 127) et la lettre des 

sayèrent de dissiper le rassemblement: la force armée sur 
laquelle ils avaient le droit de compter ne seconda pas lèurs 
intentions j ils furent eus-mêmes menacés de mort et réduits à 

se reLirer; ils ne purent arracher que douze des victimes au sort 
fatal qui les attendait. Les quarante-huit autres Musulmans 
furent massacrés par la foule ou noyés dansle port. 

Dès le lendemain de l'attentat, le premier consul, M, de La 
Salle (1), en envoya porter la nouvelle au Roi par M, de Monto­
lieu; des ordres furent immédiaLement donnés pour que justice 
Iût faile de la sédition, et nn arrêt du Parlementde Provence (2), 
rendu à Aix., le 21 mai 1620, condamna quatorze des coupables; 
quelques autres furent condamnés aux galères, et le reste des 
inculpés à des châtiments corporels, En même temps, et pour 
prévenir les représailles, Louis XIII ordonna à son général des 
galères, Philippe-Emmanuel de Gondi, de faire une croisière le 
long des côtes de Barbarie. Les ordres royaux furent exécutés (3), 
et l'heureuse campagne maritime de l'été de 1620 nettoya le 
bassin occidental de' la Méditerranée d'une parlie des pirates qui 
l'inrestaien1. 

Cependant le bruit public avait rapidement fait parvenir à 
Alger la nouvelle de ce qui s'était passé, et y avait causé une 
indignation générale. Le Pacha et le Divan écrivirent dès le 
'6 juin (4) pour demander des explicaLions: leur lettre faisait 
ressortir tout ce qu'tl y avait de grave dans l'action qui avait été 
commise, invoquait le caractère sacré des ambassadeurs, et se 
plaignait de la violation de la foi publique, Les consuls répon­
dirent, le 25 juillet (5), en donnant l'historique exact des faits 

consuls au Pacha d'Alger, en date 'du 'l5 juillet 1620 (Ar<:hives de la 
Chambre de commerce de Marseille, AA, art, 508). 

(1) Al'chives municipales de la ville de ~Iarseille, registre 30, Cu 
127. 

('l) Archives municipales de la viUe de Marseille, série FF (co­
piel. . 

(3) Mercure François, tome VI, p, 470, 

(4) Archives de la Chambre de commerce de Marseille, AA, 508. 

(5) Id. 

',. 
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qui s'étaient passés. Leur leure est à la fois très-ferme et trés­
adroite j elle rappelle les bons traitements dont les 'envoyés ont 
été comblés jusqu'à la fin, le succès de leurs démarches auprès 
du Roi, ct la généreuse hospitalité qui leur avait été donnée. 
Puis ils dépeignent la sédition populaire et les efforts qu'ils 
ont faits pour la calmer, au hasard de leur propre vie j ils noti­
fient ensuite le châtimentdes coupables, et terminent en mani­
restant l'espoir que ce malheur no modifiera en rien les condi­
tions de la paix. Celte leure fut confiée à Mohammed Cherity, 
beau-frère de Caynan-Agha, qui avait été délégué par le Pacha 
pour faire une enquête sur les derniers événements. Elle eûl 
probablement calmé les esprils à Alger, où l'on savait trop 
bien ce que c'était qu'une sédition populaire pour s'en étonner 
beaucoup, si le malheur n'eût pas voulu que le bâtiment qui 
portait le Cheriff fût pris par une galère de Toscane. Il fallut 
faire des démarches pour le racheter, et cela causa des retards 
considérables, qui furent regardés comme injurieux par le 
Divan, harcelé lui-même par les doléances des familles des 
vlctlmes. Le 8 août, une émeute formidable éclata à Alger j le 
consul et les résidents Français furent tratnés au Divan (t), el il 
fut un instant question de les brûler vifs. Les Reis armèrent 
leurs navires et sortirent du port, décidés à faire une guerre 
sans merci. Le commerce français essuya des pertes d'autant 
plus grandes que tous les vaisseaux marohands étaient sortis des 
ports sur la foi du nouveau traité. Dans la série de lettres (2) 
adressées par M. Chaix. aux consulset gouverneurs de Marseille, 
que nous publions plus loin, on pourra voir,combien nous coûta 
la fatale rupture dont cès deux méchants canons, comme les 
appelle le consul, avaient été la cause initiale: 

(i) Mémoires journalières d'un captif (Arc,hives de la Chambre de 
commerce de Marseille, AA, art. 508). 

(2) Toutes ces lettres proviennent des archives de la Chambre de 
commerce de Marseille fAA, art. 462). 

29
 

Leure de M. Chaix it MM. les consuls et gouverneurs de la ville 
de Marseille. 

Alger, le 28 mars i622. 

• MESSIEURS, 

• Vous ay écrit par voie de Ligournc au vingt-huit du passé. 
Depuis sont arrivés en colle plage seize vaisseaux de guerre de 
messieurs des Étals d'Hollande pour voir avec des menaces pou­
voir ranger ces messieurs, les porter au devoir et s'assurer d'une 
bonne paix. 

s Et quoiqu'ils les ayent toujours craint pour avoir noyé plus 
de cinq cents hommes depuis deux ans et mis leurs navires à 

fond, même au seize février venant en ces mers, auraient pris 
'un Salah Raix, commandant le vaisseau Roy David, qu'ils 
ont aussi coulé à fond et lué septante ou quatre-vingts hommes 
dudit équipage et pris cent soixante Turcs de ce susdit Roy 
David et autres d'un Challeg Moustaffa, lesquels n'ont servi que 
pour délivrer soixante Flamandsqu'ils détenoient en dépôt (t). 

• En celle ville, n'ayant pu avancer autre chose ni maniger 
d'avoir leur consul, nonobstant les vives poursuiles qu'en ont 
fait, s'étant partis de cette plage après y avoir séjourné onze 
jours, commencés dès le premier de ce carême, et laissé passer 
deux prises des siens et quatre corsaires, étant la plus grosse 
faute dont on les puisse blâmer j car par ce moyen se fussent 
rendu plus redoutables et eussent contraint ces barbares à leur 
accordersans contredit les demandes consistant en la restitution 
des vaisseaux el marchandises prises depuis leur paix, des gar­
çons reniés par force, punition des infractions et assurance de la 
paix par des otages que demandèrent. 

(1) Lacroisiëro dont il est question, est celle qui fut commandée 
par le capitaine Lambert, qui, à la tête d'une petite flotte de six 
vaisseaux, se rendit tellement redoutable que lei! Algériens finirent, 
en '16H, par lui accorder ce qu'il demandait pour se débarrasser de 
lui. 11 avait pris l'habitude d'user impitoyablement de représailles , ('1 

faisait pendre tous les pirates dont il s'emparait. 
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• Il semble que Dieu seul a empêché cette paix, ame fins que 

lesdits Flamands soient ministres de sa justice pour perdre ces 
larrons qui haussent les cornes si avanl, que les forces, non 
d'une ville seule comme celle-ci, mais la plus puissante monar­
chie seroit empêchée taire les armements semblables sans s'in­
commoder; chose déplorable pour les gens de bien qui ne 
penvent plus naviguer sans hasard de leurs personnes el biens; 
se tenant en mains, nonobstant les naufrages passés, soixante­
trois navires de cinq à six mille quintaux et dix bataches Ol, de 
un à deux. 

• Pensez, je vous supplie, s'il n'est pas la saison d'implorer 
la laveur Divine pour la perle d'iceux, el s'il n'est pas expédient 
pour le bien commun de la chrétienté que lesdits États les châ­
tient, puisque les autres princes les vont négligeant. 

• Je diray encore, Messieurs, avec vérité, que notre nation, 
par la douceur qu'a toujours montréeàeux, au contraire de ceux­
là, l'honneur et autorité du Roy est accrue au double j et que, 
venant leurs députés avec ces maudits canons, accompagnés de 
quelque brave cavalier, député du Roy ou de la ville, avancera 
par la même douceur qui nous est ordinaire, les mêmes deman­
des que la sortie desHollandois n'a pu avoir. 

• Là donc, je vous supplie au plutôt pour le bien qu'en réus­
sira et vous acquérerez la gloire que vos devanciers ont recher­
ché sans effet, pour y avoir de la fatalité en toutes affaires. Que 
si vous autres, Messieol's, vouliez suivre mon avis comme aucu­
nement eXJlérimenlé aux. affaires de ce pays, pourriez, comme 
vous ay dit, prevoir à tous malheurs et vous assurer de ces bar­
bares sans beaucoup de frais, et pour ne les rendre coûteux, vous 
diray en peu de mots que le nœud de l'affaire glt à procurer le 
chaüment des Bassas faire perdre maintenant Ossain Bassa, 
devancier de celui-ci, l'accusant de concussions, inhumanités, 
voleries faits devant son hachalik, pour raison de quoy M. le 
consul Vias vous en donnera d'amples justiûeatrons j et de faire 
appeler à Constantinople Jaret Bassa, à présent régnant, pour 

(f) Patache; on désignait sous ce nom des bâtiments légers qui 
servaient aux reconnaissances et A l'approche des côtes, 
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rendre. compte de ses actlons.; l'accusant d'avarice, d'avoir fait 
violer la foy publique durant le traité de celte paix, et que leurs 
dépul,l;s ont été en France j q~e si ne prenait le panigie (1) des 
prises francoises, ne se trouverolt aucun corsaire qui osât pren­
dre ~ s'approcher des vaisseeux francois. 

• ~ncort' se pourron-tl obtenir facilement du Grand Seigneur 
comf,andemèn 1 pour faire aJler chaque année audit Constanti­
nopl les agas des janis~i.res qui auraient été durant la tenue 
desd ts Bassas pour tenir en crainte les uns el les autres. 

• Avisez-y donc, je voussupplie, et tenez-y la main comme le 
plu~ pressant remède ; el~jligenl(:z le retour de ces députés, 
p09~ les Oter de lous pré/exles de nous travailler et pour la lî ­
bité de tant de pauvres Chrétiens menacés la plus part d'une 
p rpéluelle esclavitude, vou assurant que ce différé coûte au 
n goce de France plusde cen\ mille écus; même les jours passés,
Itdits Hollandais laissèrent passer UII Caya Solly et Osman Oges 

aix qui	 ont volé cinq ou Fix barques le long de la côte d'Es­
gne ct de Provence sans personne, ct laissé autres, qui n'ont 
i sans y prendre rien; Ilui ~n t accusé les marchandises desd îles 

arques appartenir à des I(~iel1s et Espagnols. Ce nonobstant, 
'en fis' plainte aussitôt au ~iv;ln lui remontrant que lesdites 
robbes et marchandises appalenoient il des Francois, demandanl 
a restitution d'icelles ou, à ous bas, qu'elles fussent mises en 
épôt, jusqu'à la nouvelle as rée qui en viendroit de Marseille; 

mais nonobstant que le Di~an du commencement eut Ialt dé­
monstration d'en vouloir rJire quelque chose, depuis, l'avarice 
du Bassa et chefs du Divap m'auroit empêché ce bien, étant 
lesditesmarchandises expos!es en vente, el bonne partie achetée 
par des Ligournois. 1 

• Lesdits Raix s'excusent et me donnent nouvelles que Rageb 
Haïx a pris une polagre (2) de Marseille qu'ils ne voulurent 
toucher. Croyons qu'aura'mené à Tunis, ayant lesarmeurs dudit 

------------------~--,-~ 

(f) 1Sic. , 

(2) C'est la prise de ceJe polacre qui allait causer les terribles év{,. 
nements dont il est parlé dans les lettres suivantes, et qu i mirent la 
vic elle-même du canspl dans le plus grand péril. 

1 

)
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Raix envoyé courrier à icelui le long de la côte pour loi dire de 
ne venir ici avec ladite prise. Il ne s'est passé autre chose à pré­
sent qu'il soit digne de vous avertir. Finissant donc, prleraylneu 
vous tenir en santé el bénir vo~ desseins d'aussi bon jœur 
qu'après vous avoir humblement baisé les mains, vous sera~ en 
général et en particulier, Messsieur~, votre très-humble et obéis­
sant serviteur, Il 

• CHAIX.• 1 

\, 

H.-D. DE GRAMMONT. 
(A ,·uivre.) 

i' 

1 

1 

1 
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VOYAGES EXTRAORDINAIRES 
ET 

NOUVELLES AGRÉABLES 
PAR 

MOHAMMED ABOU RAS	 BE~ AHMED BEN ABD EL-KADER 
EN-NASRI 

HISTOIRE DE L'AFRIQUE SEPTENTRIONALE 

(Suite. - Voir le n° f32) 

~'t-, ~, ~ f:J1..sJ4~.~ ~I J'JI~ t~)1~ 
Vents doux parcourez toute la terre de Dieu et an­

noncez la bonne nouvelle aux génies et aux hommes, 
même aux êtres organiques et inorganiques de la 
nature. 

COMMENTAIRE 

(~) Exemples dans lesquels ce mot est employé avec le 
sens de douceur: 

Telleétait sa douceur que les narines étaient remplies d'un 
parfum agréable (A'lk'ama ben A'bda Et-Tamimi). 

Les deux choses les plus douces dans la vie sont le manger et 
la copulalion. 

Le vent doux est l'opposé du vent violent. a Les navires cou­
raient poussés par un vent doux j les voyageurs étaient dans la 
joie. Tout à coup un vent violent se mit à souffler.• (Coran.) 

D'après le Lobab, il y a huit espèces de vents: quatre sont 
appelés vents de la miséricorde, et quatre vents du châtiment. 
.~we africaIne, 23- année. N' laa (.JANVIER HI79). 3 
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Les vents de la miséricorde sont: les vents qui annoncent la 
pluie; les vents qui la portent; les vents qui la dispersent; les 
vents qui sont envoyés, c'est-li-dire, d'après Ibn Abbas, ceux 
dont le souffie est intermittent. D'aucuns disent que cette der­
nière expression ...,:.,L/ désigne également les anges. 

Les quatre vents du châtiment sont: 10 le vent qui stérilise; 
0 le vent froid. Ces deux vents soufflent sur terre; 3' le vent 

violent; 4'Ie vent impétueux. Ces deux derniers règnent sur 
mer. Il serait plus conforme 11 la vérité de dire que le vent 
violent se fait sentir aussi bien sur terre que sur mer. (, A Salo­
mon appartient le vent violent. -;- Les vents l'ont assailli et dis­
persé commeun.monceau de cendre attaqué par le vent violent. " 
(Coran.) . 

Abdallah ben O'méir fait ainsi la division des quatre vents: 
le vent qui annonce la pluie et qui règne sur toute la terre; le 
vent qui disperse les nuages el celui qui les réunit; les vents 
qui ïéconden t les arbres. 

Les vents fécondants sont ceux qui fécondent les arbres et les 
nuées (Ibn Abbas). 

Il ne tombe pas une goutte d'eau du ciel qui n'ait été aupara­
vant soumise 11 l'inlluence des quatre vents. L'eurus met les 
nuages en mouvement; l'aquilon les réunit; l'auster les em­
porte; le vent d'ouest les riisperse (Abou Beer ben A'ïache). 

Quant au rokha (,L:..) 1) , c'est le vent tempéré d'où qu'il 
vienne. C'est ce vent qni emportait le trône de Salomon parlout 
où ce prince voulait aller. Selon la tradition, le vent violent 
souffiait d'abord et roulait autour du siége souverain, couvert du 
célèbre tapis, des poutres et des planches, de façon 11 former 
une estrade capable de supporter le poids de toute l'armée, 
abondamment pourvue de vivres. Ce vent enlevait ensuite le 
trône de dessus la terre et le transportait dans les airs; le vent 
tempéré lui succédait alors et conduisait Salomon là où il dési­
rait se rendre. 

L'ouragan () ~I), est un vent d'une force inouie qui brûle 
tous les. objets sur lesquels il passe. Il souffle aux époques de la 
plus grande chaleur et du plus grand froid. Il prend son origine 
dans l'enfer. 
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Ibn El-Djouzi avait répudié une femme appelée Nacim Es­

Saba (brise de l'est). JI voulut ensuite la reprendre, mais elle 
s'y refusa. Un certain jour, Nacim Es-Saba, se promenant avec 
deux amies, l'aperçut au milieu de quelques-uns de ses dlsci­
'ples, sur le bord de la route qu'elle suivait. Elle se dissimula 
en mettant entre elle et lui ses deux compagnes. Le savant, 
lorsque les femmes passèrent près de lui, reconnut eon ex­
épouse et fit cet improvisation: 

o 0 vous, qui vous êtes transformées en deux charmants 
écrans, laissez le souffie de la brise de l'est arriver jusqu'à moi.s 

En l'entendant s'exprimer ainsi, les trois femmes se mirent 
à rire, aussi bien que les hommes graves qui entouraient Ibn 
EI·Djouzi. 

Djessàs ben Merah, de la tribu de Chibane, fut le meurtrier 
de Kalib ben Rabia'. Ce Kalib était de la tribu de Taklibi et l'un 
des trois seigneurs suzerains de Bahia'et de Mad'ar. Sa mort fut le 
signal de la guerre appelée guerre d'EI-Bassous, entre les Takli­
bites et les Chibanites, guerre qui dura 40 ans. 

Les trois tribus de Taklib, Bahra et R'assane ont imposé leur 
domination aux Arabes. 

Ech-Cherlci raconte que les Émirs de Bardjoula, ville chré­
tienne, descendaient de Djebala ben EI-AïhemEI-R'assani. 

A la tribu de Taklib appartenait le célèbre poète EI-Akht'al, 
qui occupa un rang considérable 11 la cour de Abd EI·Malek ben 
Merouane. Il refusa de se convertir à l'islamisme, bien que ce 
prince l'en conjurât et lui fit, à cet égard, les plus belles pro­
messes. 

Un jour que El- Akht'al était avec Abd EI- Malek, entra 
Katir-l'zza,érudit remarquable et poèteexcellent. Le prince l'in­
vita 11 s'approcher de sa personne, lui parla familièrement et le 
combla de prévenances. Alors EI-Akht'al, quoique connaissant 
le nouveau venu, dit à Abd El-Malek: 

- Prince des musulmans, quel est donc cet homme?
 
- C'est le poète Katir,
 
- Sivous le permettez, je vais le railler.
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-. Prince des musulmans, riposta Katir, quel est cet homme? 
- C'est EI-AkhL'al. 
- Pourquoi, s'écria Katir, en s'adressant à El-Akht'al, n'avez­

vous pas raillé celui qui a dit de votre tribu: 
" Lorsque un homme de Taklib refuse l'hospitalité, il se 

gratte le podex et son esprit se met à la torture pour Irouver 
un prétexte à son avarice. • 

A ce trait qui fit sur El-Akht'al l'effet d'un coup de pierre, 
Abd El-Malek fut pris d'un fou rire. 

L'auteur de ce vers satirique sur la tribu de Taklib est le cé­
lèbre Djarir. 

(fl') Plût à dieu qu'une moitié de ma langue fût muette, et 

que l'autre fût sur la l'Outil des corps célestes 1 
Ce mot f est une hyperbole, sorte de figure qui se rattache 

à l'élocution. Plusieurs écrivains condamnent l'emploi de l'exa­
gération dans le discours, ou du moins ne l'acceptent que lors­
qu'elle ne sort pasdes bornes permises, et la refusent quand elle 
les dépasse, conformément à cette règle du style posée par 
Hassane ben Tabet: 

• La poésie est une émanation essentielle de l'homme; bonne 
ou mauvaise, on l'expose devant les yeux du public. 

..Lemeilleur vers que tu puisses faire, c'est celuidont on dira: 
c'est vrai. » 

D'autres litlérateurs acceptent l'hyperbole d'une façon abso­
lue, parceque, suivant eux, la bonne poésie est celle qui va au­
delà de la vérité, et que la meilleure expression est celle qui 
forme une image hardie. Personne ne peut mentir sans devenir 
un objet de mépris; le poète seul est autorisé à outrer les idées. 
Plus on constatera qu'il s'est écarté de la réalité, pluson fera son 
éloge(Dibal). - C'est ainsi que En-Nabir'a a critiqué ce vers de 
Hassane: . 

• Nous avons des fourreaux éclatants qui brillent dès le 
matin, et nos glaives dégouttent du sang de Nadjeda. Il 

Le poète, dit En-Nabir'a, en se servant du mot dégoutter, au 
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lieu du mot ruisseler ou de tout autre, a employé un terme trop 
faible. 

EI-Kazouini, dans son Talkhis, se montre partisan résolu de 
l'hyperhole. " On a recours à l'exagération, dit-il, pour repré­
senter une chose à l'aide de fictions ou de figures qui surmon­
tent la nature. " Comme on le voit, il ne parle pas d'images 
tolérées ou permises. 

Celte figure est de trois sortes: L'amplification, l'exagération 
et l'hyperbole. Notre expression ~ appartient à la troisième 
sorte. 

(~) Le cheikh El-Boleidi, dans son ouvrage intitulé Nil Et­
Saadat, sur le commentaire de El-Makoulat, dit: a Les philo­
sophes affirment qu'il se trouve dans l'univers une troisième 
classe d'êtres sans substance et sans accident, qu'ils appellent les 
subtances spirituelles et les entités abstraites, tels sont les prin­
cipes de vie, de mouvement, de raison. ~ El-B'azali et quelques 
soufis se seraient rangés à l'opinion de El-Boléidi, en ce qui 
concerne les décades (pythagoriciennes). Dans cette troisième 
classe, Oll a fait entrer les anges parce qu'ils n'auraient pas de 
forme et ne rempliraient aucun espace. Nous ne sommes pas de 
cet avis, car les anges, aussi bien que les génies, ont une forme 
et une étendue. Cependant la forme de ces deux espèces d'êtres 
n'est point identique. Consulter pour la différence de ces deux 
formes le commentaire de Chaberkhiti, sur les quarante Na­
waouya. 

A ce propos, voici Je récit d'une aventure racontée par le très­
docte Yahya ben Sa'id, qui la tient de celui-là même auquel elle 
est arrivée, Sa'ïd El-Ujezaïri (l'algérien). 

Ce Sa'ïd venait de tuer un serpent qui était un génie. Un autre 
génie, témoin du crime, saisit le meurtrier et le précipita dans 
les vallées des génies. Dans un certain lieu de cet étrange pays, 
Sa'ld rencontra un être d'un grand âge, qui ressemblait au 
cadi Chemahrouche. Il lui raconta son aventure. « Lorsque tu te 
trouveras en présence du Sultan des génies, lui dit le vieillard, 
arrête-toi et demande justice. » En effet, la première fois que 
notre homme vit le souverain, il se présenta à cette majesté et 



38 

porta plainte contre son ravisseur. Le Sultan fit comparattre ce 
dernier et lui demanda le motiC de l'enlèvementd'un humain. 

- Le meurtre de mon frère, répondit-il.
 
- Je n'ai tué qu'un serpebt, riposta Saïd.
 

Le Sultan manda le Cadi et le consulta sur l'acte commis par 
l'homme. 

Le Cadi, après avoir relevéses immenses sourcilsrépondit : 

- J'ai entendu le Prophète Mohammed prononcer ces paro­
les: « Le sang de celui qui a changé de Corme n'a point droit 
à la vengeance•• 

Cette decision est remarquable pour deux raisons que 
j'abandonne à l'examen du lecteur. 

Le Sultan ordonna de restituer l'homme à son pays, le 
Mar'reb. Saïd arriva dans sa patrie juste au momentoù sa femme 
était en train de se préparer 11 de nouvelles noces. Son retour 
rompit les épousailles projetées. Le mari reprit sa femme. 

Parmi les génies qui ont entendu parler le Prophète, il faut 
encore citer El-Ham, fils-d'El-Hyem, fils de Làkès, fils d'Iblis le 
Grand. El-Oubi en a parlé. EI-Hâm mourut en l'an tOO, sous le 
règne de Omar ben Abd EI-Aziz. Il Ya bien une histoire sur 
sa mort, mais je ne la raconterai pas de crainte de devenir trop 
long. 

On sait qu'une députation de génies vint trouver le Prophète. 
Cette députation était-elle ou non composée de ceux qui avaient 
cherché à pénétrer les secrets de Dieu. Les versions transmises 
à cet égard par Ibn Masseoud et autres, sont nombreuses. Voici 
ce qu'il Caut croire. Une première députation se rendit auprès 
du Prophète, sans qu'il le sût ; elle était formée lie ceux qui 
avaient voulu connaître les mystères divins et que les étoiles 
avaient lapidés et dispersés. Les compagnons du Prophète ont 
rapporté qu'une seconde députation se présenta ensuite à lui. 
Lorsque les génies qui en Caisaient partie, Curent devant Mo­
hammed, ils se dirent les uns aux autres: 

- Écoutez; il Y a en lui un enseignement et une science. 
Mais comment acquérir cette science? • 
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Selon Djabir, le Prophète leur lut le chapitre Er-Rahmane, 
du Coran, Quand il fut à ce passage: 

- « Quel est celui des bienfaits de Dieu, ô hommes et gé­
nies, que vous traiterez de mensonge '? l' 

Ils répondirent: 

- Nous ne traiterons de mensonge aucun de tes bienfaits, 
ô Dieu; c'est à toi qu'appartient la louange. » 

Et ils se dispersèrent sur la terre pour avertir les génies. 
D'après Et-Ta'Iibi, il y aurait divergence d'opinion sur les 

génies qui croient 11 la mission du Prophète. Obtiendront-ils la 
récompense éternelle et entreront-ils au Paradis, ou bien seront­
ils seulement délivrés du feu? Malek, Ibn Abou Léila, Dahhak 
et Fakhr Er-Bàzt affirment que les génies croyants sont, en cela, 
soumis aux mêmes lois que ies hommes. 

(~\) -- L'homme ne s'appelle clL.....j\ que parce qu'il est 
oublieux de sa nature. et le cœur ne s'appelle ~ que parce 
qu'il est sujet à varier, 

II ne serait pas permis d'accuser le Prophète Mohammed 
d'avoir eu des distractions ou commis des oublis. C'est là le sen­
timent exprimé par le cadi A'yad' dans son ouvrage intitulé 
Chira, au premier chapitre du troisième livre, sentiment auquel 
s'est rallié Chihab El-Kbafadji. Un grand nombre de docteurs 
soufis et une partie des théologiens dogmatiques sont également 
de cet avis, en ce qui concerne les autres prophètes. Il y en a 
cependant qui croient que Mohammed seul doit rester à l'abri de 
ce reproche, aussi bien pour les faits consacrés par le Coran, 
que pour les actes rapportés par la tradition. 

Anecdote. - Le célèbre Acha't, dont la mémoire était si abon­
dammen t pourvue d'historlettes, d'anecdotes et d'aventures plai­
santes, était souvent admis clans l'intimitéde Salem ben Abdallah 
ben Omal', Un jour, ce dernier lui dit, dans une assemblée où 
se trouvaient presque lous l'es sept jurisconsultes : 

- 'l'Il aurais plus sagement agi d'enrichir ton esprit de faits 
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appartenant à la Tradition que de le surcharger de contes et de 
récits épisodiques. 

- Je vous assure que je connais pas mal de choses relatives 
à la Tradition. 

- Narre-nous donc un fait. 
- Voici : Koréib, affranchi de Ibn Abbas, m'a raconté, d'après 

Abdallah ben Abbas, lequel l'avait entendu dire au Prophète, 
que celui qui possède deux qualités est regardé par Dieu comme 
un homme sinoère et un serviteur zélé. 

- Quelles sont cesdeux qualités? demandèrent les juriscon­
sultes. 

- J'en ai oublié une et Koréib l'autre. 
Cette réponsedt rire tous les assistants; 

~, ~~-' ~-' !.?~ • y~-' ...>-:a ir:~ y~ 
Souf:flez à. l'ouest, à. l'est et au nord de la terre, dans 

notre klbla et parmi les étoiles rétrogrades 

COMMENTAIRE 

y~ - Le Mar'reb s'appelle également R'arh, parce que les 
habitantsde cetterégion se servent d'un grand seau (r'arbj, pour 
arroser leurs semences et leurs plantations d'arbres. 

Le Mar'reb est limité, à l'ouest, par l'Océan Atlantique et la 
ville d'Asll. Au sud d'Asti se trouve le pays de Bouda; au sud 
da Bouda, le pays des Lemtouna, qui touche à l'Océan Atlan­
tiqua i au sud des Lemtouna est le Soudan. 

Le Mar'reb, selon quelques géographes, serait limité, à l'est, 
par Kelzoum (mer Rouge) et Suez, et comprendrail dès lors 
l'Égypte, le pays de Barca et le R'arb. Aujourd'hui on s'accorde 
généralement à lui donner comme limite l'Élat de Tripoli. Res­
treint de cette dernière façon, le Mar'reb devient réellement la 
terre d'origine et d'habitation des Berbers. C'est là, du reste, 
l'opinion émise par Abou Zéid Abd Er-Rahmane ben Khaldoun, 
dans son grand ouvrage d'histoire. 

Je parlerai plus loin. à propos du Mar'reb central, de la divi­
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sion de celle contrée, en Mar'reb extrême, en mar'reb le plus 
proche et en Mar'reb central. 

Le tell du Mar'reb est borné par des montagnes qui parlent 
de l'Océan Atlantique et aboutissent à Bernie (Bérénice), ville 
du pays de Barca, dans la direction du Nil. J'ai lu quelque part 
que la longueur de celte chatne de montagne est de soixante 
journées de marche. <, 

Il Ya deux orients: l'orient d'hiver et l'orient d'été i ainsi 
que deux occidents, l'occident d'hiver et l'occident d'été, 

• La guerre cessera sur toute la terre, par suite de la faiblesse 
des musulmans i elle ne se maintiendra que dans le Mar'reb. Il 
y a dans le Mar'reb des peuples toujours prêts à défendre leurs 
foyers, alors même que leurs hommes reposent aux côtés de 
leurs femmes .• (Le Prophète). 

Les Bian (t4) pluriel de rih'), sont une fraction de Verbou'. 

Abdallah ben Ouahb est originaire des Riah et, selon d'autres, 
des Benl-Bàceb. 

Les Benl-Bàceh forment la principale fraction des Khawaredj. 
Les Ouahbites ont pour souche Abdallah ben Ouahb. Ils sont 

nombreux à Djerba. 
a Le collyre d'antimoine qui a passé la nuit à la vue des étoi­

les, doit être employé au moment de secoucher. D (Le Prophète.) 
Le Prophète a parlé des orients de la terre et de ses cou­

chanis. Il n'a point fait mention ni du sud ni du nord, parce 
que le développement de son peuple a eu lieu vers l'ouest et 
l'est. En effet, la nation musulmane s'est étendue à travers les 
Indes jusqu'à l'extrémité de l'orient, el, dans l'ouest, jusqu'à 
Tanger, à l'extrémité du couchant. 

Tanger est un mot berber. C'est le nom d'une grande cité 
dont les musulmans se sont emparés. Les chrétiens en sont de­
venus mattres en 876, à la suite d'une sanglante bataille, et l'ont 
possédée jusqu'au commencement du douzième siècle, époque 
où le sultan Ismaïl l'Alide, né à Sedjelrnasse, et habitant de El­
Vanbou', la leur reprit. 

Anecdote. - • Dans un songe, racontait le cheikh Ibn Timia, 
j'ai vu le monde sous la forme d'un oiseau qui avait une tête, 



42 

deux ailes et une queue. La tête représentait l'orient, la poi­
trine le Hidjaz, les deux ailes la Syrie et l'Yemen, la queue le 
Mar'reb. 

- Si votre vision n'est point trompeuse, dit un auditeur, 
homme du Mal"reb, l'oiseau était certainement un paon, 

Un silence d'étonnement accueillit celle ingénieuse interpré­
tation et les assistants demeurèrent sans réplique. 

(L:~-' 4.-'7') - Par notre kibba, j'entends le peuple mu­
sulman. 'Le djour (nord) s'appelle aussi chimal , 

Le mot djouf désigne encore une vallée du pays d'Ad, Celle 
vallée, autrefois remarquable par l'abondance de ses eaux et de 
ses arbres, était sous la garde d'un nommé Himar ben Mouilà'. 
Cet homme ayant perdu ses dix fils, abandonna l'islamisme el se 
mit à tuer tous les musulmans qui tombaient sous sa main. Un 
feu, sorti de la partie inférieure de djou], le dévora avec tous ses 
habitants j l'eau diminua. Ce coupeur de route a donné naissance 
à ce proverbe: • Plus impie que Himar ben Mouila'. " 

~I ~~ (les étoiles rétrogades). - On donne le nom 
d'étoiles rëtroçade« aux cinq planètes: Saturne, Jupiter, Mars, 
Vénus, Mercure (Ali ben Abou Talebj. A ces cinq planètes, le 
vulgaire ajoute le soleil et la lune. 

Ceux qui niaient le Voyage nocturne, croyaient que le ciel 
entourait l'univers comme un œuf et ne voulaient pas admettre 
qu'il pût s'y produire une fissure pour livrer passage à une 
créature. 

Ce qui est vrai, cc qui est seul conforme à la loi révélée, c'est 
que les cieux sont en dehors des orbes, lesquels s'emboîtent les 
uns dans les autres comme les tuniques charnues d'un oignon. 
Les orbes sont donc concentriques les uns par rapport aux 
autres. 

Les extrémités du ciel reposen1sur le Djebel K'af, comme une 
tente j les orbes sont sous celle voûte. 

Comparez ce qui précède avec la cosmogonie généralement 
admise, à savoir que le soleil est dans le quatrième ciel, la lune 
dans le monde terrestre. Les orbes sont des corps transparents 
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et les cieux le séjour des anges. Les orbes forment une circon­
férence qui se meut pendant que les cieux sont immobiles (EI­
Boléidi). 

Les astres sont de deux sortes: les planètes et les étoiles fixes. 
Par étoiles fixes, il ne faut pas entendre des astres absolument 
immobiles. En effet, les étoiles fixes se meuvent de l'est à l'ouest j 
mais ce mouvement est fort lent, puisque la distance parcourue, 
tous les 74 ans t mois 27 jours, se borne à un degré seule­
ment. 

Quant aux planètes, elles ne sont point immobiles; tantôt elles 
ont un mouvement de recul, tantôt une marche rectiligne, et 
parfois~étrogadent au moment de leur coucher. C'est pour cela 
que tolft calcul horoscopique fait sur elles risquerait fort d'être 
inexact. 

Toutes les étoiles fixes se trouvent dans un même orbe, qui 
est le huitième. Le neuvième orbe n'a pas d'étoiles j c'est le 
plus grand. Chaque vingt-quatre heures, soit un jour et une 
nuit, il parcourt une circonférence entière de l'est à l'ouest, en 
entraînant dans sa course les orbes el les étoiles qui dépendent 
de lui. 

Il y a eu divergence chez les anciens sur le mouvement des 
étoiles. Les uns ont prétendu que la matière orbiculaire est im­
mobile et que les étoiles seules se meuvent à travers la matière 
orbiculaire j les autres ont soutenu que les orbes se meuvent, et 
que les étoiles ont également un mouvement, mais en sens in­
verse de celui des orbes. D'autres enfin 011t dit que les orbes 
seuls sont en mouvement. 

Mercure, Vénus et la lune sont plus petits que le soleil j les 
trois autres planètes sont plus grosses que lui. Le soleil est un 
certain nombre de fois plus grand que la terre j la lune, au 
contraire, est plus petite, ainsi que le démontren t les éclipses 
lunaires. La plus petite de'> étoiles est plus grosse que la terre. 
'fous les astres ont une lumière propre, à l'exception ùe la lune. 

Parmi les étoiles fixes, nom citerons les Pléiades. On n'est pas 
d'accord SUi' le nombre des étoiles de celle constellation i les 
uns parlent de 7, les autres de 6, d'autres enfin donnent un 
chiffre supérieur ou inférieur. Cedistique de Ahmed ben Moha­
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med bou Ismaïl ben Ibrahim Tabaceb Ech-Cherif El-Hassani 
(descendant de Hassane, fils de Fatma, fille du Prophète) donne 
raison à ceux qui en comptent six : 

« Mon ami, je suis envieux des Pléiades et irrité contre mon 
mauvais sorl. Resteront-elles réunies, toutes les six, alors que le 
seul homme que j'aimais est perdu '? " 

Je dois signaler un autre distique plein de finesse, composé 
dans les circonstances suivantes: 

Sohéil ben Abd Er-Rahmane ben 'Ouf venait d'épouser, en 
Égypte, Toraya, fi Ile de l'un des compagnons du Prophète. Omar 
ben Abou Babia' El-Makhzoumi, apprenant ce mariage, s'écria 
en jouant sur les mots: 

a 0 toi qui as marié Toraya à Sohéil, que le bon Dieu te bé­
nisse 1 Comment les deux conjoints vont-ils se rencontrer? To­
raya Wléiades) se lève en Syrie, tandis que Sohéil (Canope) se 
lève dans l'Yernen ? " 

A l'automne, Sohéil se voil, en Andalousie, de la ville de 
Sohéil, laquelle n'a été ainsi appelée que parcequ'elle est le seul 
point de cette contrée d'où l'on aperçoive l'étoile de ce nom. 
Dans celle villeest ne Es-Sohéili, auteur du Rawda sur le com­
mentaire de la vie du Prophète. 

Les Sabéens avaient fondé leur religion sur les astres. Ils 
avaient divisé le ciel en différentes régions étoilées. Suivant les 
circonstances, il se tournaient dans leurs prières vers l'une ou 
l'autre de ces régions, el, pour faire descendre 11 eux l'esprit qui 
y présidait, accomplissaient diversespratiques de dévotion. 

L'inventeur de ce culte fut Chanaan, fils de Kouche, fils de 
Cham; il fut également le premier' fils de Noé qui reçut le titre 
de roi. 

Dans le Pentateuque, il est dit que Nemrod est issu de Kou­
che. D'après J'exégèse, les gens de Zouilya, dans le pays de Barca, 
aussi bien que les habitants de la Nubie, du Fezzan et de Zer'· 
raoua, ont la mêmeorigine. Fezzan est au midi de laTripolitaine. 

Salmichar (Salmanasar), roi de Mossoul, avait enlevé les dix. 
tribus israélites de leur pays, laSamaritide, et lesavait expatriées 
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dans les bourgs des environs d'Ispahan, avec leur roi Houcha' 
Lesta' (Osée); il avait également expulsé Lest du royaume de 
Hazkia (Ezechiasj ben Atràz (t\l-haz), appartenant à la famille des 
rois de Jérusalem, les Beni Soleimane ben Daoud (postérité de 
Salomon, fils de David). Dès que Samarie et Ars'a, citadelle du 
royaume, ne furent plus qu'une ruine, ce monarque réunit des 
tribus de Kouta, de Hama (Epiphanial, de Safer 'et de Aroum, et 
leur distribua le territoire de Samarie. Dieu suscita contre les 
étrangers des bêtes féroces qui se mirent à les dévorer, Les im­
migrants envoyèren t au roi une députation pour le prier de leur 
faire connaître J'esprit de la région étoilée correspondant à la 
Samaritlde, afin qu'ils lui adressassent leurs prières selon le rite 
Iles Sabéens, Quelqu'un ayant dit au roi que la religion des Sa­
maritains, qui était la religion juive, défendait l'adoration des 
astres, il leur adressa des prêtres juifs qui les instruisirent dans 
le culte hébraïque et leur' apprirent le Pentateuque. Les nou­
veaux habitants de la Samarite écoutèrent ces leçons, et Dieu 
éloigna d'eux les bêtes féroces. Telle est J'origine de la venue 
des Samaritains au milieu des Juif" il la famille desquels ils sont 
étrangers, comme on le voit. 

Quant aux dix tribus, on n'en a plus entendu parler depuis 
leur exil. 

Les Juifs actuelsappartiennent aux deux tribus de Judas et de 
Benjamin, ct à la postéruè du prophète Haroun (Aaron), issu de la 
tribu de Laouy ben Iakoub (Lévi, fil de Jacobi, ainsi que l'éta­
blissent les faits historiques ci-après : 

Au moment du départ des dix tribus pour la Samaritide et 
Naplouse, avecJérohoam ben Nabbat, de la tribu de Ibrahim ben 
Yakoub, les Oulad Fendjas ben El-A'zer ben Hàroum restèrent à 
Jérusalem, en possession de la grande prêtrise et de Betléhern, 
et s'installèrent au milieu des deux tribus de Juda et de Ben­
jamin. 

Lorsque Antiochus le romain livra au fer les habitants de Jé­
rusalem et s'acharna tellement il la destruction des Juifs qu'il en 
extirpa presque entièrement la race, le grand-prêtre, Malilia 
(MataLilias) ben Youkha ben Chame'oun, de la famille d'Aaron, se 
réfugia dans les montagnes. Antiochus ayant été obligé de r'e­
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tourner à Rome, le grand-prêtre réunis les Beni Israël dispersés, 
qui le choisirent pour leur roi. Sa famille conserva le sceptre el 
les rois qu'elle fournit sont connus dans l'histoire sous le nom 
de rois des Beni-Djechemnay (Macchabées), Le pouvoir souverain 
passa ensuite aux mains d'Antipater, père d'Hérode, Cet Anti­
pater était l'un des principaux Juifs et le plus riche de sa nation, 
Le trône fut occupé par ses descendants jusqu'au moment où 
THèche (Titus) mil fin à la puissance juive, A partir de Titus, les 
Juifs ne devaient plus voir la moindre royauté renaître parmi 
eux, La guerre que leur fit cet empereur romain fut si effroyable 
que, ni dans les siècles précédents ni dans ceux qui ont suivi, 
on n'en a constaté d'aussi terrible, L'historien Josèphe ben 
Krioun assure que, sans compter les morts jetés dans les puits, 
ou abandonnés en dehors des fortifications ou laissés sur les 
routes, le gardien de la porte de la ville a vu sortir, sous ses 
yeux, 125,800 cadavres destinés à la sépulture, Cent mille Juifs 
furent faits prisonniers; Titus en livra chaque jour un certain 
nombre aux bêtes féroces jusqu'à ce qu'il n'en resta plus. Cent 
mille furent conduits il Rome, où ils servaient aux enfants de 
cible et de mannequins pour l'exercice à l'arme blanche. C'est 
ainsi que prit fin la puissance desBeni-Israël, dont les survivants 
furent dispersés sur toute la terre. 

De la famille de Haroun sont issus les Beni-Akhteb, les Beni­
Hakik et autres tribus, qui habitent Khéibar, Fedik et Oued-El­
Kora, puis les Beni-En-Nadir et les Koréida. Il ya cependant 
parmi eux quelques-uns de ces israélites que Youcha (Josué) ben 
Nour avait envoyés contre les Amalécites, qui peuplaient ces 
contrées, avec l'ordre de tout tuer. Josué ayant su que ses gens 
avaient épargné le roi ennemi, Bl-àrkem, se mit en colère contre 
ses troupes. Ces israélites se fixèrent alors dans le pays des Ama­
lécites. 

Sofia, épouse du Prophète, appartenait, cela est certain, à une 
fraction juive de la postérité de Haroun. 
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Remplissez les mers et leurs iles du bruit de la prise
 
d'Oran, de ce séjour du polythéisme et de l'im­
piété. 

COMMENTAIRE 

(~YI) ~ La mer la plus importante est l'Océan Atlantique; 
on l'appelle anssi mer Verte, et mer des Ténèbres, il cause des 
brouillards qui la couvrent constamment. 

La mer Méditerranée est formée par l'Océan Atlantique, dont 
les eaux s'y écoulent entre Tanger et Tarifa. Cette dernière ville 
est située en Andalousie. La largeur du détroit est de 8 milles. 
Là, d'un rivage à l'autre, s'étendait autrefois un pont que 1eR 
eaux ont recouvert. La Méditerranée se prolonge jusqu'aux cotes 
de Syrie, dont les por!s sont Antakia (Antioche), EI-Alaya, Tars­
sons, Massissa, Sour (Tyr), etc. Sur ses rivages méridionaux s'é­
lèvent Alexandrie, Alger, puis Oran, sujet de notre poème, et 
autres villes. Sa longueur est de 6,000 milles, et salargeur, entre 
l'lfrikia (Tunisie) et Gênes, est cie 700 milles, 

Viennent ensuite la mer de Kolzoun et de Suez, la mer de 
ManidelJ qui va jusqu'à Aden, sur les côtes de l'Yemen, la mer 
des Indes, la mer de Perse. 

Certaines mers communiquent entre elles, d'autres sont 
isolées, 

Citons encore la mer de Nitèche (mer Noire). Ses cotes méri­
dionales sont habitées par des peuplades turques. Il ya aussi 
beaucoup de Turcs dans les Iles situées au nord.. Les contrées 
qui s'étendent au nord de celle mer sont peuplées par les Bul­
gares, qui tirent leur nom de leur capitale. Plusau nord sont les 
Bordjanes, qui forment une grande nation dont l'histoire est pen 
connue, 

Le Nil, auquel on donne aussi le nom de mer, prend sa source 
derrière l'Équateur; il sort d'une colline élevée. L'une de ses 
deux branchesse dirige vers l'est et se jette dans laMéditerranée, 
près d'Aboukir; l'autre branche couledans la direction de l'ouest 
et se perd dans l'Océan Atlantique, à l'extrémité du pays des 
Lemtouna. 
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Nous allons rapporter l'origine du nom d'EI-Morabitine (Al­

moravides), sous lequel Youcer ben Tacheline et sa tribu, les 
Lemtouna, sont connus. 

Ibn Yacine, que Youcet avait envoyé en pèlerinage à La 
Mecque avec les Lemtouna, rencontra, lors du retour de la tribu, 
le disciple de Abou Amrane EI-Faci (de Fez), qui s'était retiré 
dans une tle formée par le Nil et s'y était consacré aux pratiques 
de dévotion. Yahya ben Omar ben Talàtàtine, l'un des chefs des 
Lemtouna, son frère Abou Beer, puis leur cousin germain, l'il­
lustre Youcef, s'attachèrent aux pas du solitaire. Ce fut bientOt 
à qui viendrait entendre leurs prédications. Mille prosélytes ne 
tardèrent pas àse presser autour deux, et ce nombre ne tH que 
s'accrottre, Ces dévots insulaires devinrent célèbres sous le nom 
d'EI-Morabiline (Amoravides), qui leur fut donné parcequ'ils 
s'occupaient exclusivement de prallques de piété. Ils prirent 
pour chef Yahya, auquel ils attribuèrent le litre de AmirEl-Hakk 
(prince de la vérité), et se préparèrent ardemment à la guerre 
dans le but de rétablir la foi, etc. 

Les Massakène Er-Rih se trouvent sur la mer des Indes; leur 
capitale est Halsa. A l'ouest sont les habitants de la ville de Ma'­
rachou. Plus à l'ouest, et sur la mer des Indes également, se pré­
sente la peuplade appeléeEd-Demàdème. Les naturels de ce pays 
marchent nu-pieds et sans vêtements d'aucune sorte. Plus à 
l'ouest, sur les cotes occidentales de la mer et en face de l'Yemen, 
se trouvent les Abyssins. Leur capitale est Ka'ber. Ils sont chré­
tiens et n'ont pas encore perdu l'espoir de rentrer, à la fin des 
temps, en possession de l'Yemen. 

ARNAUD, 
Interpr~te militaire. 

(A ,uivre.) 
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LES 

BEN - DJELLAB
 
SULTANS DETOUGOURT 

"NOTES HISTORIQUES 
sun 

LA PHOVINCE DE CONSTANTINE 

SPARSA COLLIGO. 

Vers le milieu du mois de décembre 18M, un Arabe saharien, 
au teint brûlé, aux vëtemen Is poussiéreux, se présentalt à Alger 
à la porte du Gouverneurgénéral. II paraissaitexténué de fatigue 
et demandait à être reçu sans retard, pour une affaire trés­
urgente, disait-il. Introduit aussitôt dans le palais, il tirait de 
sa djebira une missive dont voici le texte et la traduction: 

• ~~--' ~ '""F'I • 

~I ~.)t.- J.::..--,)~ ~I ~~.H s.r'·" J.::..~I (F' ~ JI 
Revueafrü;aine, 23' année. N0 1.33 (JANVIER f.879). 4 
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D)apd~Bt 00 ch~r.AJgeret ses dépendances au nomdu Gouverne­
ment Français. Que Dieu ie fortifie et le maintienne sous sa 
protection; .qu'il fertilise' par une pluie féconde le parterre de 

'ses'pâturages,'amen (1). 
.. Que le, salut alnsique la miséricorde et la bénédiction de 

Dieusoient sur vous aussi longtemps que les astres accompliront 
.leur éyolutlon dans le firmament, ainsi que sur ceux qui vous 
entourent, fonctionnaires, kaïds, ministres attachés à votre ser­
:vice, VOI1S précédant ou vous suivant dans les cérémonies ofû­
'èÏelles. 

• ~près m'être intéressé :à votre personne et à l'état de votre 
santé, que Dieu ait pour agréable, je porte à votre connaissance 
que je suisvotre serviteur et votre fils. Or, si le fils s'écarte de la 
bonne' voie, il appartient à son père de l'y ramener. Nous 
sommes les sujetsdu trône d'Alger depuis les temps anciens. Je 
'Viens doncaujourd'huim'abriter sous vos aileset sous le drapeau 
,dela nation française, afin que vous ayez pour moi de la bien­
veillance, que vous me fassiez atteindre en dignité et considéra­
lion .au rang' auquel étaient arrivés mes ancêtres, et enfin que 
vous exauciez messouhaits de prospérité personnelle. 
.. ' Pardonnez mes fautes passées. Je viens à vous, me placer 
sous votre égide, parce que vous êtes une nation généreuse et 
bienfaisante. Sachez bien, Ô Sultan, que je n'ai cessé d'envoyer 
des députations aux chefs de Biskra. Une députation succédait à 
une' autre, .aûn d'obtenir mon admission à leur service et d'être 
compris au nombre de leurs sujets.Mais, chacune de mes dépu­
tatlens s'en est.. ravenue déçue, après avoir échoué dans ses dé­
marches. ' . 

• Si toutefois, Ô Sultan, on me reprochait les meurtres que j'ai 
commis, on aurait tort, parce que cesont des événements qui se 
sont accomplis par la volonté de'Dieu. C'est chez nous une habi­
tude de faire traditionnelle; car, selon l'usage de nos aïeux, nul 
d'entr'eux ne devenait Sultan de notre contrée autrement que 

; ur Pour un Saharien, du pays de la soif, la pluie est le plus grand 
cle~ bie,ofaits,du,ciel! , , 
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par le meurtre. Tenez, je vais vous raconter comment ont pro­
cédé mes ancêtres: 

Il Lorsque Mohammed ben Ahmed ben Djellab devint cheïkh, 
il massacra ses deuxfrères, cheïkhIbrahim et cheikh Abd-er-Rah­
man, ainsi que son cousin le cheïkh El-Khazen. Après lui, son 
fils Amer monta sur le trône, et celui-ci assassina sonfrère, le 
cheïkh Ahmad, et son cousin, le cheïkh Mahmoud. ' 

» Le cheïkh Ibrahim ben Mohammed lui succéda; mais son 
frère. le cheïkh Ali, le tua. Après le cheikh Ali, son cousin, le 
cheik Abd-er-Rahman ben Mohammed, le 'remplaça. Celui-ci 
était encore enfant à ce moment; maissa mère et ses serviteurs 
se levèrent contre les serviteurs du cheïkh Ali et, entr'autres 
individus, ils tuèrent Otman ben EI-Ksouri et ses deux fils; ­
ils firent mourir aussi mon propre enfant qui était encore à la 
mamelle; - enün, périrent également en cette circonstance 
Mohammed ben Djelloul, El-Hadj Tahar ben El-Hadj, et Lakedar 
ben Touba. Ces trois derniers, c'est le cheikh Abd-er-Rahman 
qui les mit à mort. J'ai été témoin de ces faits. 

» Nos aïeux, dans les temps anciens, n'ont pas procédé autre­
ment que ce que je viens d'exposer. Quand je suis arrivé moi­
même au pouvoir à Tougourt, les cancans et lesbavardages ont 
circulé ici à tel point que nous étions li la veille de voir se pro­
duire de graves désordres dans les affaires de la contrée. Dès 
lors, j'ai suivi les errements traditionnels de la famille, et à mon 
tour je me suis fait [ustlce parole sang. Si tout cela est advenu, 
c'est donc parce que Dieu l'a voulu; mais aujourd'hui je me 
repens de mes actes et je viens memettre sous votre protection, 
Ce que je vous demande, c'est que vous m'attachiez à vous par 
des bienfaits j que vous ordonniez aux représentants de votre 
autorité, tels qu'au Général commandant à Constantine et aux 
chefs de Batna et de Biskra, d'être bons pour moi. Je n'ai plus à 
vousfuir; il ne me reste, au contraire, qu'à aller à vous, à être 
votre serviteur obéissant. 

• Les charges gouvernementales que vous m'imposerez, je les 
accepterai. Elles seront proportionnées à mes ressources. En 
1ésumé, sachez que je suis votre serviteur et votre enfant. 
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• Salut de ta part de Selman ben Ali ben Djellab, que Dieu 

l'assisle, amen. 

• Ala date du commencement des mois de Rebiâ de l'année 
1271 (Iln novembre 1854), • 

Le document qui précède n'est-il pasà lui seul un curieuxta­
bleau de mœurs? LesBen Djellab, cesprinces du désert, y sont 
peints,en effet, par eux-mêmes, et on pressent dès à présent, par 
ce simple exposé, ceque peutcontenirle récit des faits et gestes 
de cettedynastie saharienne, chez laquelle lemeurtreen Jamille 
était consacré, par la coutume. Si l'émissaire de Selman, moins 
pressé de porter sa lettre à destination, avait songé, en arrivant à 
Alger, à se mettreau courant des nouvelles du jour, il aurait 
appris que sa démarche n'avaitplus d'utilité. Depuis le départ de 
Tougourt de ce courrier, les événements avaient marché avec 
rapidité dans son pays. - Son mattre, odieux usurpateur, 
souillé du sang de tous. les siens, n'y régnait plus j le télégraphe 
de Biskra avait, depuis une semaine, annoncé sachute. Cette ré­
volution nécessite une explication immédiate. 

En t84.4, le duc d'Aumale avait, le premier, fait flotter notre 
drapeau sur l'oasis de Biskra. Cette région était donc alors la li­
mite extrême de notre domination dans le sud de la province de 
Constantine. Dix ans plus tard, il devenait indispensable de re­
culer cette frontière alln d'abattre le tyran de Tougourt, Selman 
ben Djellab, dont l'influence hostile ne cessait, depuis sonavène­
ment, de noussusciter de très-graves embarras. Selman, par une 
politique astucieuse, bien que prétendant reconnaUre notre su­
zeraineté, accordait aide et protection au premier fanatique ve­
nu, se disant chérif et inspiréde Dieu pour nous faire la guerre 
sainte. Les esprits fatalistes, à préjugés enracinés, et par consé­
quent trop ignorants pour apprécier le cOlé philanthropique de 
la civilisation européenne, étaient alors nombreux. Pour eux, 
notre présence en Algérie n'était qu'une épreuve, une expiation 
passagère. Ils avaient toujours leurs regards fixés vers le sud, 
d'où devait apparaître le Messie régénérateur ayant mission cé­
J~te de nous expulser du territoire de l'Islam, souillé par notre 
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présence. Le moindre bruit, le moindre souffle venant de ce côté 
suffisait pour lancer l'Intrigue et jeter l'émoi chez ces gens hal­
lucinés, sommeillant en apparence, mais attendant avec résigna­
tion l'heure du succès final annoncé par les prophéties. 

Un lei état de choses incontestablement dangereux, ne pouvait 
être toléré plus longtemps; c'était surtout pour le repos et la 
prospérité de la Colonie Algérienne une cause permanente d'in­
quiétude. Du reste, quand on se trouve en présence de peuples 
barbares, une loi politique consacrée par l'expérience n'exige. 
t-elle pas que l'on marche toujours en avant à de nouvelles con­
quêtes pour garantir la sécurité des anciennes. 

Au mois de novembre 1854, le colonel Desvaux, du 3me spahis, 
commandant alors la subdivision de Batna, recevait l'ordre de 
marcher vers le Sud avec une petite colonne composée d'un 
noyau de troupes régulières et d'un contingent de cavaliers indi­
gènes. Selman avait eu connaissance par ses espions de ces pré­
paratifs d'expédition, et aussitôt il expédiait directement au Gou­
verneur, à Alger, la lettre transcrite ci-dessus, espérant que ses 
protestations mensongères, dont il était si prodigue, atténue­
raient les effets du châtiment qui le menaçait. Mais, ainsi que 
nous l'avons déjà dit, il était trop tard; notre longanimité était 
à bout. Le brillant combat de Meggarin, où le dernier Sultan de 
la dynastie des Ben-Djellab et son allié, le chérifMohammed 
ben Abd-Allah, étaient battus de la manière la plus complète, 
nous ouvrait les portes de Tougourt. Le colonel Desvaux faisait, 
le 2 décembre, son entrée dans celte capitale du Sahara et en 
prenait possession au nom de la France. Ce rapide succès éren­
dait notre domination à 135 lieues du littoral. 

Le pays qui a été le théâtre desévénements que nous allons 
l'acon ter, n'est autre quelamystérieuse Gétulie des auteurs grecs 
et romains, c'est-à-dire le Sahara au ciel brûlant, au sol de sable, 
mais bien moins désert et moins inculte que son nom semble 
l'indiquer et que le croient surtout la plupart des Euro­
péens, 

Au temps desRomains, la Gétulie Iut toujours un foyer mena­
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çant de rébellion (\'OÙ se déchatnaient il l'improviste et à bride 
abattue ces hordes innombrables, avides de meurtreet de pillage, 
qui venaient troubler le repos de la Numidie. Les lignes d'avant­
postes, dont nous retrouvons encore les vestiges sur les limites 
du Tell, ne pouvaient les contenir qu'Imparfaitement. Les Saha­
riens, de nos jours, conservent lntactesçes habitudes séculaires 
de turbulence et de vagabondage, tant il est vrai que la nature 
d'un pays influe considérablement sur le caractère de ses habi­
tants, qu'on les nomme Libyens, Gétules ou plus vulgairement 
Sahariens i la question a été de tout temps la même entre le 
nomade, au brutal instinctde destruction, et convoitant le bien 
d'autrui, et l'habitant sédentaire et plus paisible des oasis ou du 
Tell. Que le chefde la révolte se nomme Tacïarlnas, Mohammed 
ben Abd-Allah, ou bien encore le chérif Bou Choucha, c'ést 
toujours dans le Sud, le pays des intrigues, que les rebelles ont 
trouvé, en tout temps, le moyen de se relever de leurs défaites, 
en recrutant de nouveaux partisans pour recommencer la lutte 
à la première occasion, 

Tougourt (1) est la capitale de l'Oued Bir'. On donne le nom 
de Oued Rir' à l'ensemble des oasis qui s'allongent à peu près 
suivant le méridien de Biskra à l'oasis de Blidet Amar, la plus 
méridionale de ce bassin, Tougourt, que les Arabes appellent le 
ve.ntre du Sahara, est situé à 135 lieues du littoral, entre le 3e et 
le 4e degréde longitude et le 338 de latitude, sur la limite occi­
dentale de son oasis dont les palmiers, au nombre de quatre cent 
mille environ, ne la bordent quesur.le cinquième à peu près de 
sa circonférence, Les vents du nord-ouest, qui amènent sans 
cesse des sables, ont formé un monticule qui occupe presque 
tout le reste de son développement. Tongourl, qui a la forme 

(i) Je suis l'orthographe adoptée j il convient cependant de faire 
remarquer que, transcrivant exactement le nom arabe, il faudrait 
mettre Touggour' avec un double g comme Je prononcent les genlf du 
pays, . . 
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circulaire, est entourée d'un fossé jadis plein d'eau, au-dessus 
duquel est un mur d'enceinte de 2 mètres 50d'élévation, flanqué 
de petites tours espacées de 60 mètres environ l'une de 
l'autre. 

Ces tours, de 3 mètres de côté, n'ont guère plus d'un mètre 
au-dessus du reste de l'enceinte, Elles sont garnies d'un petit 
étage intérieur de façon qu'elles pourraient renfermer un double 
rang de défenseurs. Celle fortification primitive, en grossière 
maçonnerie gypseuse, estpercée de trois portes dont l'une donne 
accès dans la Kasba, située sur le bord sud-ouest de J'en­
ceinte. 

Le marché se trouve à peu près au centrede la ville: c'est un 
carré d'environ 4.0 mètres de côté; quatregrandes rues viennent 
y aboutir. Comme toutes les villes orientales, Tougourt renferme 
une infinité d'impasses étroites et couvertes sur lesquelles s'ou­
vrent les portes des maisons. Toutes ces rues son t obstruées par 
des bancs maçonnés qui rétrécissent la circulation de telle sorte 
que deux. chevaux au plus peuvent y passer do front, 

L'enceinte de la Kasba forme un rectangle de 45 mètres sur 50. 
E~"y entrant par la porte de la ville, qui est défendue par un 
tambour, on se trouve sur une petite place ayant à sa droite et 
devant soi des bâtiments qui servent d'écuries. Sur la face que 
l'on a à gauche, s'ouvre la porte conduisant à l'intérieur, si l'on 
suit le chemin couvert qui aboutit perpendiculairement à la 
façade; mais à peine entré, onvoit un deuxième chemin couvert 
prenant à droite et aboutissant à une petite cour de forme à peu 
près triangulaire. 

Au sommet du triangle on rencontre la porte appelée Bab-el­
R'eder, qui s'ouvresur le fossé Bab-el-R'eder, ou autrement dit 
en notrelangue la Portede la trahison,etqui mérite bien celle ap­
pellation. C'était par là, en effet, que les tyrannaux du Sahara 
faisaient passer et disparailre secrètement les cadavres des 
hommes gênants qu'ils savaient, à l'aide de caresses, allirer dans 
leur antre pour s'en débarrasser sans bruit. Ils s'en servaient 
aussi pour introduire mystérieusement dans leur sérail les 
femmes enlevées à leurs sujets et que la plupart du temps on ne 
revoyait plus, ni mortes ni vivantes. 
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Le côtésur lequel ouvrait cette porte est Il peu près désert et 
se prêtait admirablement au crime j aussi les Tougourtins ne la 
regardaient-ils de loin qu'en tremblant de frayeur. Combien 
d'imprudents trop curieux avaient été précipités et noyés dansles 
eaux bourbeuses de son fossé 1 

Le passage conduisant de la cour d'entrée Il l'intérieur de la 
Kasba, aboutit d'abord Il une autre cour carrée qui, sur trois 
façades, est entouréedesappartements des anciens cheiks ou sul­
tans de Tougourl. Ces appartements, au nombre d'une vingtaine 
environ, sont au secondélage j c'est un dédale de petites cham­
bres.où la lumière pénètre Il peine, correspondant entr'elles par 
des corridors sombres ou séparées par des pièces non couvertes j 
des escaliers étroits communiquent avec les chambres du rez-de­
chaussée, ainsi qu'avec les petites cours intérieures et le jardin. 
De nombreux murs de refend diminuent la portée des poutres 
de palmiers qui soutiennent les terrasses, Qnant au jardin qui 
est tout petit, il contient quelques arbres fruitiers et beaucoup 
de rosiers. 

La grande mosquée de Tougourt est, sans contredit, la cons­
truction la plus remarquable en ce genre, non-seulement de 
l'Oued Rir', mais de tout le Sahara constanünien. Elle est 
l'œuvre d'archltectes tunistens.tll ya III un vague souvenir de 
l'architecture sarrasine. On y voit des cadres de portes et des co­
lonnettes en marbre blanc que l'on a tirées Il grands frais de 
Tunis. Le mur de la façade est revêtu de carreaux en faïence 
vernie-,Près de la grande mosquée se dresse le minaret en brio 
quescuites d'une grande solidité, ayan t appartenu Il la vieille 
mosquée en ruines et qui porte les marques des boulets que 
lança con Ireelle l'artillerie de Salah 'bey, dans les circonstances 
que nous relaterons plus loin. 

Un espèce de large mare régnait autour de l'enceinte dans le 
fossé, qui pouvaitêlre complètement rempli d'eau au moyen de 
quatre sources existant dans les jardins des environs; la plus 
grande hauteur d'eau qu'on pouvait y obtenir était de 1 mètre 50 
Il 2 mètres, suffisante pour en empêcher le passage. On traver­
sait ce fossé sur un pont jeté devant chacune des portes de la 
ville j ces ponts et troncs de palmiers reposaient sur pilotis. L;J 

L~
'"' ---_. 
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communication de la kasba avec la campagne avait lieu en lemps 
ordinaire par une chaussée en terre j en temps de guerre les 
sultans tougourtins faisaient faire dans celte chaussée une tran­
chée transversale pour donner passage Il l'eau, et dès lors les 
communicalions étaient coupées. 

Les deux porles de la ville, appelées Bab-el-Khadra et Bab-es­
Selam, étant enlevées et murées, on ne communiquait plus dès 
lors avec l'extérieur que par Bab-el-R'eder, c'est-Il dire par la 
Kasba, sous les yeux du sultan j quelques troncs de palmier, 
[etés sur la tranchée de quatre mètres de large environ, ser­
vaient alors, comme un pont levis, de passage aux hommes Il 
pied seulement (1), Le fossé que les Tougourlins appelaient avec 
emphase Ei-Bahar - la mer - n'avait pas moins de sept mè­
tres de large. Il était rempli d'une eau bourbeuse ne se renou­
velant guère et recevant les égouts et les immondices de la 
ville. Lefond en était vaseux et aux époquesdes chaleurs deve­
nait un foyer pestilentiel, exposant Il la mort tous les habitants 
qui n'avaient point émigré. Nous dirons en quelle circonstance 
ce fossé a été comblé par nous. 

Les maisons de Tougourt sont bâties en briques de terre (tou­
ba), séchées au soleil j celles des riches, en moellons de marne 
calcaire et argileuse j la Kasba et une partie de l'enceinle, avec 
de la marne calcaire qui est plus solide que l'argileuse. 
. Cinq villages dont le plus éloigné n'est qu'à trois kilomèlres 
du point central, forment les faubourgs ou la banlieue de Tou­
gourt j ils s'appellent: Nezla, Sidi-Mohammed, Sidi-hen-Dje­
nan, Beni-es-Soud, Tabesbest et Zaouïa. 

Tougourt, avec ses annexes, a une population d'environ cinq 
mille habitants, qui, comme toute celle de l'Oued Rir', est un 
croisement de nègres et de blancs. La race blanche y est débile 
et faible j mais les nègres importés par les caravanes sont vigou­
reux et ne semblent point souffrir du climat. Le mélange. des 

(1) Depuis 1872, l'ancienne Tougourt a changé d'aspect, ainsi que 
nous .Ie raconterons plus loin: nous parlons ici de la ville telle 
qu'elle était sous ses anciens dominateurs. . 



60 

nègres et des blancs produit une race de métis aux cheveux lal­
ûeux, au nez épàté, aux lèvres grosse!', aux membres fluets, qui 
constituent la population dite Bouar'a. 

Dans l'Oued Bir' on n'a pas encore découtert de pierres ro­
maines. Il ya cependant, dans le pays, des traditions qui prouve­
raient que, si les Romains ne s'y sont pasétablis, ils ont du moins 
cherché à y pénétrer, puisque à travers les siècles le souvenir, en 
est resté. Auprès de l'oasisde Tamerna, raconte-t-on, une armée 
romaine fut anéantie par les nomades; une autre aurait été 
noyée dans les marais de Temacin. Mais ces traditions ne s'ap­
puient sur au cundocument positif et sont rapportées de tant de 
façons différentes, selon re génie inventif du narrateur, qu'on 
doit se borner à mentionner le fait sans s'y arrêter davantage. 
Néanmoins, quand nous voyons les armées romaines, sous les 
ordres de Cornelius Ballus, pousser jusques à Cydamus, la Gha­
damès moderne, ville bien autrement enfoncée dans le Sud que 
Tougout t et même Ouargla, on doit admettrequ'elles pouvaient 
bien ne pasavoir reculé devantune expédition vers ces dernlères 
contrées. 

Ptolémée ne rapporte-toi! pas en outre que le commandant 
militaire de la Libye, Septlmus Flaccus, après être passé par 
Audjila, oasis au sud de la Tripolitaine, alla pendant trois mois 
parcourir avec ses troupes le pays des Éthiopiens, c'est-à­
dire la région du Fezzan et du Wadaï, où les plus hardis de 
nos voyageurs modernes pénètrent aujourd'hui' avec tant de 
peine. 

L'historien arabe Ibn Khaldoun nous explique l'origine du 
nom de Oued Rir' donné au pays qui nous occupe.• C'est, dit-il, 
" parce qu'il était habité par une fraction de la grande Iribu 
Il berbère desBir'a, qui s'était emparée de la contrée qui sépare 
D les bourgades du Zab d'avec le territoire d'Ouargla. lis y 
Il avaient bâti plusieurs villes et villages sur le bord d'un ruis­
D seau qui coule de l'ouest à l'est. Tous ces établissements sont 
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Il entourés d'arbres; les bords du ruisseau sont couronnés de 
D dattiers au milieu desquels circulent des eaux courantes dont 
1) les sources ont embelli le désert. La population de ces ksour 
D est très-nombreuse. De nos jours, on appelle celte localité le 
• pays des Rir'c , Mais on y l'encontre d'autres peuplades zena­
» tiennes. L'union de ces peuplades ayant été brisée par les 

efforts des unes à dominer les autres, il en est résulté que 
chaque fraction occupe une ou plusieurs bourgades et y main­

• tient son indépendance. La plus grande de ces villesse nomme 
Tougourt, Elle renferme une nombreuse population dont les 

" habitudes se rapprochent de celles des nomades. Les eaux y 
abondent, ainsi que les dattiers. D 

Le Kitab el Adouani, ouvrage écrit dans le P3YS même et qui 
confient quelques vieilles traditions et chroniques locales, dont 
j'ai déjà publié la traduction (1), mentionne que les premiers 
habitants de celle partie du Sahara étaient juifs. a lis sont, dit­
il, de la postérité de Adjoudj ben Tikran, et habitaient jadis 
Khaïbar, ville juive dans le Hidjaz. Il Plus loin il ajoute: • les 
Juifs habitant les ksour du Sahara descendent des Beni-Abd-ed­
Dar, fils de Cossay 1). Puis encore: « Les ksour en long et en 
large,habitésparles Juifs et lesChrétiens, se soumirentaux Beni­
Hachem , Tous ceux d'entre les Juifs, les Coptes et les Chrétiens 
qui embrassèrent la religion musulmaneà la venuedesnouveaux 
conquérants, devinrent les alliés des Koraïchites, surtout des 
Beni-Hachem, parce que ceux-ci avaient des mœurs plus douces 
que leurs autres compagnons et que leur type était plus 
beau. D 

Mais il parait cependan t que, lorsque le flot de l'invasion arabe 
s'avança pour la première fois dans les plaines de l'Afrique sep­
tentrionale, il s'arrêta devant les dangers que présentait l'Oued 
Bir' et passa outre pour continuer sa route vers l'Occident, jus­
qu'à ce que les eaux de l'Océan l'arrêtassent à côté de 
Tanger. 

(i) Kitab el Adouani ou Recueil de traditions sur le Sahara de 
Constantine et de Tunis. (Féraud, Société archéologique de Constan­
tine, i8B8.) 
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L'armée arabe, dit la tradition, se dirigeait de Biskra vers 
Tougourt, lorsqu'elle rencontra des gensqui remontaient vers le 
nord, fuyant les maladies terribles qui règnent tous les ans 
après le printemps dans l'Oued Blr', maladies épidémiques qui 
atteignent une grande partie des habitants et auxquelles les 

.étrangers ne sauraientse soustraire. A la vue de cesfigures cada­
véreuses, de ces membres décharnés par la fièvre, les Arabes 
retournèrent sur leurs pas, et l'éminence du haut de laquelle le 

, chef àrabedonna le signal du mouvement en arrière, a depuis 
conservé le nom de Koud.iat.ed-Do'Ur, le mamelon du retour ou 
du changement de direction. 

Cette explication de la traduction est plausible; maispeut-être 
aussi que les Arabes, arrivés sur le bord du vaste seuil des pla­
teaux d'où les regards plongent vers les immenses marais salés 
du chot Malrir et les steppes sahariennes qui s'étendent à l'infini 
comme une mer desséchée, les Arabes, dis-je, n'osèrent pas 
s'aventurer dans cette région inconnue et si étrange d'as­
pect. 

Les traditions conservées par les indigènes sont souvent con­
tradictoires, et nous en avons ici une preuve évidente. A côté du 
récit relatifau Ko'Udiat-ed-Dour, il en existe un autre que nous 
ayons également recueilli sur place, Les populations de l'Oued 
Bir', voulant ennoblir leur origine en la l'attachant par un lien 
quelconque à la race conquérante, s'intitulent Ridjal-el-Bachall, 
les hommes d'Hachan. Parmi les compagnons du général arabe 
Sidi Ok-ba qui le premier envahit le nord de l'Afrique, était, 
disent-ils, un guerrier d'une vertu exemplaire nommé El­
Hachan. Sidi Ok-ba, satisfait de ses services, l'aurait récompensé 
en lui donnant la suzeraineté du pays compris depuis Bisk-ra 
jusqu'à Ouargla. El-Hachan se serail installé dans l'Oued Bir' et 
eut une nombreuse postérité qui aurait conservé le nom géné­
rique d'EI-Hachana. . 

On peut encore admettre cette légende j maisen tenant compte 
des événements qui se produisirent en Afrique, à la mort de 
Sidi Okba, on doit se demander comment El-Hachan ne fut 
point massacré ou expulsé du pays par les Berbères. 

Tous les ans, vers le mois d'octobre, les Ridjal El-Hachan se 
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réunissent encore, quelquefois au nombre de plusieurs milliers, 
à Ras-el-Oued, dans l'Oued Rir'; là, pendant deux jours on fait 
un grand festin; on apporte de l'encens et des bougies j on prie, 
on danse, on chante en s'accompagnant idu tambour de basque, 
D'après la légende, Sidi Haehan serait/ enterré dans l'oasis de 
Sidi Okba, à côté de son maître. C'est il'anniversaire de sa nais­
sance ou de sa mort qui se célèbre ains] (1). 

Un fait caractéristique qui se déefage de notre livre d'EI­
Adouani, c'est l'indifférence religieusq dans laquelle étaienllom_ 
bés les habitants du Sahara, mélange/inextricable d'aventuriers 
des premières invasions arabes rép:mhus Çà et là et fondus au 
milieu desanciennes populations jo/ives, chrétiennes, ou même 
berbères autochthones, refoulées p1l'r les nouveaux conquérants. 
Ils n'avaient plus aucune religion,! dit-il, et leur abrutissement 
était tel, qu'ils ne rougissaient pasl de jouer entr'eux, dans un 
état de nudité complète, et à se J!vrer à des actes encore plus 
abominables. i
 

Les marabouts missionnaires q i entreprirent de les convertir 
à l'islam, d'abord fort mal accue His, furent mis dans la néces­
sité de suspendre leur œuvre d~rOSélYlisme et de s'éloigner au 
plus vite, pour ne pas s'expos r à être massacrés. Ce passage 
succinct met en lumièreyne pa ticularité curieuse, faisant pres­
sentir les difficultés que dut cuver l'expansion du nouveaué 

culte. « Les Sahariens, gens errtêtés, se répandaient en discours 
violents et en menaces enver1ceux qui voulaient les faire re­
noncer à leurs vieux préjugés. » Du reste, Ibn Khaldoun ne nous 
ùit-i1 pas que les populalio s berbères apostasièrent jusqu'à 
douze fois? C'est cet histOriP~ qui va nous fournir encore quel­
ques indications SUI' le passé u Sahara. 

.. Parmi les habitants de l'Oued Rir', nous dit-il, on trouve 
des Kharedjiles partagés en un grand nombre desectes. Celle qui 

1)
( Le mot El Hachan sig4iôe aussi palmier sauvage, Et Sur ce 

mot n'aumit-on pas brodé urie légende? Ridjal cl Hacban aurait fort 
bien pu, au début, no pas siA'6ifier autre chosequelcs hommes ou les 
habitants du pays des palmièrs, 

1 

1 
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est en majorité, professe la doctrine des Azzaba (nos moeabttes 
actuels). Ils ont persisté dans ces croyances hérétiques, parce 
que la position de leur pays les tient en dehors de l'autorité 

des magistrats. » 

L. CharlesFÉl\AtlD. 

(A suivre.) 

\ 
\ 
\, 

\ 

RUINES ANCIENNES
 
DE 

KHENCHELA (MAS CULA) 

A 

BESSERIANI (.4.D MAJORES) 

(Suite'. - Voit' le nO 1. 32) 

La zone saharienne est le complément nécessaire de celle 
élude. Elle en fait partie au même litre que Mascula, Cediaet 
Vazana. Je la contemplais pour la quatrième fois, quand je des­
cendais lil pente de Oum el Al'djâm. Je l'avais déjà vue à Tolga, 
à Biskra et à Khenga Sidi Nadji. Il est .incontestable que celte 
bande toute entière n'était pas dans l'antiquité ce qu'elle est au­
jourd'hui, qu'elle était arrosée, que le palmier n'y dominait 
pas, que les cultures y étaient continues. le système d'irrlga­
tion que l'on constate au nord de l'Aouràs, y avait été appliqué 
avec un soin spécial. On peut d'ailleurs observer qu'il est beau­
coup plus facile de recueillir les eaux, de les emmagasiner et de 
les distribuer sur la ligne de Mlili (Gemellm; au chott Melr'ir, 
que dans le Djebel Chechar, par exemple, ou dans le plateau des 
Nememcha, parce que celle 1igne se compose des points les plus 
bas de leur'chute. Ona retrouvé, dans le Sahara,des canaux ro­
mains d'une grande largeur j'" telle est la Sagula-bent-el-xhas, 
qui commençait prèsde l'oasis des Aoulad Djellâl et traversait le 
petit désert de Mokrân , Un barrage élabli dans le lit de l'Ouàd 
Revue africaine, 23- année. N' 18S (JANVIER 1879). j 
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Djedi rejetait les eaux sur la rive droite de cet Ouàd, du côté du 
Sahara, et quelques postes dont on voit encore les traces de cc 
côté, semblent avoir protégé les cultures des terres irriguées . 

Nous avons aussi remarqué un canal évidemment ancien. près 
de Besseriani. Les eaux ainsi rlistribuées dans le sens de la lon­
gueur au sud du Hodna, de l'Aouràs et du plateau des Nemem­
cha, permettaient de cultiver les intervalles arides aujourd'hui 
qui séparent le Zâb septentrional du Zàb méridional, ce dernier 
de l'oasis de Liana, et Lianade Negrin , C/ClS oasis, groupes d'oasis 
modernes ont été réduits 11 l'état sporadique depuis la destruction 
des travaux artificiels des Romains, 1\ subsiste encore des cultures 
au débouché des longs torrents souterrains qui descendent dAS 
montagnes du nord; mais les Romains avaient su l'elier tous ces 
débouchés par une longue ligne tranwcrsale, C'est ainsique, en 
partant du sud-ouest, Gemeüœ, où le 1er corps de cavalerie 
auxiliaire de la troisième légion tenait garnison, communiquait 
avec Tolga, qui pourrait être ~Iesar-Filia, avec Thabuâeos, de­
vant laquelle périt Sidi Okh'a, avec Hadès, au sud de Khenga­
Sldi Nadji, enfin avec Ad Majores, au-delil de Negrin, On pour­
rait même soutenir, en s'appuyant sur l'exemple de Garta, de 
Seriana, de Sidi Okba, de Negrin, que la plupart des oasis ac­
tuelles n'étaient pas dans l'antiquité cc qu'elles sont (le nos 
jours; du moins, et certainement,le pays devait présenter 
un tout autre aspect. L'olivier, et non le palmier, y était 
l'arbre prédominant. On l'encontre encore des pieds d'olivier 
devenns sauvages dans plusieurs oasis; El-Bekri, décrivant les 
oasis du Zâb au onzième siècle, dit qu'elles étaient remplies d'o­
llviers ; partout, dans les ruines romaines du Sahara, on ren­
contre encore des pressoirs 11 huile, J'ai marqué, dans un rapport 
précèdent, que la population indigène de l'Aourâs n'était pas 
nomade, Ile pouvait pas l'être dans l'antiquité, Or la culture du 
palmier sur la limite méridionale de cette région n'a de raison 
d'être que si les habitants du nord viennent y échanger leur blé 
contre des dattes indispensables 11 la vie nomade. Assurément le 
palmier existait à Gemellœ, Thabuëeo«, Ad Majores; mais il ne 
devint prépondérant qu'après l'invasion arabe et la ruine des vil­
lagell et des villes de t'Aouràs, lorsque les habuants des monta­
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gnes, appauvris, eurent besoin de deux régions pour vivre, le 
Sahara pendant l'hiver, la montagne pendant l'été, et sc trans­
portèrent tous les ans deux fois de l'une il l'autre. Nous feront 
valoir en dernier lieu que la culture du palmierexlge de très­
grands soins el est en quelque sorte arlificielle. Il s'en mil quo 
le blé devait être cultivé sur la limite saharienne beaucoup 
plus qu'il ne l'est aujourd'hui. On ne le trouve maintenant que 
sous l'ombre des palmiers, parce que ces derniers absorbent 
toute l'cau des petits canaux; mais les oliviers qui tenaient 
leur place exigent bien moins d'humidité, et les Romains dispo­
saient aussi d'une quantité d'eau bien plus considérable que nos 
Indigènes. Nous imaginons donc, au sud de l'Aouràs, une zone 
agricole très-semblable aux cultures de la côte de la mer Médi­
terranée ou même de la Provence, des champs de blé canalisés, 
des bosquets d'oliviers, de figuiers, ct des groupes de palmiers il 
l'état d'arbres d'agrément. Quelle cn était la largeur? C'est ce 
que nous tenterons de déterminer plus tard j mais nous pou­
vons dire dès il présent qu'elle était assez considérable j car il 
faut ten il' grand compte des irrigations de la l'ive méridionale de 
l'Ouàd Djedi, et l'on a retrouvé, bien loin dans la région des 
Chott, des pierres romaines attestant une occupation. 

Une antre question très-importante est de savoir si cette zone 
était exclusivement militaire, Elle ('lail ce que la Nolitia appelle 
une limite, ou plutôt une suite de limites: l.imes Badiensis (Ba­
dés), Limes Tubunensis (Tobna), Limes Gemeltensi» (Mlili), cha­
cune sous les ordres d'un pri"positus; mais hien que ces ter­
ritoires eusseut un caractère particulièrement défensif, ils étaient 
loin d'exclure la colonisation. Quand nous voyons les colons ro­
mains s'introduire audacieusement, dès le commencement du 
premier siècle, parmi les populations berbères indépendantes, 
fonder des établissements comme Mascula, des villes très-ornées 
comme Tharngad, dès les premières années du second siècle, au­
près des popularlonssauvagede l'Aouras, enfin descendre dans les 
vallées creuses de l'ouàd Abdi, de l'Ouàd el Abiod, de l'OtiM 
el-Arab, se répandre sur I\platf'au de Nememcha, bâtir partout 
des villages, des fermes pendant les deux siècles suivants, est-il 
admissible qu'ils se soient arrètés à 50 kilomètres de la bordure 



68 69
 
fertilisée du Sahara, pour lalaisser exclusivement occupée par des J'estime que les ruines de Mdila sont celles d'une vieille et
 
garnisons'? Assurément non. Tluibtuleos ; ville forte, était en grande ville Berbère, tandis que Besseriani est sans aucun mé­

même temps un évêché; ses décurions sont menlionnés dans lange une ville romaine, d'une très-bonne époque, analogue à
 
une inscription que cite Aforcelli. Btulès était aussi un évêché. Lambèse. Celle opposition ou plutôt ce rapprochement n'est point
 
Ce sont descolons romains qui ont taillé ces pressoirs dont les accidentel. Dans les villages et dans les petites villes anciennes
 
l'estes jonchent le sol, fabriqué celle fine poterie rouge que du Chcchar, de l'Ouàd Abdi, de la plaine dr. Guèrt, nous avons
 
\'UI1 trouve partout sous ses pas,gravé les petites pierres tombales vu, d'après les inscriptions, des Berbers unis aux Romains, assi­

dont la carrière est encore visible dans le flanc de la montagne milés par le service militaire, porter des noms latins et abdiquer
 
qui domine Zaatcha. Ad Majores avait ses duumvirs comme Tùa­ II~l1r nationalité; mais il en était d'autres beaucoup plus nom­

budeos. L'inscriptioncommémorative par laquelle un d'entr'eux breux qui, tout en profilant des routes, cie l'industrie et de la
 
nous apprend qu'il avaitérigé à ses frais un monument public, sécurité de l'empire, neseconfondaient pasavec leurs lnltiateurs.
 
glt encore à terre. L'illusion qui consiste à regarder celle ligne La preuve en est dans la plaine de Mdtla.
 
saharienne comme exclusivement militaire, provient de l'aspect En effet, sur la rive droite et à 3 kilomètres environ de l'Ouàd
 
du terrain tel que nous l'ont fait dix siècles de dévastation. et Helai, à mi-chemln entre Ferkan et Oum-el-Ardiâm, on tra­

quelques gros châteaux d'une bonne époque demeurés debout verse, pendant deuxkllornètres environ, une ruine que l'on pren­
au milieu de nos oasis, 11 Tolga, Lichana, Farfar, Branis; ùraitpour celle d'un immense village de notre France mé­
mais ces châteaux seraient-i\~ encore plus nombreux, leur pré­ ridionale. On n'y trouve rien Ile monumental, à peine quel­
sence n'exclut pas la colonisation civile. Partout en Algérie, ques pierres Lai liées. Or les pierres taillées sont le signe spécial 
dam des conditions variables suivant les époques et les régions, desconstructions romaines, el il n'est pas de village romain, si 
nous voyons les colons romains se mêler aux soldats, et les sol petit qu'il soit, qui ne présente au moins des murs en pierres 
dats, devenus colons 11 leur tour, s'aLlacher au sol de leur nouvelle de laille. A Mdlla, au contraire, les murs qui sont tous il ras du 
patrie, qu'ils soient nés sur les bords du Danube, de la Seine, sol, se composent de galets disposés avec habileté, et l'on n'en 
ou du Rhin. trouveaucun qui soit réellement bâti. Les pierres taillées qu'on 

La portion du Sahara que nous avons sous les yeux des hau- y rencontre ne peuven t avoir servi que d'ornemen t; elles ne por­
teurs de Oum-el-Ardjâm, est nettement déterminée par les deux tent aucune inscription. J'ai examiné avec heaucoup d'auen­
villages modernes de Ferkan et de Negrin, et pal' les deux tion certaines dalles blanches, brisées, que j'ai rencontrées là ; 
ruines de Mdîla et de Besseriani. La plaine de Mdtla est le tel'­ mais elles sont absolument lisses. Le sol est couvert de frag­
rain profondément raviné qui s'étend du plateau des Nemem­ menis de poterie noire, 11 laquelle la poterie rouge se mêle rare­
cha à la colline basse qui supporte Ferkan; on devine Negrin menl. Je ne sais ce que des fouilles pourraient produire à Mdlla; 
dans une dépression 11 l'extrémité nord-est de celle colline; Bes­ mais déjà on peut comparer ce champ immense, sillonnéen tout 
seriani (Ad Majores), est un peu plus loin que Negrin dans le sens de petitsmurs bâlis en cailloux, à une ruine analogue que 
Sahara, en face du Djebel Sidi l\fadjour. S'il est une région dans j'ai décrite dans mon rapport sur l'Ouàd Abdi, et qui porte le 
toute la zone saharienne qu'il soit intéressant de faire revivre, nom significatif de Branis , ABranis, sur la rive droite de l'Ouàd 
c'est bien cetleplaine caillouteuse et désolée de Afdila, et ce dé­ qui descend vers Biskra, on trouve aussi desmurs composés de 
serL sablonneux de Bcsseri:llli. Nous, négligerons FOI'kan et Ne- . galets, des fragments de pressoirs, et rarement des pierres tail­
grin, qui sont relativement récents et n'ont qu'un rapport loin­ lées qui n'entrent pas réellement dans la construction du vil­
tain avec la domination romaine. lage. Non loin de là est le reste d'un petit fort ou d'une prise 
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d'cau, également bâtie en galets, et sur la l'ive gauche de l'Ouûd, 
tians la plaine qui s'étend jusqu'à l'oasis actuelle de Branis, on 
rencontre des tombeaux mégalithiques. Or Branis est le nom à 
peine altéré d'une tribu berbère prédominante dans l'Aouràs oc­
cidental, au temps de l'invasion arabe. On peut en conclure que 
la ville de Mdlla est aussi une œuvre berbère de la même époque, 
L'usage de la pierre taillée à l'état d'ornement, est commun à 
toutes les constructions berbères. Je l'ai déjà signalé plus haut 
en traitant d'Aïn Khorab et des forteresses de l'Aouràs. A MdUa 
la démonstration est évidente, cal' ces pierres taillées. sont loin 
d'y être indispensables. On ne saurait objecter que la pierre à 
bâtir manquât dans celle région, au pied du plateau des Nemem­
cha, et à quatorze kilomètres des calcaires de Ferkan , D'ailleurs 
les ruines de Besseriani, composées entièrement de pierres de 
taille, nous offrent de magnifiques modèles dont les construc­
teurs de Mdtla pouvaient profiter, Il est impossible aussi d'ad­
mettre que Mclîla soit une construction arabe, Les Indigènes ont 
bien gardé le souvenir p'immigrants arabes qu'ils nomment 
lI:/daïlia j mais ils leur assignent comme village, au lieu des 
ruines que nous venons cie décrire, un groupe de masures en 
terre sèche, bâties en-dessous, juste au bord de I'Ouâd Helai, et 
à quelque distance du marabout de Sidi Yagoub Djenhàni , Plus 
importante est une autre tradition indigène, suivant laquelle la 
plaine de Mdila était extrêmement fertile. Elle était si riche, dit 
un proverbe, que les habitants ne se distinguaient pas du Sultan. 
Cette prospérité était due évidemment à des barrages établis SUI' 

l'Ouàd Helai. Cet Ouàd descend du plateau de Nemerncha et 
sillonne toute la plaine de Mùila, recevant sur sa rive gauche 
divers affluents dont le principal longe la eollinc de Ferkan du 
côté du nord, Lui-même contourne celle colline, puis s'élance 
vers le Sahara, Beaucoup plus considérable que l'Ouàd el Aral> 
à Khengha, presque aussi large que l'Ouàd de Biskra, entre celle 
oasis et El Alla, il offre l'aspect d'un grand fleuve desséché, Sa 
largeur près du village arabe de Mdila peut être de trois cents 
mètres, et il s'accroît à mesure qu'il devient saharien j il est, 
dans sa partie inférieure, rempli d'une haute forèt de roseaux 
uù des troupes de chameaux disparaissent, lie tamarix énonncs 

71 

parmi lesquels on rencontre aussi quelques oliviers, Le fond en 
est parfois fangeux, des sources y bouillonnent, ét vue de loin, 
la végétation qui le COUHe, encaissée entre des terrains jaunâ­
tres, ressemble à un petit bras de mer, L'ouverture par laquelle 
il s'échappe du plateau de Nememcha est une entaille grandiose 
que l'on aperçoit toujours de fort loin, On le regarde comme 
très-malsain aujourd'hui, à cause de ses émanations fiévreuses. 
En outre, la chaleur est terrible dans toute cette plaine, plus re­
doutable peut-être que dans le Sahara proprement dit, car elle 
s'y concentre dans les sillons que les petits affluents de l'Ouàd y 
ont tracés de tous cotés. Un Européen qui y resterait au mois 
d'août en plein midi, serait certainement suffoqué. En somme, 
toute celle région nous apparaît aujourd'hui comme désolée et 
dangereuse j mais quelle n'en devait pas être, au contraire, la 
beauté quand, arrosée avec intelligence, couverte de jardins el de 
cultures, elle nourrissait une population au moins égale à celle 
d'une de nos petites villes de France! 

Celle étude donne lieu à une question d'histoire naturelle qui 
n'est pas sans rapport avec l'antiquité classique. On n'ignore pas 
dansle Sahara l'existence cie serpents énormes que l'on ren­
contre un peu partout sur la bordure que nous avons décrite, 
mais qui sont surtout nombreux dans la plaine de Mdila, La 

. plupart des indigènes que j'ai interrogés m'out affirmé qu'ils en 
ont vu, et voici le résumé de leurs déclarations: 

Il faut distinguer deux espèces de gros serpents aux environs 
de Ferkan, de Negrin, et dans la plaine de Mdlla, Les uns sont 
noirâtres, de la grosseur du bras, assez courts, ct n'ont. ni tête 
ni queue, c'est-à-dire que leur tète et leur queue se terminent 
en grosses pointes arrondies. Quand ils sont irrités, ils se dres­
sent et leur cou se gonfle. A ce signe nous reconnaissons facile­
ment le naja, ou vipère à lunettes. Irèquenle en Égypte. Les In­
digènes l'appellent El-Fa, ct ce nom n'est pas à confondre avec 
celui de Lefaa (lui dl'signe le céreste ou vipère cornue. 

L'autre espèce est certainement le Python, C'est, disent-ils, 
un serpent d'une très-grande longueur, qui peut êlre gros 
comruc la'jambe ou la cuisse, et qui n'est pas noirâtre comme le 
Fa, mais tacheté et quelquefois rougeâtre j sa bouche est d'une 



72 
ouverture démesurée, Najas et Pythons restent cachés dans les 
berges sablonneuses de la plaine qui s'étend entre Ferkan ct 
Negrin d'une part, et le plateaude Nememcha de l'autre. Ils sor­
tent de leurs retraites pendant l'été, qUaI\L1 la chaleur concentrée 
dans les plis du terrain leur l'end le séjour insupportable, Les 
Najas sont si nombreux sur le chemin de Ferkan à Négrin, au 
mois d'août, qu'il est dangereux d'aller d'une ville à l'autre; 
quant aux Pythons, qui sont beaucoup plus rares, ils habitent 
de préférence le marécage extrêmement touffu qui s'étend an 
sud des ruines de Mdlla, Ils sont en quelque sorte maltres de 
celle région pendant tout l'été, car les hommes alors n'y sont ja­
mais, à cause des lièvres et de la chaleur, Peut-être se nourris­
sent-ils des sangliers qui y abondent aussi pendant l'absence de 
l'homme. 

Tel est le récit que j'ai recueilli de dlvcrstémoins. J'ajoute­
rai que, à Liana, dans une région sèche, mais olt l'on trouVf'· 

cependantdès'sillonsombragés de tamarix, le jeune marabout 
Si el Ouordi, Mant sorti, il y a quelques années, au milieu du 
jour, pendant l'été, vit un serpent gigantesques'éloigner lente­
ment du milieu de la broussaille qu'il dominait de toute la tête. 
Des récitsanalogues peuvent être recueillis dans le Hodna, où 
une montagne voisine de Mslla est, dit-on, la demeure habituelle 
des Pythons. Je ne rapporte pas ici les fables que les Indigènes 
débitent dans l'àouràs sur les dragons fabulenx à longue cri­
nière. Toutefois, il està remarquer qu'ils leur assignent toujours 
pour demeure la bordure saharienne, et il est possible qu'ils 
fassent allusion à quelques reptilesénormes, semblables à celui 
que combatit l'armée de Régulus. La condition spéciale du dé­
veloppement de ces animaux étant l'humidité [ointe à la chaleur, . 
ils ont dû diminuer en nombre depuis la haule antiquité; mais 
il nous est permis d'affirme.' qu'il en existe encore en AI­
gérle. 

La colline isolée de Ferkau, au-delà de laquelle commence le 
Sahara proprement dit, ne présentepas de ruines romaines. Le. 
village de Negrin en est également dépourvu, bien qu'un évêché 
, Niyren.sium J/ajorum Il, soit mentionné par les écrivainsecclé­
siastiques. L'admiration de voyageur n'en est que plus grande 
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lorsque, quatre kilomètres après Negrin, en plein Sahara, il 
aperçoit les ruines de Besseriani. J'ai déjà mentionné le canal 
qui se dirige vers cette belle ruine le long du Sahara, et que les 
Indigènescroientêtre d'origine romaine. IIappartient, sansdoule, 
au système des canaux que les Romains avaient creusés depuis le 
Zâb jusqu'à Djérid. On assimile peut-être avec raison Besseriani à 
Ad Majtn'es; cependant on ne possède aucune inscriplion qui le 
prouve, quand il serail facile d'en obtenir. En effet, la partie 
principale des ruines de Besseriani consiste en un carré de cent 
mètresde côté environ, recouvert de sable, maisprésentant des 
bulles régulières qui témoignent de quelques petits monuments 
ensevelis. On a ouvert deux de ces buttes, et dans toutes les 
deux on a trouvé de grandesinscriptions d'une très-belle époque. 
En supposant que la fouille de chacune d'elles demandât une 
journée de travail, on se rendrait compte en dix ou douze jours 
de cette partie la pl us Importa nte de \;1 ville. Je regrette vivc­
menl d'avoir été contrarié par le temps, sur la fin de ce voyage, 
surtout d'avoir été réduit au rôle de touriste, faute de moyens 
suffisants. 

On entrait dans le carré central de Besseriani par un arc de 
triomphe orné d'une dédicace monnmenlale souvent reproduile: 
(Long. t mètre, haut. 0,60, lettres 0, t 2) . 

llo) IMP CAE (2°) A R DIv1N 

AVGVST VSGERl\f 

MAX(MV VSTRIBPOTV 

L MINIC 10NATALE 

(30 ) N 1 (40 ) A1AN 

o SV, P. S PO 

EG fIT AV 

Sur le côté droit, dans la première butte qu'on ait ouverte, on 
a trouvé les inscriptions suivantes (1) (haut. des lettres 0,20) : 

(1) Je donne à mon tou!' ces inscriptions d~jà connues, non-seu­



ïta 

rp\ HAl A. ) 

AT 

(20 ) EILlV \ (3) VI
 

STRrn
 

LEGIrI
 

En dehors et il très-peu de distance du côté opposé il la porte, 
était un petit édifice élevé par la munificence d'un duumvir. 
(Long. des pierres inscrites O,SO, haut. 0,40, leu, O,Oti): 

(1 ")	 PRO SA LV TE DD~ N 

QV~~M CLOOrVS VICTO 
T 

TVM QVOO PARIAE PATEHNO 

ANO .,. CLODIUS VICTORI 

(2°) 
A VM IN . 

(30 ) 

ANTE EMO 

HATVS PROMlSER ANTEV. . FLAVIO FLAYI 

S SOLIS CONFECIT DEDI CREIP 

CEIO DONATl.\NO T 

A deux. cents mètres environ au nord de ce carré, au-delà 
d'un espace qui récèle probablemenl des débris précieux, s'élève 
encore un pilier, construit avec plus de solidité que d'élégance, 
et qui porte en lui sa dale, la fin du quatrième siècle. Alentour. 
sont quelques pierres également grossières, et sur lrois d'enlr'elles 

on li1: 

lement, paree qu'elles sont les preuves de cc que j'avance dans cette 
étude, tout aussi bien que les inscriptions inédites, mais encore 
parce que mes lectures, même si elles sont défectueuses, peuvent 
servir à reconstituer les textes. On ne possede jamais trop de copies 
des inscriptions altérées par le temps. 
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(1 0 ) PRO SALVTE DD NN 

POMPONlVS MAG" .. 

ARCE SILAO COSH..... NO 

'l'FLAVlVS PAVLINIANVS 

(2°) CIPION 

EPATP 

OFLAVlAN 

... OCCEIO 

, . 

.. 

, 

. 

(30 ) ...... HOC .. 

... ADVODlA . 

.... ,.VI PI AV 

ECERVNT CVRANTE 

Fondée dans le commencement du second siècle comme Tham­
gad, Lambèse et Mascula, celte ville de Ad Ilajores, qui tenait 
l'extrémité opposée du plateau des Nememcha, avait été également 
restauréeou accrue par Valens el Valentinien. Je pense qu'elle 
fut d'abord un poste exclusivement militaire, [eté en avant des 
longues vallées de l'Ouâd Helal, et de l'Ouàd el Arab. 

L'enceinte carrée qui en est pour ainsi dire le cœur, aurait 
été un camp retranché, construit par un détachement de la lroi­
sième légion. Plus lard, à .4d Majores comme à Lambèse, une 
ville civile se serait développée en dehors et près du camp, et 
les portions les plus considérables en seraient dues au quatrième 
siècle. Nous hésitons à pense.' que celle enceinte soit un Forum.; 
mais la question ne peul èll',c définitivement résolue que par des 
t'ouilles. 

Il est très-remarquable que, dans celle longue course de Mas­
cula il Ad Majores, deux noms, 'l'tajan e: Valenlinien, deux épo­
ques, les premières années du second siècle et la fin du qua­
trième, frappent surtout les yeux et nous montrent, d'une pari, , 
les commencements du peuple roi s'établissant fortement sur 
certaines lignes maltrcsses, avec la volonlé bien assurée de les 
conserver à jamais j de l'autre, l'épanouissement de sa puissance, 
malgré les rebellions, tort l'ares il est vrai, et le fléau des sédi­
tions militaires. 

On doit noter aussi que, si le souvenir des Anlonins est vi-I 
vant aux deux extrémités de celle ligne, ils semblent inconnus 
dans l'intervalle. N'est-il pas surprenant, par exemple, que 1<1 
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plaine de Guèrt appartienne toute entière au quatrième siècle r 
Si l'explication que j'oserai proposer de cc fait était admise et 
surtout confirmée par des preuves plus nombreuses, elle con­
duirait à de curieuses conséquences historiques, et fournirait des 
indications utiles. 

Les Bornains du second siècle ont tracé d'abord deux grandes 
voies au nord ct au sud du plateau des Nememcha, toutes deux 
dirigées de l'est à l'ouest, et séparées par un espace considérable 
dont les Indigènes étaient relativement maîlres. La première est 
celle que mentionne l'Itinèraire d'Antonin, sous la rubrique: 
Item a Theueste pel' Lambesem Sili(i (édition Parthey et Pinder, 
p. 13) et dont les étapes sont: Tinfatli, Vegesela, IJlascula, 
Claudi, Tamuçadt, Lambesc, La seconde est celle que nous trou­
vons dans la tablede Peutinger : Ubaza Castelium; Ad Majo,.e,~, 

Ad lIJerlias, Badias, Thabuâeos, Gemellae. L'une suivait à peu 
près le bord septentrional du plateau, l'autre était saharienne; 
toutes deux traversaient des régions ferliles. Les colons s'em­
pressèrent de les border de villes et de villages, et nous voyons 
aujourd'hui le même phénomène se produire sous d'autres for­
mes dans l'Amérique du Nord. Les massifs montueux qui les sé­
paraient l'une de l'autre, compris ainsi subitement entre une 
double ligne de places fortes reliées par des villages, n'étaient 
pas redoutables. Ils l'étaient d'autant moins que les Berbers 

~ étaient alors plus qu'aujourd'hui assimilables el prenaient part, 
"sous divers tilres, à la civilisation que leur rois asservis leur 
avaient les premiers fait connaltre, Les Romains n'eurent donc 
pas besoin de bâtir, dès l'époque Antonine,dans l'intérieur du 
plateau des Nememcha. Ils laissèrent au Lemps le soin d'y intro­
duire des éléments de prospérité qui remplirent d't'lill-mêmes 
les vides du réseau primilif. J'imagine que ce pays fut d'abord 
partagé en latifundia, qui relevaient desgrands propriétaires de 
Théveste, Tymphas, Vegesela, Mascula, Ad Majores, Ad Medias, 
et c'est peut-être à ce temps qu'il faut reporter les Inscrlptions 
• de pecoribus . de Mascula, Ces latifundia se morcelèrent 
quand les colons se furent mulLipliés. L'expansion de la colo­
nisation comporta nécessairement un mélange plus intime des 
Homains et des Indigènes. Au commencement, les Berhers, 
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quelque bien disposés qu'ils pussent ëtre envers les Romains, 
avaient tout au plus bâti auprès de leurs grandes villes des vil­
lages distincts, semblable à celuirie Mdtla; maisaprès deuxcentsans 
d'occu pa tion, quand les petlts proprtétaires romai ns curent cons­
trult des maisons et des fermes partout au milieu d'eux, il fallut 
bien qu'ils se confondissent avec ces étrangers dans une certaine 
mesure. Le Christianisme fut éminemment propice à ces ten­
dances; par lui, des relationsnécessaires devinrent fraternelles. 
Voilà pourquoi,dans l'intérieur du plateaude Nememcha, si nous 
ne trouvons pas de monuments Antonins, nous rencontrerons 
tant de tombeaux Berbers mêlés à des ruines chrérieunes. A ln 
fin duquatrième siècle, celte civilisation mixte, parvenueà son 
appogée, réclama, elle aussi, de grands édifices et des portes 
monumenlales; mais le goût public était déjà corrompu, la 
richesse s'était répartie dans un plus grand nombre de familles; 
les petits propriétaires de la plaine de Guèrt ne purent faire venir 
d'Italie des marbres et de l'albâtre, comme leurs ancêtres, el la 
ville que Gouçats nous représente, dut se contenter, quand elle 
voulut honorer Valens et Valentinien, d'un arc médiocre, dont 
l'inscription même est mal gravée. 

APPENDICE 

Je viens de présenter, suivant l'ordre de mou journal de route, 
les remarques que j'ai failes de Mascula à Ad Majores. Je dois 
y ajouter deuxautres itinérairesqui rattachentcette longue ligne, 
d'un côté à la plaine d'Aïn Chabro, de l'autre à la vallée de 
l'Ouàd el Arab ; [oints bout-à-bout, ils forment une ligne brisée 
transversale qui conduit depuis Tebessa jusqu'an Djebel Chelia. 
Nous en indiquerons les points suivants: Tebessa, Okkous, 
Cheria, Le Mehmel, Fouauis, Haber, Meleg-el-Ouidan. 

Plusieurs chemins, entr'autres le célèbre trèq Carrela, partent 
de Tébessa et s'élèvent sur le plateau des Nememcha. Celui que 
nous avons suivi passe par Okkous, Gaga et le Col de Gaga. Je 
n'insisterai pas sur la partie de celle route autrefois romaine, 
qui conduit de Tebessa à Okkous. M. de Bosredon a publié ré­
cemment les bornesmilliaires qu'on y l'encontre. Okkous a été 
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décrit el justement signalé par M. Léon Renier; mais cette loca­
lité très-intéressante a été mise trois fois au pillage: par les By­
zantins, par un Caïd qui s'y est fait construire un bordj, et par 
un colon, propriétaire d'un moulin 'voisin. On trouve les deux 
inscriptions suivantes dans la reconstruction Byzantine: 

(10) D M S 
"'.,

SARRONA ..
 

ANNIS IXXXX
 

D M S
 
IANVARIA
 

VIXIT AN 18
 

XXV 

SAl'VR FECIT
 

SORORI SVE
 
(20 ) DM........ S.
 

1 NAM CE.D V 

IX AN XXX L. TE 

KIRVS FECIT 

Près du bordj du Caïd, est celte autreInscription fort impor­
tante transformée en damier par les indigènes. 

.... I I A
 

RI IMP ..
 

....... 1 ANTON
 

......... CAES ET
 

•. 1 .• AE AUG MATRIS 

....... ..,.. .,
 . . . . . . . .
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J'y ajouterai ce fragment funéraire très-fruste:
 

..... MANIBV 

.. OR INVS 

RA 

. VIANUS . 

....... BM F .
 

Okkous (1) devait être très-fréquenté dans l'antiquité, à cause 
d'une source thermale fort abondante. Les maisons privées y. 
étaient nombreuses. La plaine de l'Ouàd Melleg, qui s'étend en 
face et se prolonge [usqu'en Tunisie, est encore fertile. On vi· 
site aussi, au-dessus du village, des grottes très-anciennes trans­
formées en habitations. Des fouilles entreprises il Okkous don­
neraient certainement des résultats; mais on ne saurait rien y 
déterminer à l'avance, comme dans toutes les ruines remaniées 
par des mains modernès. li est étrange en vérité que nous, qui 
possédons en Algérie un Musée si précieux, nous laissions dé­
truire, sans y prendre garde, tant de monuments que l'Europe 
savante nous envierait. Il n'est pas de voyageur qui n'ait signalé 
ces sortes de dévastations. Je les ai déjà notées moi-même à pro­
pos des ruines de Sidi Yousef, de Taoura, el, dans ce même tra­
vail, à propos de Vazana. J'ajouterai qu'en face d'Okkons, de 
l'autre côté de la plaine de Tebessa, les ruines de Sidi Abder­
Rahman sont dans un état plus déplorable encore. Là, un caïd, 
aidé d'ouvriers européens, a réduit en petits morceaux un édi­
fice énorme de très-bonne époque, dont les dimensions égalaient 
certainement le prœtortum de Lambèse, pour construire un pe­
tit village destiné à recevoir les étrangers de passage et leurs es­
cortes. 

(i) Je n'ai pas retrouvé sur le terrain les inscriptions attribuées :'t. 
Okkous dans le Recueil classique de mon maître vénéré, M. Léon Re­
nier. Elles ont été sans doute transportées à Tébessa et déposées, 
avec bien d'autres, dans une cour attenante à la maison de comman­
dement, sans aucun signe qui en indique la provenance. Cf. Insc, de 
tI" l'Air/prie, ch. XXII . 
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Gaga n'est pas une ville comme Okkous. C'est un établis­

sement privé, considérable, très-bien bâti, à côté duquel s'élève 
un tombeau de famille. La façade de ce tombeau s'est écroulée; 
mais il serail facile de dégager de la ruine l'inscription qui por­
tait sans doute le nom du propriélaire. Au-dessus de Gaga, le 
chemin qui s'est tenu constamment en plaine s'élève par une 
pente boisée sur le plateau des Nememcha. Aux deux tiers de 
cette pente, on trouve un fortin byzantin, près duquel j'ai relevé 
un fragment très-frustre de borne milliaire : 

P 

XVIl 
E. MASQUERA Y. 

(A suit're.) 

l'OUf tous les articles non signés: 

Le Prtlsident, 

H. D. DE GRAMMONT. 

~-

ALGER. - Typ. A. JOURDAK. 

,,",,' 

RUINES ANCIENNES
 
DE 

IHENCHILl (MASCULA) 

A 

BESSERIANI (AD I{AJOBES) 

(8uite. - Voir le nO i33) 

On débouche, sur le plateau, par un chemin encaissé, mais fa­
cile, et tout-à-coup on jouit d'un spectacle qui surprend même 
les personnes habituées aux contrastes brusques de l'Algérie. 
Lavue s'étend et se perd sur une plaine lisse, à peine bordée, 
dans le lointain, par de faibles ondulations. Au sud-ouest, le 
Mehmel, au nord, le Tasbent l'entourent d'une ceinture bleuâ­
tre; au sud, la ligne d'horizon se brise en petits tronçons et fait 
pressentir lesdéchirures deseaux dans ce terrain incliné vers 
le Sahara. On donne généralement le nom de Cheria à cette 
partie septentrionale du pays des Nememcha. C'est une région 
élevée, à peu près comme le Mehme1 qui en est la bordure oc­
cidentale ; elleest battue sanscesse, l'hiver, par des orages, et 
emmagasine lespluies qui alimentent la limite saharienne. On 
pourrait la comparer à un immense tamis en dessous duquel les 
eaux s'amassent, mais qui ne garde ri·en à sa surface. Les ruines 
y sont nombreuses et ont donné lieu depuis longtemps à des 
controverses touchant la voie qui reliait Tebessa à Mascula. Nous 
y avons fait allusion plus haut en mentionnant Tymphas et Ve­
gesala. On avait assimilé Tymphas à Cheria, et c'est pour tenter 

R/ltlUC africaine, 23· anntle. N° la.. (MARS i879). 6 
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de résoudre cette question que j'ai traversé la plaine que je 
viens de décrire, depuis le col de Gaga jusqu'au point que l'on 
nomme aujourd'hui précisément Cheria.. Là est tin bord] de 
Caïd. Il me fut facile de voir que cet emplacement de Cheria 
n'est pas celui d'une ville romaine, mais tout au plus d'un vil­
lage transformé en redoute byzantine. La redoute à son tour a 
été détruite, lorsqu'on a construit le bordj. Je pense que Tym­
phas était beaucoup plus au nord, au pied du Djebel Tasbent, 
ct il serait possible qu'on l'y retrouvât dans les ruines assez 
considérables de l'Enchir Mkidès. Au reste, la plaine de Cheria 
tout entière porte mille tracesde l'occupation romaine. 

Lesvillagesy abondaient; mais ce que j'en ai vu me porte à 
les regarder comme des villages agricoles, analogues à ceux du 
Mehmel. Lessources sont très-rares sur le plateau, Cependant, 
à Cheria même, il en est une, considérable, qui forme bientôt 
une rivière longue et tortueuse dans la direction du sud. Des 
milliers de moutons, seule richesse des Nememcha dans ce 
pays stérile, viennent s'y abreuver de fort loin. De Cheria, on 
gagne le Mehmel en continuant de traverser des plaines séparées 
par des ondulations légères. Là encore, sur tout ce parcours, les 
villages romainsabondent; on n'y trouve pas de villes. Quand 
011 a atteint le Mehmel, on le franchit assez rapidement, et l'on 

descend sur Zoui. 
Le second itinéraire transversal que j'ai suivi, dans le pays 

des Nememcha, part de Sidi Abid, traverse le sud de la plaine 
de Guèrt, s'élèvevers le l'Iehmel méridional par le Teniet El 
Mileg, atteint les sources de Fouanis, puis le Foum Baber et 
descend dans la vallée de l'ouâd El Arab jusqu'à Meleg El Oui­
dàn . Le sud de la plaine de Guèrt ne contient pas de ruines 
importantes. Du Teniet El Mileg à Fouanis, le Mehmel n'offre 
pas de traces de l'antiquité, Il n'en est pas de même à Fouanis. 
Ce petit vallon du Mehmel est arrosé par deux sources, distan­
tes à peu près de deuxkilomètres. Les environs de la première 
se nommentFouanis septentrional (Dahartl, ceux de la seconde 
Fouanis méridional (Guebli). Fouanis Dahari présente le spec­
tacle curieux d'une maisonde paysan romain, si bien conservée 
que le gros disque de pierre qui en fermait la porte subsiste en-

I~
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core, On confond souventdans les ruines ces sortes de disques 
avec des meules de pressoir j mais il est à remarquer qu'ils ne 
portent pas de rainures et qu'ils sont minces. 1\1. l'abbé Mou­
gel, curé de Duvivier, avait eu la complaisance de me les signa­
1er. Ce que j'ai vu à Fouanism'en a démontréparfaitement l'u­
sage, Une rainure est ménagée sur le seuil et dans les deux co­
tés de la porte, de manière que le disque puisse être roulé à 
droite ou à gauche sans difflculté, A côté de ceue maison on a 
tiré récemment du sol une inscription chrétienne intéressante, 
gravée sur une pierre blanche, comme le montre la figure ci.· 
jointe (voir planche III, fig. 5), 

Fouanis Guebli nous offre un bâtiment carré qui n'a jamais 
été fort élevé et qu'on pourrait comparer aux enceintes rectan­
gulaires d'Enchir l'Ierloum et de Gouçats. On y trouve une ins.. 
cription, malheureusement incomplète et fruste, que je lis ainsi: 

EX OPERE CRORV (1) 

Je me rappelle, à ce propos, avoir vu, non loin de l'Ouàd Mel.. 
leg, en allant de 1\lesloula à Tébessa, dans une pente ruine isolée 
et composée d'un gros amoncellement de pierres de taille, qui 
portent le nom de Enchir l'Ikidès, une inscription presque sem­
blable: 

EX OPERE FELICIANI 

Il y a peu d'analogieentre cet amoncellement d'Enchir Mkidès 
ct le bâtiment carré de Fouanis Guebli j cependant la formule 
employée ici peut mettre sur la trace de quelque détermination 
intéressante. Une très-courte marche me conduisit de Fouanis à 
Baber, où l'on m'avait signalé des ruines anciennes j ces ruines 
ne sont pas autre chose que la trace d'un camp français. 

Quant au village de Baber, il est purement berber et relalive­
ment récent; je l'ai déjà mentionné dans mon rapport sur le 

(1) Malgré mes efforts et mon intention de lire CRVORl8, c'est 
bien CRORV que j'ai lu sur la. pierre. 
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Chechar. Élevé sur un mamelon isolé, il commande un passage 
de grande importance, entre le Mehmel et le Chechar proprement 
dit. Il est très-probable. et nons l'avons marqué en commençant, 
qu'une route romaine passait par là, se dirigeant du sud de la 
plaine de la Sbikha vers le centre du plateau des Nememcha, 
Sidi Abid et Négrin. Nous nous étonnerions de n'y pas trouver 
de fort romain, si nous n'avions pas constaté souvent que les 
Itomains négligent des passages qui semblent essentiels, ponr 
bâtir dans des endroits beaucoup moins appropriés à la défense. 

L'illusion, commune à cc sujet, provient de ce que nous con­
fondons presque toujours les ruines romaines et les mines Ly­
zantines. Ces dernières, œuvres de terreur, sont déjà situées 
comme les châteaux. berbers, mais elles n'ont rien de commun 
avec l'occupation scmi-militnire, sami-agricolc, qui est l'œuvre 
propre du peuple romain. Mcleg el Ouidàn, où s'arrête notre 
voyage, n'appartient déjà plus au plateau des Ncmorncha, mais 
au cours de 1'0:Jàd ri Arab, dont il est le point de départ véri­
table. Les ruÎ111's de l'Ouàd el Arah ont été décrites dans le rap­
port sur le Djebel Chcchar , 

Telles sont les deux. lignes transversales que j'ai suivies sur le 
plateau des Nememcha. Il reste beaucoup il faire dans cette 
région. Outre les ruines que je viens d'énumérer et qui doivent 
ètre étudiées de plus près, toute la portion du plateau qui s'étend 
;\ l'est de la plaine de Guèrt jusqu'à la frontière lie Tunisie, mé­
rite une exploration spéciale; mais une étude vraiment fructueuse 
dans un pays aussi désolé exige des moyens d'action particuliers. 

NOTE
 
concernant les Nememcha.
 

Les Nememcha, fraction des Zenata mêlés d'Arabes, possèdent 
aujourd'hui tout le pays qui s'étend entre Tebessa, Negrin, Khen­
chela et Ciar , Ce n'est point là leur pa.rie. Ils racontent qu'ils 
sont originaires du Djebel Chechar et qu'ils en sont sortis au 
moyen-age, à la suite de longues querelles avec les Deni Barbar. 
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Que sont donc devenus ces colons romains et berbers qui peu­
plaient les villes ct les villages que nous avons décrits? On peut 
admettre qu'ils ont reflué vers l'ouest devant l'irruption Ùl~~ 

Arabes, au onzième siècle. Le pays n'offre pas de refuges comme 
Tabcnlcga, Tizigrarinc, le Djaafa, en un mol toutes les Guclaa, 
grandes ou petites, du Cliechar cl de l'Aouràs. Seules, ces forte­
l'esses naturelles pouvaient conserver quelques groupes intacts 
au-dessus du Ilot des envahisseurs, 

L'invasion du soptième siècle avait cu seulement pour effet la 
conversion des Indigènes. Sidi Abdallah, Sidi Okhah, et leurs 
lieutenants commandaicnr à des troupes régulières, ct on ne 
peut leur attribuer que lies pillages accidentels. Les IIilal du 
onzième siècle, au coutrnire, s'érahlirent eu Afrique avec leurs 
femmes ct leurs enfants; ils y continuèrent leur genre de vic, 
cotte vic nomade qui ne souffre pas de concurrence. Les anciens 
habitants ne purent même pas subsister à côté d'eux. 

Le nom des Hilal s'est conservé aux deux extrémités dl! pla­
teau, près de Fei-kan, et près dt) Khenchela. L'Oued Hèlal est 
ainsi nommé, assurément, parce qu'ils séjournèrent longtemps 
dans la plaine de Mdila. Dans la Shikha, la colline de Diab, le 
chateau de la Djazia, rappellent leurs prlncipnux héros. Une lé­
gonde, encore vivante et parée de couleurs poétiques, nous re­
produit la terreur qu'inspira, dans l'Aourüs et dans toute la 
Numidie, cette invasion hilalienno. 

En ce temps-la, un roi nommé Baghaï, avait sept filles: 
Mtoussa , Khenchela, Skikda, Ksantina, elc ., toutes riches comme 
leur père. Une épaisse forêt d'oliviers s'étendait entre le domaine 
de Daghaï et de sa fille ~ltoussa, ct le pays était si sûr que tous 
les jours le roi envoyait il sa fille un mulet chargé de figues sans 
conducteur; le mulet suivait son chemin dans la forêt, présen­
tait lui-même sa charge il Mtoussu, et revenait vers Baghaî por­
tant des raisins. 01', il arriva que le mulet revint un jour sans 
raisins; Baghaï fit faire des recherches, ct ses serviteurs décou­
vrirent dans le Djebel Mchmel la trace des pas d'un chameau. 
Cet animal ne pouvait être que la monture d'un envahisseur 
arabe. Aussitôt Baghaï écrivit il ses filles de fuir en emportant 
leurs richesses, Lui-même fit enlever tous les trésors de son 

..
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palais, et n'y laissé' que deux colombes dont l'une était complè­
tementplumée. Les Hilailia se répandirentdansle pays, le troo­
vèrent abandonné, et parvinrent rapidement au chateau de 
Baghaï. Toutes les portes en étaientouvertes, excepté celle de la 
chambre qui contenait les colombes. Quand ils l'ouvrirent, un 
des deux oiseaux s'envola; l'autre resta entre leurs mains, mais 
ils trouvèrent un billet sous son aile; on y lisait: • La colombe 
s'est envolée avec ses plumes j gardez l'oiseau déplumé. • Ces 
Hilailia sont restés dans l'imagination des Berbers qui les con­
fondent avec les armées syriennes de la première invasion, 
comme un peuple de guerriers farouches, Les aventures qu'ils 
leur prêtent, dans leurs contes, sont un mélange d'actions hé­
roïques et de détails vulgaires qui appartiennent à la vie des 
tentes. On y retrouve aussi naïvement exprimé l'étonnement de 
ces bandes misérables, chassées de la Haute-Égypte, quand elles 
entrèrent dans l'Afrique et dans la Numidie. Ce ne sont que 
villes merveilleuses dans lesquelles on pénètrepar ruse, châ­
teaux enchantés donton assassine lesgardes, princesses couvertes 
d'or et d'argent, dont la seulevue coütemille pièces d'or. Ces 
récitsabondent aussi en descriptions du Sahara, le pays vide, où 
les âmes des morts crient dans la nuit, où les ogresses attendent 
le voyageur en pleinjour, où lesaigles parlent entr'eux la langue 
des héros. Le tout lorme un cycle véritable que les deux tiers 
desindigènes savent par cœur. Le héros n'en est point Diab ou 
la Djazia, <lui ont leur rôle 11 part, pour ainsi dire épisodique, 
mais un certain Ahmed, surnommé le Hilalli. 11 est le plus jeune 
des sept garçons, tous fils d'un même roi: il demande à son 
père de marier sessix frères et lui-même avec sept jeunes filles 
issues du même pèreet de Ja même mère, et comme le Sultan 
nepeot les satisfaire, ils partent à la recherche d'un royaume, 
errant tous lessept dans le Sahara. Ahmed rencontredes ogres, 
des voleurs, des dragons, des rivières qui se combattent, des 
montagnes qui s'entrechoquent. 11 triomphe de toutes les diffi­
GlU., et parvientau château d'un roi qui a septfilles de la même 

April une série de combats et de déguisements, il se 
lai donne un anneau magique qui lui asservit 

ûIIHI' e' l'abandonnent dansun puits'''*$ _1•.h1~ 

Si 
comme Joseph; mais il s'échappe, grâce à son anneau, revient 
dans le royaume de son père, et met ses six frères à mort. 

Une autre fois il s'est fiancé il une jeune fille du Souf, ct il 
habite laSbikha, près de Khenchela, Son cheval gris, nourri pal' 
lui-même de lait et de dattes, le porte en un seul jour de l'Aou­
ras au cœur' du Sahara. Il a décidé le pèrede sa fiancée à passel' 
l'été dans la Shikha ; mais le père retire sa parole, el, pendant 
qu'Ahmed accompagne un de ses troupeaux du côté de Constan­
tine, il retourne au Souf, emmenant la jeune fille. Des traîtres 
ont enfermé le cheval d'Aluner; dansun château lointain. Il re­
vient, se livre &U désespoir, et appelle son cheval. L'animal 
brise, de ses quatre pieds, les murs du château, renverse ses 
gardiens et rejoint son mattre. Ahmcd lutte dans le Sahara con­
tre des tourbillons de sable ; il est aveuglé j son cheval reste 
auprès de lui, el pleure. Un oiseau merveilleux survint, qui in­
dique un remède au jeune héros. Il enlève sa fiancée et revient 
à la Shikha, Ces légendes héroïques qui conviennent par tant de 
traits à la vie actuelle des Nememcha el même des demi-noma­
des de l'Aourc1s, ne sc l'acon lent qu'en langue arabe, Aussi bien, 
les chansons, les proverbes, les maximes précteuses que les ca­
valiers de la montagne atlecient de biendire, comme s'ils avaient 
retenu dans leur barbarie quelques accents des cours d'amour, 
sontarabes, et les femmes chaouïa, qni parlent toujours berber, 
chantent en arabe, quand elles s'avancent dans leurs fêtes, par 
groupes de quatre, sur un rythme lourd, les unes au-devant des 
autres. L'invasion Hilalieuno a donc laissé des traces profondes, 
sinon sur le sol, du moins dans l'esprit des Zenata. Ils affirment 
qu'ils sont incapables d'inventer un conte ou une poësie hé­
roïque, tandis que les Hilal étaient lous des poètes inspirés. 
Faut-il penser que le cycle de Ahmed le Hélaili Iut composé 
pendant l'invasion même ou très-peu de lemps après, el peut­
on en conclure quela plupart des traits de la vie nomade qui y 
abondent lui sont empruntés? Les Hilal sont toujours présentés 
comme Sahariens, possesseurs de chameaux; d'autre part, dans la 
légende de Baghaï, citée plus haut, le vieux roi fuit dès qu'il 
apprend qu'un chameau a paru sur le Mehrnel: n'est-ce pas une 
preuve que la vie nomade, dont le chameau est l'instrument et 



88 

l'emblème, était encore peu connue, au onzième siècle, sur le 
plateau des Nememcha et dans l'Aouràs. Les Rilal l'y auraient 
introduite les premiers, en faisant le désert dans une grande 
parlie du pays, et, après leur départ, les Berbers Nememcha et 
autres auraient été forcés de lesimiter, faute de mieux. 

On assiste encore aujourd'hui souslestentes etdansles peLiLes 
maisons des Chaoula aux représentations rapsodiques des an­
ciens Grecs, Le soir (car il est inconvenant de conterpendantle 
jour), suivantla qualité du voyageur et selonqu'il se trouve au 
milieud'indigènes instruits du passé ou tout à fait sauvages, un 
narrateur commente soit leshauts faits de Sidi Abdallah, soitles 
aventures de Ahmed le Hilaili, soit les toursd'adresse d'un vo­
leur illustre, soit quelquefable enfantine, La premièresérieest 
la plusancienne. Elle est purementarabe • Comment Sidi Ab­
dallah ruina T~beSla ., • Ceque dit Sidi Abdallah devant l'Aou­
râs D, Comment Sidi Okbah fut tué par les Betber« -, Tous ces 
motifs sont développés religieusement, sansvariation, et res­
semblent fort aux HadiLs du Prophète, Ils sont même souvent 
consignés dans des manuscrits, La seconde série ne s'écrit pas; 
mais tous les détails n'en sont pas moins fixés sansvariantes, si 
bien que, lorsqu'on entend conter telle ou telle aventure de 
Ahmed le Hilaili, on peut en savoir d'avance le milieuet la fin. 
Les auditeurs corrigent le narrateur lorsqu'il se trompe, Les 
histoires de voleurs sont plus variables. n en est une cependant 
qui rappelle la fable deMaUre Pathelin et qu'il n'est pas permis 
d'altérer. Enfin,les contes ordinaires, les fables, sont de pures 
œuvres Ilefantaisie, où l'on trouve avec surprisedessujets popu­
laires parmi nous. Dans cette suite de récitsqui rompent la mo­
notonie deslongues veilles, les soirs d'été, le rang qu'occupe le 
cycle de Ahmed le Hilaili est inférieur en dignité aux histoires 
des compagnons du Prophète, mais bien supérieur à tout le 
reste dans lequel l'élément berber se fait surtoutsentir. 

No'us ne suivrons pas les Hilal au-delà du plateau des Ne­
memcha. Ils ne laissèrent derrière eux qu'une petitefraction, 
notoirement reconnue comme Hilailia au milieu des Oulad Re­

cneca. 
Les Indigènes mentionnent aprèseux la doœinaLion des Haf­

;f, 
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sides de Tunis, ou plutôt celle des Chabbia, tribu orientale dé­
pendant des Hafsides (1); mais ils glissent rapidemen t sur ce 
souvenir, et s'empressent de raconter comment les Nememcha, 
partis du Djebel Taghlt, dans l'Ouâd Becljer, à la suite d'une 
querelleavec les Beni-Barbat, se répandirent et se multiplièrent 
dans le Mehmel, la plaine de Guèrt, la plaine de Cheria, la 
plaine de l\fdlla et la vallée de l'Ouad Helâl, 

Si l'on examine avec soin la 'composition des trois Iractions 
qui constituent cette tribu fameuse (Oulâd Rechèch, Brarcha, 
Alaouna), on y reconnaiL un mélange de groupes arabes inégale­
ment distribués. Les groupes arabes forment IHs deux cinquièmes 
des Brarcha tH les qualre cinquièmes des Alaouna qui d'ailleurs 
nous sont donnés comme purement Arabes par Ibn Khaldoun. 
Au contraire, les Oulad Rechèch, qui surtout se disent Zenala, 
ne comprennent qu'un faible élément arabe. Ce fail s'explique 
par la situation géographique de leurs territoires de parcours, 
Les üulàd Rechech voyagent dans la partieoccidentale et centrale 
du plateau, Leur ligne d'émigration est celle (lue nous avons dé­
criteplushaut: la Sbikha,le Mehmel, SidiAbid, Oum el Ardjàm, 
Ferkan, Négrin. Ils ont donc été toujours en rapport avec les 
Berbera de l'Ouàd Bedjer et de l'Ouàd el-àrab. D'autre part, les 
Brarcha et les Alaouna ont pour ligne de parcours la frontière de 
Tunisie. Ils vont souvent jusqu'au Djérid. Ils sont presque Tu­
nisiens. Il en résulte qu'ils ont reçu de l'est et se sont assimilés 
des éléments arabes qui ne pouvaient pénétrer jusqu'aux Oulâd 
Bechéch , On trouve chez eux plusieurs fractions qui ignorent la 
zenatia et se servent exclusivement de la langue arabe. 

(1) Une chanson des Chaouïa de l'Aourâs commence ainsi: "Ah, 
si j'avais ma jument, j'aurais la fille du Hafside. t C'est le seul sou­
venir populaire qu'y ait laissé cette glorieuse dynastie berbère. Les 
Hafsides, qui n'étaient que gouverneurs de Tunis sous la domination 
des Almohades, s'étaient rendus indépendants en 1269. Leur pouvoir 
s'étendit dans le Maghreb jusqu'à Sétif; mais leur autorité religieuse 
surtout était considérable. C'est en faveur d'un émir Hafside que 
Charles-Quint intervint, quand il massacra soixante-dix mille per­
sonnes dans Tunis, en 1&35. Tunis fut une seconde fois saccagée pal' 
Don-Juan d'Autriche (t572), sous le méme prétexte. Elle tomba en­
suite définitivement entre les mains des Turcs. 
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Les Oulâd Bechëch sont les plus purs des Newemcha; mais 

eux-mêmes se subdivisent, et distinguent parmi leurs frac­
tions secondaires quatre frac.lions primordiales qu'ils appellent 
les Algaààa. Ces Mgadda sont fils d'l<:mbarek ben Ali. Or, d'après 
la tradition du Chechar, Embarek était fils de Hedd ben Hedoud, 
romain, marié à une musulmane, et chef d'un gros village que 
nous avons décrit, sur le Djebel Taghtt de l'Ouâd Bedjer. Une 
autre fraction, les Kiata, descend de Maiou, et Maiou est frère 
d'Embarek ben Ali. Ces deux fils du Romain Hedd s'étaient ré­
voilés contre leur père, quand ils habitaient le village de Taghtl. 
Ils l'avaient tué et avaient émigré dans l'est. L'élément constitu­
tif des OulàdRechèch se présente donc comme Berber romanisé. 
Doit-on admettre qu'il se soit accru de quelques restes de la po­
pulation civilisée qui couvrait leur plateau au temps de Valen­
tinien 'f Il serait curieux, mais possible, que des Romains erras­
sent aujourd'hui sous la tente dans les plaines dévastées que 
leurs ancêtres avaient remplies, et, musulmans fervents, n'aient 
plus d'éloges que pour Abdallah ou Ahmedle Hilaili, leurs 
conquérants. Ce fait, général dans la région aurasique, excite 
plus de surprise chez les Oulâô Rechèch que dans les autres 
tribus, car ils sont vraiment nomades, à cause de la très-grande 
distance qui sépare leurs pâturages du s~d de leurs petites cul­

tures du nord. 
Voici, du reste, la liste détaillée des fractions des Nememcha, 

telle que je l'ai recueillie chez eux-mêmes. Elle présente quel­
ques incertitudes, surtout en ce qui concerne certaines fractions 
des Alaouna. Mes interlocuteurs contestaient entr'eux sur leur 
nature. On remarquera aussi que les Zaouiat sont plus nombreu­
ses chez les Brarcha et les Alaouna que chez les Oulàd Bechèch . 
Ce fait peut être accidentel i mais on peut l'expliquer par la 
pureté relative de l'élément berber dans celle tribu. 

OuLAD REcaÈCH 
Chaouïa.Oulàd bel Gassem ben Ali. 

OulM Si Tabet.. . . • 
Oulad Ahmed ben li.. .
 
Oulâd Anseur. . . .
 

9t 

Oulâd Zaid, .
 
Oulàd Sélim ..
 
Oulàd Ziloun. Arabes.
 
Oulàd Achour. Chaouïa.
 

.. 1Kiata.. . . . . (Ztunu«), 

Les quatre premières de ces fractions sont précisément les 
l\lgadda dont nous avons parlé. Les OulàdZaid et les OulàdSelim 
se donnent, pour ancêtre commun, un certain Khellab, et se 
disent frères des Mgadda. Les Oulàd Zitoun sont indiqués ici 
comme Arabes, parce qu'ils se prétendent Hilailia. Leur ancêtre 
serait Nabet, descendant de Mohammed ben Athman ben Tellal 
el Koudi. Les Kiata sont les Romains, fils de Maïou. Il faut aussi 
rallacher aux Oulâd Bechëch le petit groupe excentrique de Sidi 
Njah, dans la vallée de l'Ouàd el Arab i il proviendrait des 
&Igadda. 

BRARCHA 

Zeramma... Chaouïa (Zaouïa).
 
Oulàd Aleia. .
 
Oulàd Brahim. Cltaouia.
 
OulM 'bou Yahia.
 
Oulàd Djelal.. .
 
Oulàd Embarek .
 
Oulàd Chenina .. Arabes.
 
Oulàd l\lessaoud .
 
Oulàd Hamida•.
 
Oulàd Sahidan ..
 
Oulàd Si Ali.. Arabtl (Zaouïa).
 
Oulàd Chkor.. Arabes.
 
Oulad Khelifa .
 
Oulàd Mrah ..
 

AUOUNA 

Oulàd El Amra .. Arabes. 
Oulàd El Harrath .. 
Oulàd Mouça ... 



92 

Djelamda..... 
Oulad Bou Gessa. . 
Oulàd Aoun Alla
Oulàd Sahad.. 
Okkous 
Fedjouj 
Oulâd El Aïssaou
Oulâd Chamr , 
Zeradma.. 

Arabes 
Ar

Chaouïa (derviches) 
Ch

h. 

. 
. 

i. 

(Zaou:ia). 
abes. 

aouïa, 

Djedour.... 

Les luttes des Nememcha contre les Beni Barbar, leurs 
alliances avec les Amamra, les Achèch, les Tifoura, les Séguia, 
les 1\ltalla, les Bou Adidja de Khenga, les Bardich de Zriba, les 
Kouinin du Souf, ont été esquissées dans le rapport sur le Djebel 
Chechar. lis combattirent aussi souvent contre les Hanencha et 
les Turcs, el ce sont surtout ces dernières guerres qu'ils aiment 
à conter: ils étaient insaisissables sur l'immense étendue qu'ils 
parcourent; mais ce sujet a déjà été traité, si je ne me trompe, 
dans le'R;cueil de la Société archéologique de Constantine. 

E. MASQUERAY. 

AVERTISSEMENT 

J'ai fait imprimer ce travail, tel que je l'ai adressé à M. le Mi­
nistre de l'Instruction publique, pendant l'automne de 1877. Je 
regrette vivement qu'il n'ait pas été publié dés celle époque. 
Celle publication m'aurait évité une discussion de priorité, qui 
devient même inutile, depuis que d'autres personnes ont jugé 
convenable de profiter de. mes découvertes sans me nommer. 
Les plus importantes des inscriptions conslgnèes dans ce Rap­
port ont lait l'objet d'une savante étude de M. le Commandeur 
de Rossi, en 1878 (Bulletin d'archéologie cltrétienne). Je me se­
rais trouvé fort honoré si M. de Rossi avait au moins appris que 

g,)" 

c'est moi qui ai découvert la /I111nitio d'Aïn Seguer. Tel est IL: 
sort des missionnaires trop communicatifs, et je tiens à signaler 
mon exemple pour qu'il profite à d'autres. 

J'explorai la plaine de Guèrt, chez les Ncmemcha, au mois de 
mars 18ï7. J'y visitai, outre plusieurs antres ruines sur les­
quelles je n'ai, heureusement, rien communiqué, l'Enchir Aïn 
Ghorab ct l'Enchir Ain Scgucr , A Aïn Ghoràb, je relevai de 
mon mieux l'inscription du martyr CO:\SYLTYS, ct c'est moi 
qui ai gratté arec mon couteau la mousse l'ouge qui avait rongé 
la fin de l'inscription. J'y rassemblai de mes mains une partie 
des pierres qui constltuniont la dédicace, aujourd'hui fameuse, 
de l'Église consacrée aux. apôtres Pierre ct Paul. :M. de Bosre­
don peut dire, sïl les a 'us de ses yeux, que les trois fragments 
de cetto dédicace, qui portent les loures E .. l\IYNYS .... , 
-r AECLESI.\, ont été réunis pal' une main française: celle main 
est la mienne. A Aln Scguer, dout l'importance était inconnue 
avant moi, je découvris , non sans peine, le IC SEVES SANCTJ, 
communiqué plus lard il :\1. de Itossi par ~1. l'abbé Delaparù. 
Comme j'avais été fort bien accueilli à Tébessa pal' 1\1. de Bosre­
don, alors Chef (le bureau arabe dans celle ville, je lui fis part 
de mes découvertes dans une courte lettre, ct je poursuivis ma 
l'oule "crs Ncgrin , M. Lie Bosrcdou me répondit, cc qui était 
parfaitement exact, que l'Inscription du martyr CONSVLTYS 
avait été vue longtemps auparavant pal' un colonel, mais que le 
l'l'ste (l m'appartenait. " Je tiens absolument il l'appeler ici celle 
déclaration formelle, l'n ou doux mois après, 1\1. de Bosredon 
envoya son interprète, si je ne me trompe, estamper les inscrip­
tions d'Aïn Ghoràh, puis ~1. l'abbé Dclapard, l'enseigné peut­
être par M. de Bosredon, releva l'inscription (l'Aïn Scguer. Le 
tout fit ensuite l'objet de divers envois et commentaires, dans 
lesquels on ne m'a [Jas rait la moindre part. 

Les querelles d'archéologues sont ridicules, et je m'abstiendrai 
d'insister. Un semblable désagrément avait failli m'arriver avec 
!'Ir. Wilimans il Thamgad; heureusement, j'avais pris la pré­
caution d'envoyer immédiatement il M, Léon Renier les listes 
des magistrats que j'avais extraites du Forum. Je dois ajouter 
que, fort ému de l'importance des monuments de Aïn Ghorâb et 
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de Aïn Seguer, dans lesquels j'espérais (et les conclusions de 
M. de Rossi tendent il confirmer ma supposition) retrouver in­
tactes les reliques desmartyrs, j'avais demandé à M. le coœman­
dant de Khenchela, qui transmit ma lettre il M, le Général com­
mandant la subdivision de Batna, un concours sufûsan t de sol· 
dats et d'arabes pour dégager le sol des Memorire. Ces memoriœ 
écroulées ressemblent il de petites forteresses. Je serai retourné 
immédiatement, il trois joursde Khenchela, dans l'aride plaine 
de Guèrt, et j'aurai terminé mon travail. On m'offrit quatre 
hommes et un caporal : je renonçai. 

Si ces lignes passent sous les Jeux de M, de Rossi, je tiens à 

lui signaler: 

10 Que j'ai fait imprimer ce travail tel que je l'avais rédigé en 
1877, uniquement pour lui fournir, même il mondétriment, des 
variantes peut-être utiles; 

20 Que les pierres très-rudes, et nonles b marbres " de l'É­
glise consacrée aux apôtres Pierre et Paul à Aïn Ghorâb, les­
quelles portent l'épigramme de Sixte Ill, présentent à la qua­
trième ligne (de la transcription de M. de Rossi) l'intervalle 
d'un mot entre MVNVS et la croix qui précède AECLESIA; 

30 Et cela est fort important, que la pierre de la munitio de 
Aïn Seguer \IC SEDES SANCTl) est unique, ou du moins qu'elle 
porte au commencement et à la ûn de l'inscriptiQn, dont les li· 
gnes sont égales, deux rosaces qui en terminent le sens. 

Alger, 29 juin tS79. 
G. MASQUERU. 
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LES DEUX CANONS DE SIMON DANSA 
(1606-t6'l8 ) 

(Suite. - Voir le no t33) 

Lettre de M. Chaix à MM. les consuls et gouverneur,~ de la ville 
de Marseille. 

Alger, le 20 juillet t6'lO. 

• MESSIEURS, 

Il Puis le départ du Chérif, parent de la femme de Caynan­
Aga, qui fut au 20e du passé, n'est arrivé chose digne de vous 
avertir depuis mes précédentes, fors que les galères ont envoyé 
une barque, ces jourspassés, qu'on m'a dit être deMarseille, les 
gens s'étant fuis en terre j comme aussi un Flamand renié, Rais 
J'une pitarge pris proche de Lisbonne, patron Rouvand, de Mar- i 
seille. Ip.~ gens aussi fuis en terre j et finalement autre harque 
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prise par un bateau du Pisixino (1), que jugeons être.de la côte, 
chargé de sucre et d'huile j et, parce que à présent nous ne 
sommes que sur la défensive, je n'ose en faire grande poursuite, 
me contestantêtre Catalans, puisque les gens ont fuis en terre. 
Je ne m'attachequ'avecles personnes qu'on prend à divers vais­

. seaux, notamment trois qui ont élé rendus, qu'avoient été pris 
sur un vaisseau de Nantes, chargé de blé pour Marseille, qu'ont 
laissé là après ravoir dévalisé, lesquelles je renvoye de Llgourne. 
J'ai aussi appris par un garçon qui fut pris sur un vaisseau de 
Nantes venant de Marseille, comme les galères étoient armées (2) 
et quelques vaisseaux pour venir ici avec les galères de Malle; 
que si cela est, ne lie peut espérer que une bonne paix suivant 
le comportement de Monseigneur le Général, comme par les avis 
qu'ils avaient eu l'autre jour qu'il y devolt venir j qu'étoit de 
cotoyer l'Espagne jusqu'au dètroit et passer par là aux côtes de 
Barbarie, où n'y manqueroit pas de rencontrer plusieurs de ses 
corsaires et de ses prises, qui l'endroit notre nation à l'avenir 
autant recommandable à ces barbares que vitupérable au passé. 
Je vous dis ceci, Messieurs, afin que jugiez combien nous serolt 
nécessaire que cela fut que ces barbaresvissent quelque peu des 
puissances du Roy, qu'ils jugent à présent moindre que celui 
d'Alger, étant resté jusqu'à présent sans puniLion de tant de 
maux commis à la personne des officiers du Roy et du nombre 
infini des déprédations faiLes à ce sujet. Je pense que le sujet de 
l'envoi du Chérif vous aura été agréable; car non seulement 
par icelledes vies sont aucunement plus assurées, mais aussi les 
facultés de tout plein de François qui jusques à son retour ne 
seront plus menacés, vousdisant et priant, Messieurs, de vouloir, 
pour l'avantage du négoce apaiser ces gens par une bonne 
guerre ou renouvellement de paix; car apprendrez tout ainsi 
comme le prétexte d'une rupture leur a servi de faire plus de 
mille François esclaves et de plus de quatre cent mil écus de 

(t) Le Piecinino, renégat italien, devenu célèbre à Alger sous le 
nom d'Ali Bitchnin . Dans les relations des Pères Rédemptoristes, 
on l'appelle aussi Piehinin, Piehelin et Biehelingue, 

(2) Les galères de la croisière de M, de Gondi. 
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prise s!-J1' iceux, Aussi la mort de Caynan-Aga leur sera. plus 
spécleuse en s'attaquant à la vie de tous les Marseillois particu­
lièrement, que, jusqu'à ce que fit Ragib Rab, avoient eû en plus 
singulière recommandation que tout le l'este de la France. N'ay 
à présent qu'à vous recommander le prompt retour dudit Chérif 
de son expédition à son contentement, duquel depend noire 
salut, à quoy ferez considération et vous plaise de me croire 
toujours, Messieurs, votre très-humble serviteur. 

• CHAIX.• 

Lettre de M. Chaix à M~'. les consuls et gOlwerneurs de la ville 
de Marseille, 

Alger, tG janvier WU. 

a MESSIEURS, 

• pour ce commencementd'année, que Dieu, par sa sainte 
grace, nous donne la fin meilleure, vous diray comme ces jours 
passés un Abram Raix, Tagarin (1), prit un vaisseau venant de 
Smyrne i ne sachant le ~9W, mais savons qu'est de Marseille, 
riche de plus de trente mil écus, ayant mis les gens à terre il 
Milyorque, et que les chrétiens qu'étoient avec ledit Ilaïx m'ont 
assuré que tous les jours prennent des vaisseaux et barques de 
Levant,et depuis le mois d'août, ont laissé la bride il ses corsères 
de prendre sur les Francois; verrez par le rôle ci-jointde com­
hien va la mort de leurs députés à tout plein de gens de bien, 
.que nous COUlent telles mutinatiuns ; que si le Hoy n'y remédie 
promptement, et vous autres, Messieurs, n'y contribuez ce que 
devez, verrez que le péril de ma vic n'est rien à l'égal de la 
perte commune, parce que la plupart de ces corsères, qui sont 
au nombre de huictante cinq, tous mieux. armés et équipés, 
prennent la route du Levant pour attaquer et prendre les vais­
seaux venant d'Alexandrette, d'où ne s'en peut espérer qu'une 
déplorable issue, Car il n'est pas possible qu'avec un si grand 

(1) Les Maures venus d'Espagne se nommèrent Tagarins (lu Anda­
leuees, selon qu'ils étaient originaires de Valence ou 'de l'Andalousie. 

Re1)~ africaine, 24- année. N0 134 (MARS i879) 7 
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nombre de corsères puisse passer aucun vaisseau sans être péri 
ou pris. Il n'y a force au monde que ces gens ici craignent tant 
que les galères de France, pour les effets dignes d'icelles qu'on a 
vu l'été passé (1). Ils se jouent des armements Flamands et An­
glois, qui, pour être plus pesants qu'eux, ne font que leur donner 
la chasse. Ayant brûlé, ce 1I10is de décembre passé, un galion du 
duc d'Ossone (2), avec une invention qu'ont eu d'un corsaire 
anglois renié. Autant croyent-ils faire aux galions de Malte et 
autres vaisseaux qui seront plus forts qu'eux. A quoy on doit 
bien prendre garde à l'avenir de se laisser aborder. Verrez s'il 
vous convient, Messieurs, d'employer la faveur du Roy pour faire 
les commandements à Monseigneur le Général des galères de 
sortir de bonne heure celte primevère, de s'en venir présenter à 
tir de canon de cette ville, demander justice et l'assurance d'une 
meilleure paix; que s'il m'en jugeoil capable, de ne vouloir 

1 traiter sans m'avoir dans ses galères; verriez combien mes ins­
tructions seroient salutaires et avantageuses au service du Roy et 
bien de ses sujets. J'espère que, cela étant, y ferez considération. 
Le supplierez d'avoir soin de ma personne; que si, durant ce 
temps, le bonheur nous accompagnoit que M. de Césy eut opéré 
à Constantinople, pour nous avoir des commandements nou­
veaux, et que quelque chaoux de la Grande Porte vint avec 
iceux, ne seroit que à disposer toutes choses mieux. Je vous l'ay 
écrit au départ de la galère au mois de septembre passé; outre 
mes précédentes, que aurez reçu tant par voie de Ligourne que 
Espagne, vous ont appris l'état de ce pays, le grand nombre des 
pauvres esclaves Francois qui sont ici, la grande misère et un 
extrême souci pour ne savoir qui payera la mort de ses députés. 
Les grandes donatives que j'ai faites jusqu'au [ourd'hui, tant aux. 
femmes des dits députés qu'au Bassa et Divan desJénissaires pour 
m'attirer quelques protections de nos vies, que la mort déjà 
alloil menacant la mienne. Et comme le Chérif, qui fut pris par 

(1) M. Chaix fait allusion à la campagne de Philippe-Emmanuel de 
Gondi, général des galères, qui, en 1620, avait détruit une grande 
quantité de vaisseaux algériens et arrêté pendant un certain temps 
l'extension de la piraterie, (Mercur'françois, t. VI, p, 470). 

(2) Le duc d'Ossuna, vice-roi de Naples. 
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les galères du Duc do Florence, n'est encore de retour, et que 
depuis le mois de juin passé, n'ay reçu aucune nouvelles de 
chrétienté; ce qui me détient le plus en ennui, n'ayant aucune 
consolation que l'espérance que je me donne d'être favori de 
vous autres, Messieurs, et que comme protecteurs et défenseurs 
de la ville de Marseille, le serez encore de tout le négoce de la 
France et encore de trois cents pauvres esclaves Francoisdétenus 
en extrême misère, la plupart desquels sont ébranlés il renier 
notre sainte foy, quoique maintenus par nous sous les espérances 
qu'en aurez un soin plus que paternel, autant que de moi, 
qu'auray l'honneur de me dire à perpétuité, Messieurs, votre 
bien humble et très-affectionné serviteur, 

• CHAIX. Il 

Lettre de M, Chaix à MM, les consuls et gouverneurs de la ville 
de Marseille, 

Alger, le 6 mars 1621. 

« 1\1ESSIEURS, 

• L'assurance qu'ay que mes précédentes du septième janvier 
par deux fois duplicata vous auront été rendues, me gardera de 
reùites; seulement vous diray comme sur les appréhensions que 
ces messieurs (lu Divan sc donnoient d'être châtiés par les Fran­
cois, puisque ne venait personne ct que le commencement de la 
sortie des galères avoir été si bonne que l'issue cn-seroit encore 
meiIleure. 

• l'lais comme on sut que des vaisseaux Francois sont été à la 
côte pour redresser le bastion, ont quitté ses appréhensions et 
changé leur peur en furenr. Quoique la lettre de Monseigneur de 
Guise les dusseretenir, pour être fondée sur la bienveillance des 
Turcs avec notre nation, el que les Genevois s'en voulaient em­
parer, laquelle arriva avec un courrier de Bône, le lundi vingt­
deux février, où aussitôt assemblèrent grand Divan et Iut dit 
d'envoyer quatorze navires de guerre avec trois mille Jénissaires 
pour les prendre, et ce qui est plus déplorable, de les mettre 
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tous il mort. tiant partis le dtmanebesuivant, dernier février, 
pour faire perdre l'envie à l'avenir à eeux qui les voudraient 
imiter, regrettant'de n'en avoir talet dù même au baron d'Alle­
magne. Car, par ce moyen, ceux-cl ne seroient revenus; et moi 
comme s'on pleige de frais mille écus (t 1; n'en serais en a:larme 
tous les jours, n'étant le tout faict à dessein, ce semble, que pour 
nous perdre, comme enont bonne envie; étant étonné de ce que 
vous autres, Messienrs, ne vous êtes opposés au dessein de cette 
compagnie; et suppliez Monseigneur de Guise que ce n'est encore 
la saison; que s'il savait le préjudice qu'apporte ce bastion â la 
France, serait plus prompt à détourner lesauteurs qu'à leur don­
ner assistance, Car, comme savent trop bien les expérimentés en 
ce pays,que tous les renégats Francois qui sont ici depuisquarante 
ans ne procèdent quasi que du bastion, que cette compagnie 
est le support de ces corsères, que par permission divine tels 
biens n'ont jamais enrichi les possesseurs, mais plutôt finismisé­
rablement, ei ne doute point que le péché de ceux de cette com­
pagnie, cause de la mort de tant de pauvres personnes qu'ont 
embarqué pour ce dessein, ne tombe sur leur tête, outre la perte 
que recevront en ses biens. Car je crains que pour dépit, ceux-ci 
ne veuillent courir sur nos terres, étant en volonté d'armer huic­
tantes navires de guerrequ'ils ont tenu en flotte pour cè sujet, 
aux fins de les prendre et saccager La Ciotat, Cassis et 'toute la 
cote de Provence, metiant six mille hommes en terre. Voyez, 
Messieurs, à quels malheurs nous portent tels marchands de 
chevaux et blés, comme s'il manquait ailleurs pour employer ses 
commodités; quelle misère serait de voir une telle déploration, 
la plupart des jeunes hommes qui se renieraient sans espoir d'y 
remédier. Je n'ose dire ce que j'en sais davantage sur ce sujet 
pour n'irriter le public; seulement vous supplieray de veiller en 
tout et ne permettre que telle affiiction arrive. Ils croyent déjà 
en être venus à bout, sans l'avoir accommencé, par le moyen des 
renégats Francois qui sont pratiques à la cote et leur ont assuré 
l'entreprise facile. J'ay couru pour ce sujet dudit bastion grand 

(') 'Il p'arait que M. de Castellane ne s'était pail encore d€cidé à 
payer, et que I~ consul restait toujours engagé pour lui. 
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risque avec tout le resle des pauvres Francois qui sont id; ayant 
été trouvé un courrier ,que le sieur Domine,y envoyoit au CQIlQ,u 
pour savoir si sun. vaisseau était expédié, même ont cru que 
c'était pour avertir ceux <lu bastion. Et sans avoir égard que le 
courrier étoi:! parti avant.qu'on sceut celle nouvelle, ont raid de 
grands vacarmes au Divan SUI' cc sujet, ct non sans grand danger 
de la personnedudit Dominey i qui, acharnés au samedi précé­
dent de la mort du pauvre Joseph Mégi de La Ciotat, que brù­
lèrent toul vif après infinis tourments pour quelques lettres sans 
sujet qu'envoyait en Espagne. 

u Auquel Dorniney, la l'aveu!' lie ses amis et aide lie sa bourse, 
l'a préservé lie tout inconvénient pour il présent. 

• Jugez comme 1I0US sommes parmi ces gens (Ille, respirant 
d'une attaque comme celle de la mort de ses députés, rentrons il 
de plus grandes, non pour le service du Hay, mais PUUI' Iles par­
ticuliers i il quoy vous plaira tenir la main pour nous en délivrer 
et Ile permettre que notre nation soit le jouet du monde i il quoy 
coutlaut, après vous avoir Lien humblement haisll les mains, 
demeureray pour toujours, Messieurs, votre très-humhie servi­
teur (1).• 

CHAIX.• 

(1) Un voit pal' cette lettre combien l'esprit public était opposé à 
ta rr-cunstruction et il la réuccupatiou du bastion de France, Les 
consuls résidant il Alger ne cessèrent dl' ceusidércr Il'S établisse­
monts français de la l'ôte 1'0mu1(' 1I1l(' cause incossanto dl' troui,les 
dans Alger et dl' pCoriis pour eux; il ost Covidl'nt qu'il en est ainsi; 
ruais, d'un autre coté, le seul commerce Irunrais duns lu pays Cotait 
celui qui se faisait SUl' la etit,' orientale; la suppression du bastion ('(it 

donc cntrainé en morno tomps la désertion des marchands et des rési­
dents français, l'existence d'un consul à Alger fût UC\'PUUl' matériel ­
lement impossible et il eùt fallu abandonner cc poste, qu'on avait cu 
tant de peine à créer, et qu'il était si important de conserver pour 
défendre la sécurité du négoceaveo les Échelles du Levant, 
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Le,ere de M. Chaix Il MM. les consul. et gouverneurs de la ville 
de Marseille. . 

Alger, le ter mai t62t. 

• MESSIEURS, 

• Je me suis tant dilaté fi toutes mes précédentes, pour vous 
représenter l'armement incroyable de cesMessieurs, sesdesseins, 
leur mécontentement, notamment depuis le 22 de février, que, 
si mes lettres vous sont arrivées à temps, n'avez sujet vous 
plaindre de la perte de la polagre Clarice, de patron Olivier, non 
plus que la prise du vaisseau de l\ligran, que disay par maprècé­
dente avoir eu vent y avoir à Tunis un vaisseau de Marseille 
chargé de soies. Autre flotte de douze vaisseaux les plus grands, 
sous la conduite de Mostafa Raïx, sont allés du côté de Levant. 
Dieu sait s'il y a de l'espérance que quelqu'autre venant d'Ale­
xandrie ne tombe sous ses palles; aussi y sont-ils pour ce seul 
dessein. Le Chérif arriva de Ligourne au commencement du 
passé, n'ayant réservé de tous ses papiers qu'une letlJ'e de vous 
autres, Messieurs, en turquois du mois d'août passé. 

1 Et bien qu'elle fut autant vieille que longue,s'est déjà relue 
dans le Divan plus de douze fois, à laquelle tout le general y a 
pris si grand goût, que si les plus nouvelles que envoyez par la 
polagre ou barquedu sieur Carboneau; que, pour avarice de non 
prêter ou payer pour le Chérif cent écus que s'étoit engagé à 
Ligoune, lesquels cent écus ay satisfaict ici au patron Landollo 
pour donner sujet audit Chérif et à Osman de parler avec avan­
tage, eussions avec icelles recouvré partie de la prise j étant leur 
barque à Bizerte, ne voulant les mariniers venir de peur, disent­
ils, d'être esclaves, ni moins osé envoyer vos lettres. Et ayappris 
par celui qu'envoyèrent avec la galere d'Arabagy qu'arriva de 
Bizerte le vingtième du' passé, par le moyen de laquelle Jaref 
Bassa a eu quelque vent que le seigneur Stamorato de Tunis 
vient ici pour Bassa par le moyen de la France, ce que l'a fort 
dédaigné, et retenu le Divan d'ordonner avantageusement la 
recherche d'une assurée paix, comme ils y sont gén/ralement 

,,"" 
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portés. Au contraire, dimanche passé, fut dict que tous les Mar­
seillois pris dans les trois vaisseaux qui étoient [à libres et espé­
rois vous renvoyer, seroient mis à la chaine jusqu'à ce que les 
musulmans qui sont en France vinssentavec les canons et robbes 
de Caynan Aga et de ses compagnons j qu'en après, voulant la 
paix ou la guerre, y seriez reçu à tout, oubliant le passé. Et, à 
ces fins, le Bassa et Divan vous font réponse, comme je crois à 
même sujet, faisant maintenant volontiers la paix après avoir 
des Francois la value de huit cent mille écus, comme par mon 
rôle dernier, auquel y ajoutant le vaisseau dudit Migran, passe 
la susdite somme. 

o JI:; sont tellemen t impérieux. sur notre nation qu'ils nous 
estiment autant que des juifs ou les Cabaïles du Couque (1), 
parce que n'avons jamais faict chose contre eux. qu'à demi, et si, 
par un plus grand malheur, dans deux ou trois mois ne vient 
une bonne escouadre de galères se faire voir, et nous demander 
avec tous les Francois, en nombre de cinq cents, n'aurons 
qu'augmentement de pertes ct malheurs. 

» Je crois bien que l'ambassade de Monsieur de Cuges et 
de l'un de vous al/tres, Messieurs, que sont été ici pour sem­
blable sujet, vous gardera de semblable entreprise à laquelle 
j'avois prédit l'évènement dans la maison de ville à Messieurs les 
Consuls de ce temps j je vous puis encore assurer que si les ga­
lères venoient, retireroient bonne partie desdites prises, et ne se 
parlerolt de canons, si non d'assurance de paix à l'avenir, 
laquelle traiterions avec tel avantage qu'à l'avenir votre règne 
seroit béni el loué de tous; à quoy je m'arrête, vous suppliant 
d'y faire consjd';ratioll comme de mon fidèle service, à me re­
connottre de mes grandes et excessives pertes (2) par la faute et 
manquement des autres simplement, et du soin de la libération 

(t) Kouko, chef-lieu de la confédération des Zouaoua, soumise 
depuis plus d'un siècle à la famille des Ben el Kadi, dont les chefs 
prenaient le titre de sultan de Kouko. 

(2) Il s'agit encore là de la rançon de M. de Castellane et dl') celle 
de M. de Péronne. 
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de tant de bonnes gens que sont ici j priant Dieu' vous donner sl 
bons socœs..~n tootesvos entreprises avec la santé et le bonhëur, 
qoe le désire'votre très-homble Be"iteor. 

• CHAIX. • 

Au bas de la lettre'on lit one annotation en JIOII-aerlp". ainsi 
conçu: 

1 Depuis, le Divan n'a 10 les lettres j samedi prochain le 
• doivent faire, si aotre chose ne lës arrête. • 

161' da tICIÜMIU: traweol, jJrû fHlr la.." fiAlglt 
db" fa ..." 1620 (t). 

capitaine André Tiboodao, d'Olonne, tut pris le 
l l r du mols' d'aoust par les galères de cetteville, d'Ali 
Mamy Arabadgy, avec tousses équipages (quinze per­
IOnnes), chargé de douze cents barilsj estimé quarante­
cinq mille ëcue j les gensesclaves••••••••••••••••••• 45.000 

Le 15 d'aoust,fut prise une barque de Frontignan, 1 

chargée de soilante-six boottes de vin, sans personnes 
dedans, par Safi Mustapha et Calafat Assan j estimée 
qoinzecentsécos en cette ville.•..•••••• ; ••.•••••• , 1.&00 

8Le 18 dudit, fot prise une barqoede Frontignan par 
les susdits Raix, avec cinquante-cinq benttes de vin, 
sails personnes dedans j estimée en celte ville treize 
cents écus ~ .........................•..... 1.300 

Le22- septembre, un vaisseau de six fours fot prispar 
Mustapha Raix, chargé de sel, avec quinze hommes 
dedans, faits esclaves; MtilBé le toot à deux mille écus. 2.000 

Le 25dudlt, un vaisseau deSaint-Gilles, patron Pierre 

(1) La première partie de cette pièce fut envoyée aux consuls de 
Marseille avec la lettre du 7 janvier 1621 i ~ seconde avec celle du 
t9 avril de la même année. Le compte .'arréte en février 162t,au 
bas d'une page; peut-être que la fin ~anque et a été perdue. 
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Bittuyer, fut pris par Soliman Raix avec douze hommes 
dedans j estimé deux mille cinq cents écus........... 2.500 

Le l-r octobre, un vaisseau d'Olonne chargé de blé, 
avec quinze hommes dedans, par Soliman Raix j rendu 
tout estimé trois mille cinq cents écus. ••• •. •. . •. •. •• 3.500 

Ledit jour, une barque chargée de socre, poivre, in­
digo, cenelle et autres marchaudises de valeur, étant de 
Marseille, sansaucunes personnes dedans, prise par So­
liman Raix j estimée trente mille écus... . • •. . . . •. • . . 30.000 

Le 48 dudtt, un vaiseao de la côte de Provence chargé 
de cinq cent quarante ballés laines d'Espagne, pris par 
Ali Mustapha, sans personnes dedans; estimé vingt 
mille écus. ,-......................... 20.000 

Le9- dudit, un vaisseau d'Olonne avec toutes lesgens, 
chargé de blé, pris par Mahmet Raix, renié Anglais j 
estimé quatre mille écus ~............. 4.000 

Ledil [our, une tartane chargée de vins et liqueurs 
qu'allolt à Oran, que Amet Raix l'a priseavec sa trègate, 
lesgenssauvés j peut valoir mille écus.............. t .000 

8Le 13 de novembre, fut pris un navire du Sable­
d'Olonne par Mahmel Raix, chargé de blé, avec qoinze 
personnes dedans, capitaine Francois Bernard j vaut 
quatre millecinq cents écus. . . . . . . . . . . . . . . . • . . • . ••. 4.500 

8Du 14 du mois de novembre, un lougre de Francois 
Couturier d'Olonne fut pris par Amet, Anglais renié, 
avec douze personnes dedans, chargé de blé j peut valoir 
cinq mille écus................................... 5.000 

Une tartane du Martigues fut priselediljour par Cara 
Mustapha, avec cinq hommes dedans, près de St-Loc 
d'Espagne j estimée huit cents ëcus., . . . . . . . . . . . • . . . . 800 

Unlougre, dit l, Soleil deSaint·Malo, futprisledlt joor 
par SoJiman Rait, ayantrenduon beau combat.fes deux 
capitaines morls j sont esclaves vingt-deox des gens, 
chargé de bacalhaux (1) j peutvaloirvingtmille ëcua.. 20.000 

·ct) .Bacaliau ou bacala, nom donné à cette époque à la morue 
"salée. (VoirIe dictionnaire de Trévoux.) 

http:estim�etrentemille�cus....��....�.�
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Un autre navirede St-Malo pris par les galères sous . 
une forteresse d'Espagne. chargé de baealhaux, sans 
personne dedans ; peut valoir douze mille écus.• : •. •• 12.000 

Le 1er ,décembre, un navire d'Olonne. chargé de blé, 
pr.is' pat Amet Raix, avec treize personnes dedans j 
valantsix mille écus.............•••.... i •••••• , •• ' 6.000 

1621 
\

L'a second de janvier, une barque de Marseille, )lus­
tapha l'a prlse, sans personne dedans. . . . . . . . . . . ••. . 800
 

Le 7 dudit, fut pris un vaisseau de Marseille, dit 
Saint-Francois, venant de Smyrne. sans personnes,' 
dedans, chargé de coton, soie, mastic. rhubarbe, canelle 
et autres robbes de valeur, par Abram Raix Tagarin; 
peut valoir trente-cinqmille écus. •. . . . . . . .. . . . . . . . . 35.000
 

.Le 12 dudit, une barque de Frontignan, chargée de 
vins, prisepar SalTa Raix, Renié, sanspersonnes dedans; 
peut valoirdeux mille cinq cents écus · .. ··· 2.500 

Ledit jour une barque de Cassis, prise parAmissa 
Raix, chargée de blé, sans personnes dedans; peut va­
loir quinze cents écus .... ,....................... t .500
 

Le6 du mois de février a été prisun navire d'Olonne, 
ayant combnttu un jour et une nuit; chargé Lie blé j 

peut valoir sept. mille écus '" (1) 7.000 

(i.l On voit par ce ~le que dans l'espace de moins de 7 mois, le 
commerce français avait subi une perte de plus de 205,000 écus, sans 
compter les nombreux prisonniers qui avaient é~ faits. Il est utile 
de remarquer que M. Chaix était loin de connaJtre la totalité des 
prises, et qu'il ne pouvait avoir aucune notion de tout ce qui était 
vendu, soit dans les ports de la Tunisie et du Maroc, soit même dans 
ceux de l'Asie Mineure, où les Corsaires amenaient quelquefois leurs 
prises malgré les ordres formels de la Porte, mais en profitant de la 
complicité plus ou moins déguisée des habitants et des gouverneurs. 

On peut également remarquer la mention souvent répétée: .tans 

t07 

Let". de Soliman, Chaouch d. la Porle, fi IlIl. la COfJ,lI16 
et 60Ilv""etU'1 de la 'Ville de Marseille-. 

Alger, le 7 avril f623. 

III MEsslEUl\s, 

• (1) Amon arrivée en celleville, qui rut le dimanche, dix­
neuvième de mars, je fus justement à mon débarquer. voir le 
Bacha d'icelle, auquel je fis entendre la volonté et les comman­
dements du Grand Seigneur; qui me répondit qu'il ne tiendroit 
pas à lui les efïects d'iceux, mais qu'il falloit les présenter au 
Divan de la milice; qui fut causeque, le lendemain, étant as­
semblés, je me portay vers eux, qui me remirent au samedi en 
suivant, auquel jour \lYant présenté lesdits commandements, ils 
furent lus à haute voix et d'un commun accord répondu qu'ils 
vouloient y obéir j mais pour ce que ledit Grand Seigneur avoit 
entendu les plaintes des Francois sansavoir entendu la leur, 'i1s 
avoient député et mandé vers lui pour y répondre et par même 
moyen lui faire entendre la mort de Cainan-Agha et autres mu­
sulmans qui ont été tués avec lui et aussi par même moyen les 
courses qu'ont faites les galères, ayant pillé leurs terres et fait 
esclaves plusieurs musulmans, tant par mer que pal' terre, ce 
qui rut dit avec nn tumulle incroyable, Ce que, par moi entendu, 
leur fis entendreque ma légation n'étoit pas pour écouter leurs 
plaintes, mais étoit de faire obéir aux commandements de mon 
martre j après plusieurs attestations, et protestations au Divan, 
auquel m'avoient remis, enfin me prièrent (2) de m'arrêter en 

personnes dedans. Elle s'explique par ce fait, que les équipages, lors 
qu'ils ';taient à proximité d'une côte chrétienne, et qu'ils se voyaient 
en danger de tomber aux mains des corsaires, se jetaient dans la cha­
loupe et abandonnaient le bâtiment. 

(i) Soliman Chaouch avait été envoyé par la Porte à la suite des 
réclamations faites par M. de Oesy, Il montra beaucoup de fermeté, 
et affirma sa volonté de faire exécuter les ordres du Sultan, malgré 
les menaces auxquelles il se vit en butte. 

(2) On verra dans le cours de cette histoire les Algériens employer 
san'acesse le même système, répondant à une réclamation par une 

http:�cus.............���
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cette ville jusqu'au retour desdits députés, à rarrivée~es9uels 

ils me feront ample réponse. Ce' que voyant, et aussi qu'ils ont 
aucunement raison; età ce queeIi m'allant,Hy auroitpuisde la 
difficullé dea:etQurner jet aussi sachant bien que mon Seigneur, 
jouissant de cette commodité, n'aura garde de la laisser perdre, 
et assuré qu'il mandera de nouveaux commandements, j'ayavisé 
ode .m~arréter jusqu'à leur venue pour tacher, &ellue j'espère 
avec l'aidedeDieu, faire accompür lavolonté du grand SeigqeJH·· 
Car. bien que j'ay été l'espace de t2 à t3 jGurs, comme ;dé~.. 
péré d'en avoir jamais bonne issue, malnteuant je vois 1.,atT;li­
res en meilleurétat et de beaucoup modifiées. Car le Pacha":llt­
friandé au larcin, étant joint avec-les armeurs des corsères, 1~­

soitgrandes réststances et m'ont fait otlrir bl)n~ somme p,o.~r 

Ille faire cesser ma poursuite, à l'exemple .demœ.derancler rr~­

au pour les Anglois (1); mais ayant éprouvé ma constance~,t 

.;me voyant terme comme une roche, petit à ~pelit s'accord~f..r. 

-,obéir à ce que le devoir leur commande; en leurparlant .à ,ipqn 
:possible; et voUs,,~ure que la plus grande part .du ,Divan ,.~y 

porte, prenant mes remontranees 'en .bonne part:; ce que J~~y 
fait voir au sieur Guérin, capitalne Clavel (2) e~ autr~l\~qnf;~s 
Francois qui sonten cette~i1le, qui apprpuvent maiprQçédur~,'Jil­
;quelle, fondée sur les termes du devQir" appuyéelSJlr la patien~, 

.m'en fait promeUr~bo.Dne issue. Joint là .ce que j:ilY ,tt"uv,é; à 
point la réponse d',une jleUre qu'ils VOQI ~nt,raite entre les Ulaips 

autre, demandant des délais pour attendre J'arrivée d'envoyés aux­
quels ils avaient recommandé da faire traîner les atrairesen longueur, 
et profitant de tous ces attermoiements pour' oontinuer le cours de 
leurs pirateries, sans paraître se donner le tort de désobéir ouverte­

-ment au Sultan; enfin, lorsque. tous le!!! moyens dilatoires étaient 
épuisés, et-qu'ils se voyaientforcés dEll,traiter, .se 'J:erusant il rendre 
les prises, en disant qu'elles avaient été Paliag(lesiltqu'il serait .im­
possible d'en récupérer la valeur.. 

(1) A la suite de leur expédition de i·t'Mt.oontre -Alger (Mi'reure 
fNncois, t. VII, p. {T9)I' les Anglais avaient paqé :'le .Graod SeigMur 
d'accommoder leurs,al'aïres avec les ;Alg4!ri8Ds. 

(2) MM. Estienne et Guerin. ainsi 'que'leœpitaineClavel, étaient 
lies résidents Français,.qui:;fuMltt·oha'Bélnles .n4g0ciations il diver­

-aes reprilell •. 
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du sieur Estienne, pal' laquelle ils vous donnent espëranee de 
quelque paix, de laquelle je me suis saisi pour m'en senir en 
temps et lieu, s'il en est de besoin, vous en mandant la oopie 
afin que la voyez; ledit sieur Estienne avoiteu prou peine pour 
l'avoir et en a payé trois cents doubles de sa monnaye en ma 
présente. a quoi furez, s'il vous plail, satisfaction. Il y a eu un 
Maùrille (t), de'ceux qui étoient à Marseille lors de la mort de 
Caïnan.Agha1qui a voulu attenterquelque chese à un de ceux 
qui estvenu sur le navire qui m'a apporté, ayant fait entendre 
que c'ëtolt un desmeurtriers de Cainan-Agha; mais moi, ayant 
pris la cause en main et fait voir les particuliers commande­
ments que j'ay de prendre gens à Marseille pour veniret retour­
n'er avec toute sûreté et queceserou s'en prendre à moi, l'affaire 
a été calme et ne s'en estplusparlé ;~l1,i estune indice de bonne 
volonté au bien de la paix, pour la perfection de laqueUe je 
m'employe et m'emptoyeray de cœur erë'ame; et vous prie 
de vous y employera'llssi devetre part et aviser que, mandant 
vos députés de par deçà, qu'ils soient gens irréprochables, et 
non tâchés d'avarice, et qu'il n'y ait toutà fait rien de commun 
entre le traitéde paix et le négoce ; car, àee que j'ay pu con­
nanre, est chose fort préjudiciable, ce queprendrez par avis(2). 

Il èst partide cette ville, le dix-sept de ce mois, soixante el 
un navires pour aller en course. Aleur parlement, tous les ca­
pUaines furent appelés au Divan et, selon la promesse qu'ils m'a­
voi-ënt. toujours faite à ma persuasion, ils leur fut commandé Qg. 

dit Divan, et détendu qu'Ilssedonnassent garde de ne.point faire 
de mal Il 'aucun vllissoou Francois et qu'ils eussenta retourner 
les Francois qu'ils avoient sur leurs vaisseaux, sur peine de la 
vie,et quicoaqne ferait autrement,serou chàtié, qu'il serviroit 
d'exempleaux autres;_et ledit commandement du Divan fut pu­
blié par la ville et par les caravansérails; cela démontre qU'iis 
Ont la volonté bonne, et qu'ils ont envie d'obéir aux commande­

(t) Mauril16, diminutif de Maure. 
(2) C'est le conseil qu'avait déjà dosné M. -de Vias dans plttiiieurs 

de ses lettres: les commerçants étaient trop portés à sacrifier la cause 
.généialeà leurs Intérêtspartlculiers : on voit que Soliman s'en i:tltt 
llpei'Çumpidement. 
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menu du Grand Seigneur, et m'assore qu'ils feront ùne bonne 
paix avec vous j car Us y sont tons portés et afin de vous. faire 
saroir mon comportement, et ce que je puis avoir avancé, et 
aussi ces nouvelles ici, dont je m'assure que,ne serez pas mal 
contents. Et pour ce que le vaisseau du capitaine Fort ëtott dé­
pêché pour s'en aller à Bône, j'ay prié le sieur Guérin de von­
loir acheter une barque tout exprès pour vous faire savoir et 
mander ces bonnes nouvelles, afin que vous ne soyiez davantage 
eu peineet sachiez la bonne volonlé où est porté le Divan et 
aussi queladiLe barquesera plus lOl à Marseille que ne le seroit 
le vaisseau. Je vous supplie avoir lediL achat pouragréable. Grâce 
à Dieu, les affaires sont en bon état de par deça, el si ce n'ëtoit 
qu'ils attendent leurs Députés, nous aurions la paix. dès à celte 
heure, car ainsi l'ay-je reconnu. Je vous prie de vous tenlr prêts 
et vos Députés aussi, aOn que quand je vous manderay la leLtre 
du Bacha avec celle du Divan, ils n'ayentautres choses à faire, 
sinon à leur embarquer ce qui est de besoin. II n'est pas à pro­
pos que je vous le dise ni apprenne non plus; seulement en ce 
pays ici, pour cinq sous ils feroient mourir leur père j sont u­
chés de tels vices que je vous ay dit i qui a de l'argent fait tout 
ce qu'il veut, et principalement de par deça; et surtout que 
vos Députés soient gens absents du négoce; cequeprendrez pour 
avisde la part de votreaffectionné ami et serviteur. 

• Je vous priede me vouloir obliger de mander pour habiller 
mes hommes solranteet trois pans de quelques bonsdraps, vert, 
brun, de bonne teiuture et dix-huitde violet obscur pour faire 
deschausses, et queccsoit le plus tôt qu'il sera possiblè; et ce 
faisant, m'obligerez de plus en plusà vous faire service. 

, Messieurs, il est vray qu'ils ont fait telles défenses j toulefois 
jusqu'à temps que leurs députés ne soient venus et que la paix 
soit faiLe, je vous conseille de ne vous y Oer; ce ne sont pas 
deshommes; ils sont pires que dell diables; je n'en ai jamais vu 
de pareils j car les pieds commandent à la tëte ; enfin ce n'est 
qu'une confusion. Auquel vous devez répondre; je prie à Dien 
qu'il nous cn donne bonne fin (I). , 

(i) Cette lettre est revêtue du sceau de Soliman. Trois autres let­

tU 

lettre du Divan ,fAlger à MM. les r.orlsuls et Gouverneurs 
de la ville de MtlTleille. 

• Glorieux parmi lesgrands desChrétiens choisis entrelesprin­
cipaux de la loi de Messie, dominateurs des différents du Peuple 
Nazaréen, Seigneurs de grandeurs et richesses, Gouverneurs des 
Francois, que leurs fins soient terminées en bien 1 

D Vous soiL pour avis qu'avons vu la lettre qu'avez envoyé par 
un honorable homme; arrivé ici, la lecture de votre diLe lettre 
a été faile el entendu la teneur d'icelle, grâces à Dieu. Vous est 
à tous notoire comme par ci-devant, du temps d'Ossain Bassa, 
avions donné liberté sansargent à quatre vings esclaves et plus, 
de ceux qui étoien t venus pour prendre le Bastion ensemble; 
leur chef pris vint ici en Alger, auquel lui fut fait honneur. 
Ensuite, de plus tard, pour l'honneur des jours prospères de 
notre magnanime el puissant Empereur, ledit capitaine avec les 
autres infidèles furent envoyés vers vous autres; et par ainsi, 
ayant de nous eu tant de caresses el faveurs, avoir sans aucunes 
fautes et coulpe tué ceux que nous vous avions envoyés, Caynan­
Aga avec le Quija Rozan-Aga, ensemble au nombre de soixante 
ou septante musulmans tués aussi, ayant perpétré une aussi 
grande méchanceté, avoir causé et rompu la promesse et fay que 
sont en nos seigneurs Empereurs, ayant été cause de si grandes 
méchancetés et deplus votre Capitaine aux trois fanais avoit [etté 
des gens ici à nosProvinces, pris plusieurs Musulmans et fait 
esclaves, el de plus, rencontrant nos bertons et seyties (2), sans 
avoir égard à la bannière, leur courant dessus, tes mettant à 
fond el à mort, et plusieurs faits esclaves, enfin n'ayant rien 

tres de lui, datées des mois d'avril et de juin i623, ont trait aux mê­
mes affaires et ne contiennent rien de nouveau. On y remarquera 
avec intérêt le jugement qu'il porte sur les Algériens. 

(1) Cette lettre existe en double dans les archives; l'un des deux 
exemplaires est revêtu du sceau du pacha j elle est adressée comme 
celle-ci, aux Consuls et Gouverneurs de Marseille. 

(2) Bertons et Seyties, petits navires de l'époque (v. le bic'ionnaire 
maritime, de Ja1l j on dit aussi Bretton et Saétie. 
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omisllaire tout ce que ait pu faire; nonobstant tout cela, nous 
n'.oriona pis regardé ce qu'avoit fait. Votre ceasul, qui élOit 
ici, est mon de la contagion (1) j et maintenantest venue votre 
lettre poor la paix, a été lue et avons vu ce que vous au­
tres proposes. Puisque est votre volonté consulter et convenir 
tous ensemble que ce qui est passé soit passé, et si votre volon­
té est telle de faire paix, erdonaee un de vous capable homme 
et l'envoyez ici. Et s'il platt l Dieu, en réponse sera faite paix; 
et paill. à ceuxqui suivent l'Unique. 

• Tradui.t par moi, Interprète du Roy," Marseille, ce v~I).~~. 

cinq avril mil six cent vingt-trois , . . 

• Signé: HONOI!#. ~U"IN. • 

Cependant M. Chaix était mort de la peste en 1623 et n'avait 
pas été remplacé omcietlemenl. L'intérim duconsutat fut, rempli 
pendant quelque temps par MM. Thomassin et Fréjus, qoi em­
ployèrent toute leur habileté pour amener le Divan" conclure la 

, paix. ta.nt désirée. En t625, le capitaine Sanson Napollon vint" 
Alger avec une commission royale, et commença dès lors l édi­
fier tes 'bases du traité qu'il devaitconclure en 1628. Nous aurons 
l'occasion, dans une prochaine étude, de parler des négociations 
de cet envoyé, qui fut l'un des agents les plus habiles et les plus 
dévoués qu'ait jamais eus la France sur les c6tes Barbaresques. 
Disons, dès maintenant, que ce fut lui qui mit on terme aux 
longues réclamations qu'avaient causées les canons de Dausa ; il 
les fit racheterau duc de Guise par le commerce de Marseille et 
les rapporta" Alger. Nous terminerons en donnant, comme 
pièce curieuse et Inëdlte (21, la quittance délivrée" cesujet" la 
ville de Marseille: ' 

(t) Il est ici question de M. Cbaix, qui disparaît en i62i, sans 
qu'!>n Bache ce qu'il est devenu; il est donc mort de lapeste, vers le 
commencement de i623. . 

,(2),rp~,es l~s lettres que nous avons publiées tJa~s ..cette étude 
'étaient complètement Inédites jusqu'à ce jour. . 
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Q"itiafJée 'de trent, mille livres pay~t' p'Jr /81 Co;""" dé Mar,eille 
d.MQflS,eignetlr le duc de Guise pour le. Turc, cfAl,er et deu 

.canons tiré•. de.,,, galère, pour faclliter la paia= avec " 'Divo. 
cl'Alger. 

L'3n mil six cent vingt-huit, le jour douzième du mois de 
septembre, après midi, Cut présent en sa personne. par devant 
moi, Notaire Royal de la villede Marseille, soussigné, et témoins." 
Iii fin nommés; Haut et puissant Prince, Mess.ire Charlea de lor­
raine, duc de Guise, prince de Joinville, pair de France, Gou­
verneur et Lieutenant-général pour le Royen Provence, AmiJ·al. 
des MOI's de Levant. .....;. Lequel, de son gré et franche voJonté,.1t 
con Cessé avoir eu et recu en deniers comptants auparavant les' 
présentes; - De nobles et honorables personnes: Jean Darène, 
sieur de la Montaliane, Pierre Eyguisier, sieur Des Torres, 
écuyer, et Louis de Saint-Jacques, bourgeois, Consuls, Gouver­
neurs et protecteurs des Cranchises et libertés de ladite ViI1e, pré- • 
sents et stipulant pour laditeVille et communauté avec moy dit, 
Notaire, la somme de trente mil livres tournois ,. l'occasion des . 
Turcs qui étoient dans la galère de SonExcellence, et deux gros 
canons de Conte verte qu'il a fail consigner et délivrerau pou­
voir desdils SieursConsuls suivant et conformément la volonté 
du Roy et arrêt sur ce donné, alln d'être condults el délivrés au 
Bassa et Divan de la ville d'Argès pour faciliter le traité de paix 
fait entre les sujetsde Sa Majesté et laditeville d'Argès, négocié 
pal' le seigneur Sanson Napollon. Et, pour l'exécution d'icelui, 
a retiré lesdits Turcs et canons, conduit,menésur ledit I~eu avec 
son navire, parti depuis trois jours de ces lies; dont et de 
la somme de trentemil livres, s'en tenant, mon dit Seigneur bien 
content, payé et satisfait, en a quitté ladite communauté, sieurs 
Consuls et tous autres qu'il appartiendra, en sorte que jamais 
demande ne leur en sera faite. - Déclarant lesdits sieurs Consuls 
que ladite somme de trente mil livres par eux payées à Son Ex­
cellence procède, savoir: Douze mille livres délivrées parle 
sieur Jean de Rua, quatre mil livresdu sieur Jean Burgues, trois 
mil six cent livres par les dames de Ste·Marie d~,.cèlte 'ville,' 

Hm.. afri«liM, 24-annH, NO UN (MARS t819). 8 
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desquels les ont empruntées pour n'y avoirdeniers Ala bourse 
commune, ,et,dix mll quatre cents livresdesdeniers recnsdu 
ilel1r Jean Mazerat, exacteur du droit du cottime (1), imposé sur 
lei vaisséaul, polacres et barques entrant dans le port et havre 
deceUe ville, pour subvenir aux Crais raits et Il Caire dudit traité . 
d'.'rgès et autres dépenses qu'il convient Caire journellement 
pour le commerce; auquel Mazeratsont été rails plusieurs bil­
Jets par lesdits sieurs Consuls qui demeurent de nulle valeur, 
par vertu des présentes qui lui serviront poursa décharge en­
tière de t'adite somme de dix mille quatre cents livres; ~ et, 
pour l'Qbservation de celte quittance, mon dit Seigneur Il foy et 
parole "de Prince oblfge ses biensIl toutes Cours, et l'a juré. ­
Fait ~tPasSé audit Marseille dans le logis de mon dit Seigneur, 
en présence de M. Pierre Dugay, secrétaire ordinaire de la 
ChalJlbre du Roy et de noble Lazarin de Servian, écuyer, origi­
naire et habitant respectivement dans ladite Ville; tëmoins ap­
pelés et signés avec les parties, suivant l'ordonnance; de Guise, 

.Darèue, consul, Eyguisier, de Saint Jacques, consul, Mazerat, 
Dugay, Lazarin de Servian, et moi Notaire Royal, soussigné. ­
,Ba1douYD, Notaire,: ainsi signéIl l'original. 

H. D. DE GRAMMONT. 

FIN DE LA. pl\BIIIÈaB PARTIB. 

......., r. o...c:;-- =­

. (1) Le droit de cottime fut établi pour subvenir aux: armements de 
là ville contre les corsaires; c'était un droit ad, valoNm sur la cargai­
BOil; sa quotité fut variable, et était déterminée par la Chambre de 
colPlJlet(leelle-même. 

VOYAGES EXTRAORDINAIRES 
ET 

NOC vELLES AGRÉABLES' 
PAR 

MOHAMMED ABOU RAS	 BE~ AHMED BEN ABD EL-KADER 
EN-NASRI 

HISTOIRE DE L'AFRIQUE SEPTENTRIONALE 

(Suite. - Voir le nOi ta2 et taa) 

Les Iles de la MMiterranée sont: Maiorque, Ivlça, Minorque, 
Ja Sicile, la Corse, la Sardaigne, Chypre!, Ja Morée, etc., etc. Les 
Ilesde la mer de Suez, sontaussi nombreuses, et peut-être même 
plus nombreuses que celles de Ja MésJiterranée. Elles sontoc­
cupées par un peuple appelé EI-Boh'l1, et composé dechrétiens et 
de musulmans. En face de ces Iles s'étend la Nubie, avec Don­
gola pour capitale: mais les indigènes de celte région habitent 
les rives de la branche occidentale du Nil: il y a des chré­
tiens parmi eux. C'est l'état le plusvoisin de l'Égypte. ' 

Je ne m'étendrai pas plus longuement sur ces détails géogra­
phiques: mon ouvrage ne le comporte pas. 

L'astrologue Abou Ma'cher était attaché Il la cour d'un roi. fi 
arriva que ceroi manda auprès delui l'un desgrands dignitaires 
de l'~tat pour le punir d'un méCait. Le coupable se cacha. Le 
monarque invita l'astrologue Il mettre sa science en usage pour 
découvrir le refuge du criminel. Celui-ci ayantappris la mission! 
du savant, arrêta immédiatement un pJan de conduite dans le ! 
but de déjouer sescalculs et de dérouter sa sagacité. fi se munit 
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d'un bassin, le remplit de sang et plaça au milieu un mortier 
en or sur lequel il s'assit pendant quelques jours. Le roi inpa­
lienté qu'un homme Iût parvenu à se. soustraire à sa, l'olonté, dit 
à l'astroklgue:" ' ' 

_ Indlque-moi donc, au moyen de ta science, la retraite de 
cerebelle. " 

Abou Ma'cher gardait le silence. Il considéraitsescalculs d'un 
air tout ahuri.
 
r:;..;., RoutquoL ne réponds-tu pas? reprit le rol. QoeUe'est ta
 
cause de ton trouble?
 

-.- C'estqueje vois une chose vraiment extraordinaire. 
__.Quelle' chose? 
....:. L'homme que vous cherchez est sur une montagne d'or; 

la montagne d'or est dans urie mer de sang. Celle montagne est 
une lie 'appartenant à un océan, de sang. J,e ~e connais, sur la 
terre deDieu, aueunecontrée dont la desèrlpLion s'accorde avec 
ce que mesyeux'découvrent. 
. _ Recommence tes calculs sur une autre base et consulte de 
ROuveau les.Ueux dulever des astres? '.. - . . , . . 
l' AbouMa'cher obéit. . 
: .-;. Les choses sont telles queje vous les ai indiquées, dit·i\ aa: 
roi. Jamais rien de semblable ne m'est arrivé, '. 

~__ Lèroi,'en désespoir de cause, fit publier dans le pays qu'il 
pàrdonnait au coupable, ainsi qu'à celui qui ravait dérobé à sa 
iQ8li~,et donna desgages de la sûreté de sa parole. " ' 

Ledignitaire, dèsqu'il n'eut plus rien à craindre, se présenta 
aJ1, roi. qui le questionna sur l'endroit de-son refuge. Il sa(isfi~ à 
toutes sesdemandes. ' " " 

Le roi Iut émerveillé et de l'adresse du fonctionnaire et de la 
perspicacité de son astrologue, 
,'Cet A,boo",Ma'cher n'est autre que Dja'Carben Mohammed ben, 

Qmàr,EI-Balkhi(ol'iginaire de Balkh), savant que sesoonnais-: 
sances en astrologie ont rendu célèbre; il est auteur de divers 
ouvrages, parmi lesquels nous citerons El-Iladkhal, Er;;'RiA et 
ËI-Atouak. 11 avait un remarquable esprit de pénétration. .ll est" 
mon 

" .. ~... 

en., ,~72. -'..,'" 
~ '. ....... "".. .". . " ... 
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(I.:,) ~-, l Oran est une grande ville' du 'Mar'reb central; située 
sur les rivages de la mer l\léditerranée. Elle est entourée d'un 
rempart' et protégée par des Corts;' des arbres el des fontaines 
l'embellissent i elle a des monuments comme il ne s'en trouve 
dans aucune autre cité. Son plan est si gracieux qu'il doit rester 
inimitable. Si l'historien du Caire, l'imam Es-Siout'i avait pu 
jeter les yeux sur celle ville, il l'eût certainement comptée au 
nombre des merveilleuses constructions qu'il a décrites dans soii 
livre intitulé: H'osn El-Mokad'ara. Si, de son côté, EI-R'az­
zali, minlstre du Sullan duMar'reb et auteur de la RiMa, !Wail 
connu Oran, il n'aurait trouvé aucun intérêt à nous parler de 
Cebta (Ceuta) et de T'oléit'ila (Tolède). L'auteur du Lobàb, qui a 
dépeint diverses contrées' avec tant d'emphase, ne se Cllt pas 
écrié: 1 II n'y a au monde que deux palais, Youane et, B'am­
dane ., s'il avait visité Oran et surtout la forteresse de Merdjad­
jou, Celle remarquable forteresse est sans égale; grâce à son 
imposante grandeur, elle réunit toutes les utilités. Sa pareltlè 
ne doitque rarement se rencontrer sur la terre. Elle est pluè 
élevée que les châteaux desBeni H'ammoud. La montagne, au 
sommet de laquelle elle est assise, de son bras touche les orbes 
célestes, et son vertex est couronné d'étoiles; les nuées lui 
servent de manteau et les vents se réfugient sur sa clme; elle 
s'élance vers le ciel comme pour écouter les discours qui s'y 
tiennent, et ses crêtes dominent orgueilleusement la mer ; elle 
se détourne avec dédain du Sirât et du Mellata, et les montagnes 
des Beni ,Makhoukhsemblenl dormir à sespieds. 

EI-Djedid et El-Ou'ïoun ont droità deséloges: leur vue raCral­
chit agréablement les yeux. Mais le Bordj EI-Ahmeur est.la rëu­
nion de ce que l'art a produit de plussurprenant; il surpasse en 
hauteur les forteresses desBeni EI-Ah'meur. Quant au bordj EI­
Ihoud, s'il eût été donné à Ibn Krioun (Josèphe) de le voir, cet 
historien aurait'rcnoncé à tracer le tableau des citadelles 
d'Amasia, roi des Juifs. 

Une description complète desciternes d'Oran, desesimmenses 
travaux souterrains, convaincrait le lecteur que Souradib lui­
même, l'architecte hardi des pyramides, n'aurait pu en venir à 
bouf.Soléimane benSabek', en Caoo de ces grandeurs, aurait jeté 
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ce cri d'admiration : de telles œnvres sOnt au-dessns de l'imita~ 
lion, aussi bien dans l'avenir que dans le passé. 

Ces temples, ces palais, cesmonnments pnblics, par la protec' 
tion de l'éternel Rétributenr, son~ dnenns la propriété du Roi, 
de Monseigneur le Bey Mohammed ben Otmane. Ces me"eilleUl 
édifices sont anjourd'hui son bntin licite, son bien légitime. Les 
yeux se sont mouillés des rralches larmes de la joie; lesmusul­
mllns ont sentis'éteindre la soifde la vengeance qui leur dévorait 
le cœur en face du séjour du polythéisme, et ils ont ainsi rendu
 
peau ciel: Louange Il Dieu, quia éloigné de nous le chagrin.
 
Dien est miséricordidnx et clément.
 

Déjà notre anguste sonverain a en l'excellente idéede faire 
construire, sur le bordj EI-Ah'menr Ini même, une Cour de 
jnstice,oo le droit de chacun sera reconnn avec dévouement, 
éqnité,douceur et bonté. On peut dire ~e ce tribunal qu'il est 
un aigle sur nn aigle, nne étoiledansla nne ; lesnuages forment 
son turban et la lune le sommet de sa tête. C'est à cette occasion 
que j'ai composé la.,pièce de verasnivante: 

Quel splendide édi8.ce t n s'élève au-dessus de Sa'oud dans l'Yemen. 
C'est un dÔme d'une éclatan.te blancheur; il serait difficile de trouver 

800 pareil. La beauté s'y mootre, qu'il soit nu ou paré. 
Orion luiteod la main; le disque du ciel s'approohe de lui pour lui 

parler. . 
Il n'y aurait rien d'étonnant il cc que sa hauteur dépassAt celle des 

étoiles filantes, puisqu'il dépasse celle de toute hauteur comparable. 
Dans ce tribunal existe une salle élégante et gracieuse. La forteresse, 

du jour oô elle en a étéomée, est devenu le plus resplendissant des 

Mi8.eea, 

~~ ("J-~'~) ~ jLb? • ~ \,;J' ..:;.,~~ ~.)A." 
UooOntez-Ieur nos malheurs passés. L'Islam à long­

temps été en butte à la destruction-. 

COMMENTAIRE 

'(~J)- Qu'nn malhenr soit snr ta nièce, et un autre sur 
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toi, qui n'es capable de donner ni moulon ni chameau 1 (Mâlek 
ben Dja'di Et Toa'Il.) • 

Le jour 00 j'entrai dans le palanquin, dans le palanquin de 
O'néiza, elle s'écria: malheur .sur toi1tu vas le faire tomber à 

terre 1 • 
Ouéit, est un torrent de l'enfer. Si les montagnes y étaient 

jetées, elles fondraient à cause de la violence du feu.' 
" 

Les calamités dont les infidèles ont accablé lesMusulmans son.t 
célèbres dans l'histoire: ce sont les incursions armées et autres 
actes d'hostilité. 

Les Chrétiens - Dieu lesconfonde 1- s'étaient emparés du for'" 
d'EI-Morsa (Mers-el-Kebir), grâce aux manœuvres ·d'un Juif. 
Lorsque la ville (d'Oran) tomba en leur pouvoir, ils' établirent 
ce Juif dans le fort, et lui abandonnèrent la perception des im.. 
pôts de terre ct de mer. Celle charge lucrativeresla danssa 
famille de l'an 915 à l'an 980.Acelle époque, des brouilles étant 
survenues entre le Juif collecteur el les mécréants, .ceux-ci 
mandèrent à leur roi que lesJuifs avaient conspiré de livrer la 
ville aux Musulmans. Il fut répondu par l'ordre de l'expulser 
de la ville et de l'exiler en Espagne. 

Quand le collecteur israélite sortait du fort pour percevoir les 
impôts et les contributions des Beni A'mer, il vêtait les habits 
somptueux de roi, et des esclaves musulmans, anciens prison":' 
niers de guerre, l'escortaient. Dè5 qu'il avait dressé ses tentes, 
il décidait eu souverain des contestations entre musulmans, or­
donnait, défendait, enchatnait, tuait el frappait. En somme, son 
pouvoir était absolu. C'est là, pour les Musulmans, ·Ia plus' 
grande des calamités et le comble de l'ignominie. Cc Juif avait, 
comme concubines, les plus belles filles de l'Islamisme. C'cst à 
cela que faitallusion le cheikh Bou Mah'lli quand il s'écrie: 

• Qui parlera de moi aux tribus des Beni A'mer, à celles sur­
toutqui demeurent sous la loi de l'infidèle; 

• Achacun des preux desRâched, à leurs chefs et à leur eapi­
laine Abd ellUder; 



,tto 

,.,' .,'Au.dléi~dfe Belli Ya'Jr,ouh, ,8;u pro,leclt~n~leureul'de,eb~\" 
'quI' tribu patISÏonnée' poor les comba18 ; ,, . ',' "• : 
.' • 'AUIT'alb~a, aOl Ab'laf,qoi BOnU {,Ooealdea!eni,A'mer, 
;au'ab6ikb d8lSoo6id, • tOlP .lesrivaul.en lloire'~ .. .', 

, .	 . . ".'.. - ....•. 

• Opeullie MD&Olman t oà BOnt donc tes bélOS'!n'Onl-ilsdone
 
pu ~il que le samedi.l'fêlé par:DOS êpoues; , ' ,." '
 

• Ou'entre I8IlDIiDS du fuif Î8 trooveone femmeans ramille,
 
et, penda'nt qu'il la couyre de 881 caresses, que le pourceau (le
 
ebrMienlle vaotrè sur yolre terre '! '. ' ',' '" '
 

Les tribui des Benl.A'mer dont il s'alit ici, BOnti8iüesdè,A'mer,
 
flls de Zar'ba, ft1s de Babia" flls de Nablk, 81s de BlIal, 81s de
 
'A'met', 811 de S'a','&\ . '
 
. Les S'a'l'a' BOnt one bnncb8 des BaooUllne, 81sde Mans"ooi', 
BlsdeJ'krima, lUs de Yuld. ,81s de 'D'afs'a, 8ls deléil, 011 de 
,a'dAlIe, Leùr,terrUoite 18 trooye dans le Djebel 1\'azOu4De, prèl 
de T'alef. Ils oot pour frèrtli les Beni Sa'd,' 81& de Beer, ftll de 
BoùAne, cbellfllquell le Prollhêt8 fot allait6, 

Lea ,Beni A'mer du Mar'reb forment troil brancbes : 

" to Lei Beni Ya'k'oob, qui ont donn6 leur' nom lIa cél6bre 
terre d'EI-Ya'k'oob,a i ' 

.
','	
, 

2'" Lei Beni'H'om6id, aoxquels appartiennent les Hedjaz, Ces 
derniers ne BOntaotres que les Beni R'MjeZ, DIs deO'béid, 81s de 
B'Qmêid, don1 font partie les Djah'oucbe, les' Djoh6iche, lei 
Mohammed, les l\lAb, les Meh'Adjeza et autres; , ' 

~ Les BeniChAI.', qoi formaientl'armée des ehrétiens d'Oran, 
pendaot que plosieun de leurs frères, par luite, alon, de leur 
prolimi,\éde cette ~ille, étaient les nias: de ces mêmes chré­
tiens, , . 

-	 . ~ . .. . 

Lè cOminandemënt de'toui lei Belli A;mer appartenait 'à Daoud 
ben Bilai ben A'tl'.f ben Kerché ben A',Ad ben Mani' beo 
Ya't'oub. ,-,' " 
, ,AUI fa..'ba 18 raUàchent Ïes BenLMAlek.ben-Zar'ba, dQnt font 
pai'tie'I~Hou6id,mentionnês dans la' sosd.i,tepj~, ~~ :Ye~, 

t-tt 
Souéid-était8ls de A'mer, ftls de MAlek; il avairpoor oncle pa­
ternel EI-H'aril, fils de MAlek. Parm! la desœodanced'El.;.H'arit, 
on compte les A',t'Af, dont le territoire est près de Miliana et qui 
sont issus de A't'4t, fils de Roumi, fils de H'arit, 

Les Di4lême appartiennent à la postérité de Déllëme, 8ls de 
Hassane, fils d'Ibrahim, 81s de Roumi, 

Le pays deSirat, les Bot'h'â, les Haooara él.aient tributaires des 
Souéid. 

Des Souéid sont sortis les Filla, les MedjAher, les Djouta, les 
Hassâsna, fils de Hassàne ben Chebbàba, puis les n'oMir, les 
CMfa' (autres que les CMta' des Beni A'mer), les MAlet, les Bou 
Rah'ma, les Bou Ki\mel, les H'amdane; tous filsde Mok'der, et 
enûn, les Makhls ben A'mmar, frère de Souéid, établis dans les 
environs d'Oran. 

LesHabra sont également une branche des Souéid. ,On les dit 
issus de MedjAber ben Souéid. Quantà eux, ils prétendent ap­
partenir à la postérité du compagnon duProphète et combattant 
de Bedr, EI-Mik'dAd ben El·As80ued. Il s'en treuve cependant 
parmi eux qui soutiennent qu'ils sont originaires de Tadjtb, 
tribu de Kenda. Le nom qu'ils portent est celui de leur mère. 
Dieu connan mieux que personne la vérité à cel égard. 

LesS'obélh' hen A'IAdj ben MAlek sont une tribu nomade des 
Souéid, belliqueuse el puissante. 

A côté des A'lt'at se trouve une traction des. Beraa, , branche 
de El-Achied] ben Hilal, Ces Beraz avaient des apanages dans le 
Djebel Deràk ' 

Le territoire des Diàlem est au Sud de Ou4ncherls.CeUe tribu 
possédait les apanages d'Ouzna. 
, Les Il'arlt ont donné naissance aUI A'l'tb ; 
Les Beni A'mer aux Beni Sor'éir ben A'mer ; 
Les Ya'k'oubaux Bou Sâcl ben Soléimane ben Dadud ; 
LesZar'baaux H'oméis ben _O'roua ben Zar'ba ; 
El ceux-ci aux Oulad Khallfa, aux Hemàk'na, aux Cher1ta, aUI 

Saha.ri et aux Doui ZiAne. 
Les T'alh'a et les Ah'lat, auxquelsil est rait allusion dans la 

pièce de vers citée plushaut, sont issus des Arabes d'El.,Ma'kil, 
dans l'Vemen; ils se composent des tribus des Doui AbdaHa.~, 
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des Doui Mails'our et desDoui B'assane, dont les terress'étendent 
à l'ouest de Tlemcen jusqu'k la Moulouya, ~t forment les popu­
lations du pays d'Angad, I1s soutiennent qu'Us sont de la pos­
téritê de Dja'far ben Abou Tâleb, Mais celte prétention ne repose 
sur rien de solide, parce qu'il n'entre point de nomades ni de 
pasteurs ~ans la famille du Prophète. Ce qu'il y a de plus pro­
bable, c'est qu'ils sortent de J'Yemen, soit des Ma'k'iJ, fils de 
Ka'b, fils de A'llm,fils de Khabbâb, originaire desBeniK'odd'ââ.', 
soit de,Ma'k'il des' Beni Rabla', issusde Madh'edj. Celle dernière
 
filiation, rapportée par Ibn Kbaldoun, est la plus conforme {a la
 

vérité. '
 
, Des Ma'k'i1 descendent les Ta'àlba de la MeUdja, ainsi que les 

Rok'-eU'at, les Chebânât, les Beni Mans'our, les Doui Abdallah, 
tous établis dans le voisinage des Beni A'mer, du côté de l'ouest, 
el qui avaient pour tributaires Oudjda, Nezrouma (Nedroma), les 
Beni Zènacène, Mediouna et les Beni Senous.Ces tribus, issues 
de Ma'k'il, sont rangées sous deux principales fractions : El­
Had.ldj et F.1.Kharâdj. Un vieillard, puissantet considéré, appelé 
Talh'a, étant venu à commander aux dites tribus, dont il était 
originaire, on désigne maintenant la population d'Angad sousle 
nom de T'a1h'a. Cechef mourut à la fin du VIll"siècle. 

Les deux branches d'EI-Hadâdj et d'E1-Kharâdj ont donné 
naissance aux EI-Dja'âouna issus de Dja'ou, fils de Kharâdj ; 

Aux El-R'ecel, issusde R'âssoul, fils de Kharâdj; 
Aux EI-MeL'arfa et EIA'tâmna ; 
Aux EI-Mehâya, fils de Mahlâ, fils de Mot'ref, fils de Kbarâdj. 
Les Beni Hadàdj sont ûxés à Tâour\t. ­
Les Ta'âlba, frères des Beni Hadàdj, étaient souvel'ains de la 

Metidja. Leur puissance se maintint jusqu'à la fin du Vl1I" siècle. 
A celle ëpoque, Âbou H'ammou les massacra et réduisit les survie 
vants en esclavage, de tellesorte qu'il n'en est plus resté de trace. 

Des Ta'âlba, est originaire le cheikh Abou ZéidAbd Er­
Rahmane ben Mohammed ben Mak.hlouf ben O'mar ben Nawfel 
ben A'mer ben Mans"mr ben Mohammed ben Siba' ben Mekki 
ben Ta'lbaben Moussa ben Sa"id ben Mofd'il ben Abd El-Berr 
ben K'is ben Hilal ben A'mer ben Hassàne ben Mohammed ben 

Dja'far ben Abou Taleb, 
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C'est là la filiation la plus répandue du chéikh ; maiselle est 
en contradiction avec ceque nous avons rapporté plus haut. 

Le chéikh Sidi Abd Er-Rahmane Et-Taâlebi est mort en 872, à 
l'âge de i6 ans. 11 a été enterré à Alger, au-dessus du quartier 
Bab-el-Oued. Son tombeau a toujours été en grandevénération; 
les rois d'Algel'lui rendent honneur et gloire. 

Ce saint homme quitta Alger pour aller, en pays étrangers, à 
la recherche de la sapience. Il prit la direction de l'Orient au 
commencement du IX" siècle. Il passa par Bougie, où il ren­
contra les disciples du chéikh Abd Er-Hahmane El-ûuer'Iissi. Il 
assista à leurs conférences, puis se rendit à Tunis, Dans celle 
ville, il trouva le chéikh Aïssa El-B'obrlni, El-Oubbl, El-Bezli 
et autres. Il suivit les leçons de ces. mattres, et partit ensuite 
pour le Caire. Là, il vit le chèikh Ouali Ed-Dine El-l'rak'i, qui 
lui enseigna diverses sciences, surtout la Tradition. Après avoir 
reçu de ce professeur le diplôme de docteur, il s'achemina vers 
la Mecque pour s'acquitter du pèlerinage. Dans la capitale de 
l'islamisme, il s'aboucha avec les hommes les plus éminents, Il 
revint à Tunis, où il fit connaissance avec Abou Abdallah 
Mohammed ben Merzouk', qui était SUI' le point de se rendre 
aux lieux saints, Il compléta son instruction sous cc grand 
mattre et reçut de lui la faculté d'enseigner les diverses branches 
des connaissances.• Il m'engagea, racontait le chéikh Sidi Abd 
Er-Rahmane Et-Ta'àlebi, à terminer mes gloses sur Ibn H'àdjeb 
El-Fare'i. Le chéikh Ibn Merzouk' m'arriva une seconde fois, 
mais dans mon pays el après son pèlerinage, C'était en 863. Il 
venait de Tlemcen et se rendait à Tunis pour mettre la bonne 
harmonie cntre le sultan de ceue ville et celui lie Tlemcen.• 

Nous avons cru que le récit des voyages de re chéikh algérien 
terminerait agréablement l'origine que j'ai retracée de quelques 
tribus arabes. 

Les Infidèles continuèrent d'oppresser les terres de l'islame, 
voisines d'Oran, jusque vers le milieu du XIe siècle. A cette 
époque, Ibrahim-Pacha dirigea une expédition contre eux. C'est 
à ce prince que revient le premier J'honneur d'avoir pris les 
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armes contre les mécréants. Il dressa ses batteries de canons et 
de mortiers à Màïda; mais la ville lui résista, et il rentra dans 

son royaume. 
A la suite de celle tentative, les chrétiens jugèrent d'extrême 

import1!nce la construction de la forteresse de l\lerdjadjou. Ils 
s'ingénièrent il la rendre inexpugnable. Comme il leur était très­
difficile de se procurer l'eau nécessaire, le chéikh des Homiàne 
leur en apporta dans des outres, avec l'aide de sa tribu. Ce fait 
doit être pour le musulman un objet constant d'étonnement: 
Dieu est lnsornlable dans ses moyens. 

Ces Homiàne sont une branche des Beni Yazld fils de A'ps, fils 
de Zar'ba. Lespays de H'amza, les Dahous, le pays des Beni Has­
salle, étaient leurs tributaires avant les Almohades. 

Nous allons l'aconier la causede la venue des Ilomlàne dans la 
contrée qu'ils occupent actuellement. 

Lorsque Yar'moràcène ben Ziàne devint souverain de Tlem­
cène, les l\la'k'il qui étaient ses voisins, puisqu'ils occupaient le 
territoire d'Angad, rempiissaientle pays de désordres et de trou­
bles. Ce prince fit alors venir les Beni A'mer du Sahara des Beni 
Yaztd, et les établit entre lui et les Ala'k'ii. En effel, les Zar'ba 
s'éreudaientauparavant dans le désert, depuis Merlla, à l'est, jus­
qu'au sud de Tlemcèlle, à l'ouest. Au moment où le roi de Tlem­
cène attirail auprès de lui les Beni A'mer, la tribu des H'omiaue, 
branche des Beni Yaztd, se joignit à ces émigrants et s'tnsutta 
entre les Ma'k'il el Tlemcène, de manière à servir de bouclier à 
celle ville, de repousser les attaques dirigéesconlre elle el de la 
protéger contre toute entreprise hostile. Ils restèrent sur ce ter­
ritoire jusqu'au jour où Abou Hammou le jeune, en l'an 760 et 
quelques, s'empara de la souveraineté sur les A'iâS', rois des 
Beni Ziàne, que Abou I'nane avait dcjà for't maltraités et même 
presque, entièrement exterminés. Abou H'ammon chassa les Beni 
A'merQes environs de 'flemcène et les é1ablil à Tass<\la. Les ter­
rains de, parcours de celle tribu arrivèrent jusqu'à i lléidour, 
montagne ü'Oran. Une .portion des H'cmiane, branche des Beni 
Yaztd, se fixa sur ce nouveau territoire, à EI.H'otra et dans les 
localués environnantes; mais la plus grande partie qui, du reste, 
ne s'é~il pas jointe aux Beni A'mer, lors de leur pl'emièreémi. 
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gralion, tul reléguée dans le désert d'où elle n'a point bougé 
jusqu'à présent. 

Telle est l'histoire des H'omiàne, fils de O'k'ba ben A'bs·ben 
Zar'ba. 

Je tiens de personnes dignes .de confiance, dépositaires des 
traditions du pays, que les H'omiâne ont donné naissance aux 
Medjâmid, établis à H'addad, aux Beni Korz, aux Beni Moussa, 
aux Mel'âba' et aux Khachena, qui sont tous originaires des Beni 
Yazld. Les I'krima, fils d'A'bs, sont frères des H'omiane. 

Le commandement appartint d'abord aux Oulad Lah'ek', puis 
passa aux mains des Onlad Ma'Ma, et enfin échut il la famille de 
Sa'd ben Mâlek, descendant de Mahdi ben Yazid ben A'bs ben 
Z3r'ba, Celte famille prétend que son fondateur est Mahdi ben 
Ahd Er-Rahmane ben Abou Beer Es-Siddik. l\fais celte origine 
qu'elle s'attribue est combattue par celte considération que le 
commandement aurait aussi appartenu à une maison étrangère 
aux tribus, - ce qui n'est pas admissible. C'est là, d'ailleurs, 
l'opinion d'Ibn Khaldoun, dont on peut consulter l'histoire pour 
de plus amples détails. 

La main sacrilège des Infidèles put encore s'étendre sur la 
terre de l'Islamisme, lorsque Ibrahim-Pacha leva -son camp de 
dessous les murs d'Oran. Toutefois leur domination eut à subir 
des allernatives de revers et de succès jusqu'au règne de l'aigle 
généreux, du lion intrépide, dé l'honneur de. la religion et du 

, monde musulman, le Bey Cha'bàne, dont nous parlerons tout à 
l'heure. Les Chrétiens eurent à soutenir contre ce dernier 
prince de longues guerres et ses armes leur infligèrent de gra­
ves échec. Ces événements se passèrent vers l'an 1060. Dieu mil 
plus lard un terme aux désordres des mécréants, éteignit leur 
éclat et effaça leurs traces de la terre des Musulmans, Ils en ar­
rivèrent à ne plus se montrer hors de leur forteresses, à ne 
plus oser perdre de vue leurs sentinelles et leurs vedettes. Leur 
pusillanimité dura jusqu'au jour marqué par les événements que 
nous raconterons, et auxquels j'ni fail allusion dans mon l'ers 
en disant : « L'Islamisme fut pendant longtemps une butte à la 
destruction.. N 
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• Elle me dit, car je l'avais séparée de son époux: Puisses-tu 

périr comme tu m'as fait périr, ô Madjema'. , Ce vers est de 
Madjema' ben Hilal. 

Aboll Dja'far EI·Mans'our s'assit un jour auprès d'un cadavre 
qui allait être confié à la terre. Ce cadavre était celui d'une de 
sescousines germaines. Sur cesentrefaites arriva Abou Dolàma, 
qui trouva le Khalita plongé dans'ladouleur et la tristesse, dans 
une prestation complète, les yeux fixés sur la fosse. Il voulut, 
selon son habitude, amuser le souverain par ses gais propos. 
Mans'our le prévint. 

- Puisses-tu périr Abou Dolamà, dit-il, et tomber dans l'in­
fortune! Tu as dépensé follement ta vie dans les choses futiles 
et frivoles. Malheur sur toi 1 QU'lOs-tU préparé en vue de ce lieu, 
ajouta-toi! en montrant la tombe? 

- La cousine du prince des croyants, répondit inopinément 
Abou Dolama, 

Acette saillie, EI·Mans'our partit d'un grand éclat de rlre. 

On raconte encore celle anecdote sur Abou Dolàma. Son fils 
étai! tombé malade. Quand il fut guéri, il dit au médecin qui 
l'avait soigné: 

- Je n'ai rien à te donner, mais tu pourrais te récupérerau 
moyen d'une action judiciaire contre le Juif un tel, dont la 
grande fortune est en rapportavec la rétribution de la peine que 
tu as prise. Mon ûls et moi nous te servirons de témoins. 

Le médecin se rendit chez le cadi de Koufa, qui était alors 
Ibn Abou Léila, et selon d'autres, Abdallah ben Abou Cheberma. 
Le disciple d'Hippocrate sa prétendit créancier du Juif pour la 
somme re.rrésentant ses honoraires. Le fils d'Israël naturelle­
ment protesta. 

- J'ai lies témoins, dit le médecin en quittant le tribunal 
pour aller à la recherche de Dolàma et de son flls. 

Ces deux dignes personnages furent amenés et introduits dans 
la salled'audience. Abou Dolàma, craignant que le cadi n'eût la 
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fantaisie de faire constater sa capacité par d'autres témoins, ré­
cita ce dislique de façon à être entendu du magistral. 

• Si l'on met un voile sur moi, je mevoilerai également pour
ne pas voir lesautres. 

« Si des indiscrets nelloient mon 'Puits, je nelloierai les leurs, 
et monlrerai au public de quelle nature sont les curures•• 

Le père el le fils comparurent devant le cadi et émirent leur 
témoignage. 

- Certes, dit le cadi, votre parole fait autorilé et votre dépo­
sition est irréprochable. 

Le Catli prit il sa charge là somme réclamée et lâcha le Juif. 
Il ne voulut pas repousser le témoignage de Dolàma et de son 
fils, de peur des coups de langue du père. Pour sauvegarder la 
justiceet se préserver en même temps des atteintesde la mëdt­
sance, il ne vit qu'une solution: acqutuer lui-même la créance. 

Ce Dolàma était fils de Yazld ben EI-Djaoun. Suivant Abou 
El-Faradj, c'était un esclave noir. Il est le héros de mainls 
faits bizarres et d'aventures plaisantes. Voici une anecdote où 

' il joue un role remarquable.
 

El-Mahdi lui fit un jour don d'une jeune fllle. DoMma la con­

duisit à sa femme, mère de Dolàma, en lui disant:
 

- Veille sur elle et empêche mon fils Dolâma de la voir.
 

L'épouse comprit que l'intentlon de son mari était de la lui
 
adjoindre comme concubine. Lorsque son fils arriva, elle lui fit
 
part des recommandations de son pèreet le poussa à s'approprier '
 
le bien de l'auteur de ses jours. Le fils suivit les conseils de sa
 
mère, fit sa martresse de la nouvelle venue et mit ainsi son père 
dans l'impossibilité de cohabiler avec elle. Lorsque Dolâma sut
'a chose, il prit son fils et le conduisit auprès d'El-Mahdi, 
auquel il raconta la niche dont il était victime. 

- Qu'on melle le fils en prison, dit le khalifa au geôlier. 
- Prince des croyants, s'écria le jeune homme, m'entendrez­

vous comme vousavez entendu mon père? 
- Parle. 
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.. ~ Il ~ a 40 ans que mon père partage la couche de ma mère, 
sans que jamais j'aie élevè la moindreobservation, la moindre 
.plainte. Aujourd'hui, parce que j'ai ïait uneseule fois par1ager 
mon lit àune Jeune fille, voilà cequi m'arrive 1 . 

El-Mahdi se mit il rire aux éclats,'donna une autre concubine
 
au père, et confirma le fils dans la possession de la première.
 

Ainsi donc, le sensde mon dernier vers est que les Chrétiens 
d'Oran ont longtemps fail senür aux tribus leur puissance tyran­
nique, qu'ils ont non-seulement inspiré aux musulmans un 
effroi excessif, mais les ont encore avilis et violemmenl dépouil­
lés. La' période pendant laquelle leur joug a été le plus pesant 
et le plus douloureux commence au premier jour de leur con­
quête et finit il l'avénement du Bey Cha'bane. Depuis ce prince 
jusqu'aux victoires de l'islamisme, leur despotisme n'a été qu'ac­

cidentel. 

~ ~015 ~~~~ ~. W~ ipl~) ~r? . 
D.leu nous a rendu p088lble le retour contre Oran; 

nous nous sommes acquittés d'une dette presqué 
oubliée et contractée par nous envers cette vUle. 

COMMENTAIRE 
(:,dl) _ Abdallah ben MatT, l'un des plus illustres contem­

porains des compagnons du Prophèle, attaqué par un corps 
d'armée de Hadiàd] ben Youcef, prit la fuile et se laissa aslëger 
dans la Mecque avec Abdallah ben.Zobéir. Ce dernier lui repro­
cha sa conduite. C'estalors que Abdallah ben Zob~ir s'écria en 

s'élançant au combat: 

• Je fais succéder l'allaque à la fuite, Le cheikhne fuitqu'une 

seule fois. • 

Il comballil avec vaillance les ennemisjusqu'à ce qu'il reçut 

le coup mortel. 

129 
Heraclius interrogeait Abou Sofiane sur le Prophète. Au nom­

bre des questions qu'il lui adressa fut celle-ci : 

- Comment se fait la guerre entre vous et lui? . 
- Avec des chances diverses. TantOt il a le dessus, tantOt 

c'est nous qui sommes victorieux. 

Il est remarquable, a dit Chosroès, que les prophètes ont 'eu 
ceci de commun entre eux: il leur a fallu d'abord lutter contre 
des obstacles i mais, finalement, les événements se sont déclarés 
pour eux. 

En conséquence, on ne doit guère s'attendre au retour de la 
fortune et croire à une revanche possible qu'après une série 
d'épreuves et d'efforts continus. 

• Nous vous avons accordé le retour contre eux (Coran) _, 
c'est-à-dire, nous avons d'abord suscité contre vous un peuple 
énergique, le peuple de Sendjàrth (Sénnachérib), roi de Mossoul, 
suivant les uns, le peuple de Djàlout (Goliath), roi de Mésopo­
tamie, suivant d'autres, et enfin le peuple de Bokht-Nass'ar 
(Nabuchodonosor), selon quelques antres. - « Vos ennemis ont 
parcouru vos provinces, mais ensuite nous vous avons permis 
le retour contre eux (Coran).• 

• La fin est à ceux qui craignentDieu (Coran). • 

Ces paroles du Livre saint sont applicables à la situation cri­
tiqiie où nousétions à l'égard d'Oran. Après avoir plié pendant 
longtemps. Dieu nous a permis de revenir à la charge contre les 
mécréants de cette ville, jusqu'à ce que nOlIS eussions délivré 
notre religion, tellement enveloppée dans les toiles de l'oubli 
que nous avions perdu l'espoir de la sauver, que nous n'osions 
croireil des jours plus heureux et que l'esprit hésitaità s'avouer 
à lui-même sa foi dans l'avenir. Enfin, Dieu nous a prêté le 
secours de son bras tout-puissant, et la victoire est revenue de 
notre eoië. Nous avons apaisé notre soif de vengeance et mis 
notre religionà l'abri des atteintes de l'ennemi. Après le déses­
poir et la disparition des causes qui le produisaient, nos yeux 

RetlU8 africaine, 23· année. N° lac (MARS t879). 9 
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endoloris ont été rafralchis par le ravissement, comme le sont 
ceux du voyageur qui rentre danssa patrie. 

C'est ici le lieu de rappeler ces vers de Oumya ben S'ail sur 
Séifben Dou Yazène : 

• On ne doit jamais poursuivre la vengeance qu'avec l'énergie 
de Ibn Dou Yazène. Ses attaques ne laissaient aux ennemis 
aucun repos; il semblait les entourer de taules parts. 

• Il se rendit auprès de César (Héraclius), - car il avait soin 
que sa conduile fût toujours digne; - mais, de ce côté, il ne 
trouva rien de ce qu'il cherchait. 

" Neuf ans après, sans souci de sa vie ni de ses richesses, 
quand il s'agissait de ses ennemis, il se dirigea vers le ms de 
Chosroês. 

u Il revint enfin avec une armée de gens libres, aussi épaisse 
que les nuées qui tralnent sur la terre leur longue image. 

a Quelle magnifique armée formaient ces hommes à leur ap­
parition ! Je n'ai jamais vu desoldats aussi beaux. 
•••• , ••••• 1 ••••••••••••••••••••••• <Il ••••••••••••• 1 ••••••• 

• Ces nobles qualités ne sont pas comme ces vases remplis de 
lait mélangé d'eau et qui se transforme en liquide nauséabond. » 

Certes je ne pouvais trouver de versplus dignes à imiterpour 
chanter la prise d'Oran par notre prince, le victorieux Sidi Mo­
hammed ben Otmane-Bey. Aussi me suis-je écrié: 

• Dors tranquille. La victoire marche à tes côtés. Il 'est à 
Oran un château pour te servirde demeure et de lieu de repos. 

a Tu as hérité de Ibn Dou Yazène la générosité et le noble 
naturel; mais tu as hérité de Ibn ',Mtkâlâ le courage de protéger 
l'opprimé. 

• Aucun chef de tribu, même Dou Yazène, ne t'est compa­
rable. L'homme, sans toi, s'agiterait vainement poursatisfaire ses 
désirs. 1) 

Ace sujet et dans cet ordre d'idées, on écoutera avec plaisir 
le fait suivant, raconté par EI·Mawrdi : 

13t 

• J'accompagnaisAbou Et-Taher Isma.1l benEl-K'aïm benO'béid­
allah El-Mahdi, surnommé EI-Mans'our, 3" roi desBeni O'beid, 
à Mebdya. C'était le jour oùil mit enfuite Abou Yazld El·Khara­
dji (l'hérétique) EI·Ferini Abou H'imar (l'homme à l'âne). Entre 
lesmains d'EI·Mans'our se trouvaient deux javelots. L'unedeces 
deux armes tomba à terre ; je la ramassai et la lui remisen ré­
eltant ce versdu poète Sadjlm ben OuAlll : 

• Elle jetason Mton et arrêtases pas avec cette joie qui se
 
montre dansl'œil satisfait du voyageur de retour dans sa pa­

trie.•
 

EI-Mans'our répondit: 

_ Pourquoi n'as-tu pas appliqué à la circonstance ce passage 
du Coran: • Nous avons révélé à Moise. Jelle Ion baton.• Sou­
dain son bâton découvrit lesfourberies des magiciens. La vérité 
se fit jour, et leurs œuvres furent réduites à rien. Ils furent 
vaincus et obligés de se relirer tout humiliés. » Tu aurais ainsi 
dépeint, .avec plus de vérité que tu ne l'as fait, ce qui m'est 
arrivé. 

- MaUre, répliquai- je, vous êtes le fils du Prophète; vous 
avez parléselon votrescience. 

Nous rappellons encore le fait suivant qui a du rapport avec ce 
qui précède. 

Abd EI·MAlekavail ordonné deconstrutre la porte de Jérusalem 
et d'inscrireson nom au-dessus. EI-H'adjAdj lui demanda l'au­
torisation, - qui loi fut accordée, - d'élever également une 
porte. La foudre tomba, brûla la porte de Abd El·Ma.lek et épar­
gna celle d'EI-H'adjadj. Abd El-MAlek en ressentit beaucoup de 
peine. EI-H'adjâdj lui écrivit: « J'apprends qu'un feu descendu 
du ciel a misen cendre la porte du Prince 4es Croyants et a 
laissé debout la porte d'EI-H'adjadj. En cela, nous ressemblons 
auxdeux fils d'Adam, lorsqu'ils offraient des sacritJces. Lesa­
crifice de l'un étaitagréable, et celui de l'autre ne plaisait pas.• 
Cette leUre consola Abd El·MAlek. 
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Je donne ici des vers que j'ai composés sur 'Oran: 

• Mon ami, le moment est arrivé de boire le vin rosé.Dèsque 
le prince eut pris la direction de la ville forte, 

• Les selles des voyageurs se détournèrent de Mascara, qui 
était demeuré jusque-là le lieu de repos et le but que chacun- se 
proposait. 

• Oran prise par noire prince a attiré les foules à elle. Celle 
ville s'est écriée: Bienvenu soit le chéri Mohammed! 

• Apportez-donc ce vin, qui brille dans son enveloppe de 
verre comme un rubis en feu incrusté dans une perle. 

• L'eau qu'on y versera coulera comme un lingot d'argent en 
fusion, avec des anneaux blancs qui s'ouvrent et se ferment tour 

il tour. 
• Assis sur les sommités des fortifications, vous ne verrez plus 

il Oran ni cloches, ni idoles adorées. 
• Ses monuments frémissent à la voix qui nous appelle dans 

le sanctuaire, à ce cri répété par le Muezin pour lescinq prières: 
Je confesse qu'il n'y a de Dieu que Dieu, et que Mohammed est 
son Prophète. 

• N'avez-vous donc pas vu la joie de celle ville quand nous 
convoquons il la prière et à la lecture des livres saints, ou bien 
"05 yeux sont-ils malades? 

• Si le bras ennemi nous a coupé une main en Andalousie, il 
nous en reste - sois béni, ô mon Dieu! - encore une autre. 

« Les musulmans espèrent toujours que l'Andalousie leur 
reviendra. Le temps, en effet, s'il éloigne les heures, les rap­
proche également. 

• La voilà celle Oran des ennemis 1 Elle est entre nos mains, 
pure de ses souillures passées. Nous avons pour contempler 
chacun de ses secrets appas un lieu d'observation, 

• On dirait qu'hier elle ne nous lançait pas ses foudres, au 
milieu des profonds ct terribles rugissements d'une colèresau­
vage. 

• Qu'elle n'avait pasamassé contre nous le feu le plus ardent, 
celui de l'enfer. Ce contraste n'est-il pas merveilleux; hier en­
nemie, aujourd'hui amie. 

~"",~,;I., .. 
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(f Quoi! l'infidèle conserverait Khizaral, Tadmir et aussi l'in­
comparable Bonda, 

(1 Cordoue, qui était la station de noscaravanes, Cheris (Xérès) 
qui a donné le jour à Ech-Chericl, Chakk'a, Loukad ! 

• LesEspagnols 1A leur souvenir la douleur devenait publique 
el vlolente, et notre tristesse a duré jusqu'au jour où un vaillant 
capitaine \'a dissipée, 

a Pal' la prise d'Oran, la pierre la plus fine de leur collier, 
ville qui donnait auparavant une longue portée à leur puissance, 

(1 La prise d'Oran a mis l'allégresse dans les deux Égyptes, 
dans les deux contréesdu Nedjd el notre Syrie.Le poële chantera 
notre gloire aux habitants de ces payset les templesy .0lentil'ont 
de notre nom. 

• Déjà les populations du Hidjaz ont à l'envi prêté l'oreille au 
récit de l'héroïsme de notre prince, et il n'y a pas de doute que 
sa renommée ne s'élèveel ne monte dans les deux Égyptes. 

• Le B'arb tenait caché dans son sein le fléau des Obrétiens. 
Que de perles d'un prix élevé la mer cèle dans ses eaux! 

• Les dons de noire prluce se sont étendus sur tous CCliX qui 
les ont recherchés. La disposition à la bienfaisance est une de 
ses qualités ; il n'y a pas il le nier, • 

ARNAUD, 
interprète mUltaù'c. 

(A suif/re.) 

-~ 



RELATIONS
 
ENTRE 

LA FRANCE & LA RÉGENCE D'ALGER
 
AU XVII- 8I:&:CLE 

DEUXIÈME PARTlE 

LA MISSION DE SANSON NAPOLLON 
(1628-1633) 

Apl'ès la mort de M. Chaix (1), le consulat d'Alge- '-!a inoc­
cupé pendant plus de sept ans. Personne ne se S( rciat. d'un 
poste aussi dangereux j M. de Vias, qui en était le titulai. . était 
empêché de s'y rendre par l'âge et les infirmités; et la ville de 
Marseille se vit contrainte,pour sauvegarder ses intérêts, de faire 
gérer les affaires par des résidents français qui se chargèrent de 
remplir l'intérim, moyennantune gratification annuelle de cinq 
cents écus ('2). On ne tarda pas à reconnaître les inconvénients 

(I] Voir la première partie de ces études : Les deU31 canons de Simon 
Dansa. (Alger, i879, in-8°). 

(2) Dans son ouvrage intitulé: Archives du Consulat général de 
France à Alger (Marseille, i863, in-ê"), M. Devoulx affirme que les 
consuls furent payés directement par la Chambre de commerce de Mar­
seille jusqu'en nI8. Cette assertion n'est pas complétement exacte : 
à l'origine, lcs consuls n'eurent d'autres appointements que les droits 
consulaircs, et encore étaient-ils forcés d'acheter leur charge, commc 
lc prouvent divers actes notariés que nous aurons l'occasion de citer : 
du reste, le modo de nomination ct dc paiement de ces agents a 
changé plusieurs fois, et il y a lieu d'en faire une étude à part. 
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de ce mode de procéder. Ces nouveaux agents, qui exerçaient le 
négoce pour leur compte, se montrèrent souvent trop enclins à 
négliger l'intérêt général pour favoriser leur propre commerce; 
d'ailleurs leur profession mercanlile ne commandait pas le res­
pect (1), et ne leur permettait d'avoir aucune influence sur une 
population qui a toujours affiché le mépris du trafic et de l'in­
dustrie. Il résulta donc du nouvel état de choses que les délé­
gués (2) furent peu écoutés, ne furent reconnus aptes à traiter 
ni par les Pachas, ni par le Divan, et que les déprédations ne 
firent que s'accrottre de jour en jour. Quelques documents tres­
curieux, que nous allons reproduire ici, nous donnent le nombre 
des vaisseaux récemment capturés, et des places saccagées par 
les Algériens; s'il faut en croire le premier de ces documents, la 
population d'Alger, qu'Haëdo avait évaluée il une centaine de 
mille hommes en 1583 (3), était arrivée au chiffre presque fabu­
leux de deux cent mille: 

Lettre de M.Guillerny d M. de Peyresc, conseiller du Royen la 
Cour dit Parlement, " Aix. 

Marseille, ce ISo octobre i623. 
., 

• MONSIEUR, 

• (4) J'ay bien du deplaisir d'avoir tant tardé de vous avoir 
envoyé ce que j'eus l'honneur vous promettre, qu'est ce dénom­

(i) Voir les lettres de Sanson Napollon que nous publions dans 
cette étude. 

(2) Ces délégués furent MM. Ancelme, Martelly 1 Thomassin, le 
capitaine Clavel et Fréjus, qui paraît avoir joué un rôle assez louche. 
La famille Fréjus possédait encore des comptoirs au Maroc au com­
mencement du dix-huitième siècle. 

1 

(3) Topografla y historiageneral de Argel,chap. Xl ct suivants. - Il 1 

importe de remarquer à ce sujet, que, contrairement à l'opinion émise 
par divers auteurs, Haëdo avait séjourné à Algcr. Voir Haëdo lui­
même (Epitome de' los Reyes, passim), et le Père Dan (Les illustres 
captifs, manuscrit n' i919 de la Bibliothèque Mazarine, livre Il, 

chap. XII), 1 
(4) Manuscrits de Peyresc, tome VlI, COs 60, 61, 62 (Bibliothèque d9 

Carpentras) . 
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brement du peuple d'Alger, et autres petilles remarques quy 
. suivent sur ce suiet, mais j'atendois d'un jour à autre la venue 

de ce personnage duquel je puis aprendre les dattes de ceste 
petite relation de l'entreprise de Tabarque, et. ...." 11), 

Annétl 1621. - Nombre de peuple et abitans de la ville d'Alger, 
autrement Geser, consistant pre'que à deux cent mil ames. 

• En l'année mil six cens vingt et un, il fut fait un exact 
roollede touues les familles Ile laditte ville quy allait au nombre 
cy marqué. savoir: de famille des Turcs 30,000, les familles des 
Mores 97,000, et des familles des Juifs 10,000, et 18 ou 20,000 
esclaves. Cedil roolle et dénombrement fut fait à cause de la 
pesle, pour y establir les ordres à ce requis, de laquelle malladie 
il en moureut presque 50 ou 60,000 personnes. 

• Et, dans le nombre sus dit, il Ypeut avoir des gens pour 
porter les armes vingt mil personnes, dans lequel nombre y sont 
comprins dix mil genissères payés, et à ce nombre ausssi com­
prins cinq mil zouaves, c'est-à-dire Mores de paye et dans ladicte 
paye il faut aussi comprendre les couloulis. C'est le tittre des 
enfans de genissères quy sont au nombre de cinq mil, lesquels, 
ore leur naissance, tirent paye. C'est en quoy plusieurs ne man­
quent de dire qu'il y a quinze mil genlssères cappables de porter 
les armes, n'y comprenant pas les cinq mil couloulis, comme 
d'eüet le vray nombre de genissères cappables de porter les 
armes ne consiste qu'a dix mil ou environ, duquel nombre en­
cor lous ne sont pas cappables de servir et de se battre, attendu 
un assez grand dombre de vieillards qu'il y a quy sont tout effet 
(sic) inulilles pour l'exercice des armes. 

• De plus, en sertain temps de l'année, ils sortent de ladille 
ville neuf à dix mil soldardz, tant genissères qu'autres et à di­
verses escoadres principallement des vaisseaux qu'ils arment 
jusquesau nombrede cent qu'ils ont, dans lesquels ils s'y partent 

(i) Suivent des formules de politesse. 
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tousioursenviron 6,000soldardz ; et d'ailleurs ils draissent trois 
camps ainsy appelés par eux. qu'ils envoyentdans leur pays 
pour faire payer le tribut qua-les Mores arabes doivent payer 
annuellement au Grand Seigneur, seavoir : du costè de Constan­
tine, ils y envoyent 800ou 900hommes. Du costé de Tremessen, 
autant ou plus. Et du costë de la Sarre et de l'àbesse.û), ils y 
vont ordinairement 1,500 hommes, tellement qu'en ces lrois 
camps ils sortent tous les ans Ile laditte ville environ 3,300 
hommes, lesquels, joinctz avec six mil soldardz, qu'ils ont sur les 
ditz vaisseaux, rom 9,300 soldardz, lesquels, soubstraictz de•20,000, reste en ladiUe ville anviron 10,000 soldardz pour la 
garde d'icelle, 

• Et outre ce, ils ne souloient armer que trois gallèreset 
brigantins: mais aniourd'huy ils en arment jusques à sept, dans 
lesquelles ils y vont danschacune d'icelles anviron 300 hommes, 
tant genissères turcs que reniés, quy sont 2, tOO bons soldardz 
quy (sic) faut encor ostel' du dict nombre de 20,000 quy restent 
pour la garde de laditte ville, de fasson qu'il n'en l'esle que 
8,000 pour la garde d'icelle, 

Nombre dei va;s&ea", prim à diverses natiOftS et forteresse. sara· 
gée,au ROf/ ifE,pagne par lest:orsaireR cl'Alger durant le temps 
deAuict années, scavoir de,puÎs l'an 1613 ju.que, en rannée 1621, 

• Premièrement, 447 vaisseaus de Olande; 
• Plus, 193 vaisseaus francois, lanl de Ponent que du Levant; 
• Plus, 56 vaisseaus alemans et annabatüstes; 
• Plus, 60 vaisseaus d'Anglelerre; 
• De plus, 120 vaisseaus d'Espagne, tant caravelles que vais­

seaus ronds, et par dessus lesditz vaisseaus un grand nombre de 
barques le long de la coste d'Espagne j 

• Plus 60 barquesde la coste de Provance ct Languedoc; el le 
tout a été prins et coppië sur un roolle que le consul des Fran­

(i) L'Isser et les Beni-Abbes. 



138 

cois tenoit autrefois en la ville d'Alger, sans y comprendreles 
vaisseaux et barques qui ont esté bruslés par eux et coulés à 

fondz; 
» Le nombre des ditz vaisseaus et barques prins par Jesdilz 

corsères consiste à 936. 

Nombre des places et bourcs quy ont esté saccagés par le8CliIz
 
eorsëres d'Alger au Roy d'Espl4gne.
 

• La première de laditte année 16t3, ce fust l'isle Ste-Marie, 
qu'est à la mer üsséane un peu dela le destroit et fut prinse par 
cinq vaisseaus commandés par Soliiman Rays, Flaman renégat, 
et hors du buttin qui fut assez bon, ils y prindrent prisonniers 
120 personnes. 

• De plus, l'isle de Porto-Santo, prosche les islesde Canarie fut 
prinse et saccagée par Solliman Rays et Moustatfa Rays avec neuf 
vaisseaus, la ou ilz prindrent 700 personnes esclaves et un fort 
riche buttin. 

• Et l'isle de Piegne, proche l'isle des Terseros, en Gallice, fut 
abordée deux fois par les ditz corsaires, et prindrent avecque le 
butin 900 personnes ou environ, et la dernière fois qu'elle fust 
saccagée ce fust par un Flaman renégat, nommé Jean Jams, et 
despuis étant renié fust nommé Morat, et ce fust avccque les 
vaisseaus de Solliman Rays et de deux autres qu'estoient au 
nombre de sept vaisseaus . 

• Sept gallères, scavoir: cinq de Bizerte et deux d'Alger s'en 
allèrent vers le Levant, la ou elles donnèrent à un vilage appelé 
St-Marc, qu'est dans l'isle de Cecilie, la ou les ditz corsaires 
firent grand butin et apres bruslerent ledit vilage et enlevèrent 
environ quatre à cinq cent personnes. 

• Après, les mesmes gallères avecque trois vaisseaus ronds 
tirèrent long la coste d'Espagne ou ils saccagerent un vilage 

. nommé Adre la ou l'on faiL tres grande Quantite Ile sucre. » 
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Ainsi, dans une période de buit ans, les corsaires avaient ra­
mené neuf cent trente-six ba.1iments dans Je port d'Alger t Et ce 
chiffre énorme est loin de représenter le total des prisesqui 
avaient été faites: car, à cette époque, il était de règle que Je 
corps et les agrès du navire capturé devinssent la propriété du 
Pacha (1) j et, dès lors, on comprend facilement que les reis ne 
se donnaient pas la peine de remorquer ou de convoyer le vais­
seau qu'ils avaient amariné i ils se contentalent de faire passer 
Jes marchandises à leur bord, et sabordaient ensuite ou incen­
diaient la coque. lis avaient même tout avantage à procéder de 
Ja sorte: car cela leur permettait de détourner une partie du 
butin, au préjudice des armateurs el du Pacha. On ne tarda pas 
à s'apercevoir de ce que cet arrangement avait de vicieux, et, 
vers 1640, il fut arrêté que les prises seraient entièrement ven­
dues aux enchères, pour être partagées sans réserve (2). Il ne 
subsista de l'ancienne coutume qu'un certain droit, dit de ca,Ot­
porta, qui attribuait aux gardiens du pori la voilure et Ies agrès 
du mAt de poupe. 

Il fallait cependant songer à arrêter la marche du Iléau, et Je 
Roi se décida à utiliser, dans cette circonstance, les talents du 
capitaineSanson Napollon, gentilhomme ordinaire de sa chambre 
et chevalier de l'ordre de St-Michel. A J'exception des dix der­
nières années de sa vie, nous ne savons que bien peu de choses 
sur cet homme (3), dont Ja grande figure méritait de la postérité 
pins d'attention qu'elle n'en a obtenu. Chargé par son souverain 
des missions les plus délicates, il y apporta une très-grande 

(f) Voir Haëdo (Topografla y historia general de Argel, chap, XXI). 

(2) Voir Laugier de TasBY (Hiltoire du royaume d'Alger, Amster­
dam, i725, in-fil, page 27{). 

(3) L'histoire de l'Algérie a été tellement négligée jusqu'anjour­
d'hui que, dans aucun des grands recueils biographiques, on ne 
trouve le nom de Sanson Napollon. C'est ainsl qu'on a laiss,é tomber 
dans un oubli presque complet cet homme, dont le nom se rattache 
à la fois aux négociations de la France dans le Levant, • la recons­
titution du Bastion de France, et à la rédaction d'un traité qui a servi 
de modèle et de base à tous ceux qui ont été conclus plus tard avec 
les puissances Barbaresques. 
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intelligence el une rare fermeté (1) ; il déploya surtout-cetteder­
nière qualité lorsqu'il s'agit de faire respecter le pavillon Fran­
çais (2) par des nations à demi-barbares, Mais ce fut tout parli­
culièrement dans sa mission d'Alger qu'il se montra à la hauteur 
des diplomates les plus habiles et des hommes d'action les plus 
énergiques, Il ne mit pas longtemps à connaltre le véritable état 
deschoses et à s'apercevoir qu'il était tout à fait inutile de traiter 
avec les Pachas, dont l'autorité réelle était complètement nulle, 
ct auxquels il aurait été absolument impossible de faire respecter 
leurs engagements, quand même ils en auraient eu l'intention 
bien arrêtée, Il vit que le véritablepouvoir était aux mainsde la 
Taïffe, et se résolut à agir en conséquence, Jusqu'à lui, les en­
voy~s français avaient borné leurs moyens d'action à faire 
transmettre leurs plaintes au Sultan par l'entremise de l'ambas­
sade de Constantinople, qui obtenait le châtiment ou la destitu­
tion des délinquants. Les nouveaux gouverneurs qui arrivaient 
n'étaient pas plus écoutés que leurs prédécesseurs, et les mêmes 
infractions se reproduisaient Iatatement, Sanson Napollon aban­
donna ces anciens errements et entra dans une voie nouvelle. 
Il s'aboucha avec les personnages les plus considérables d'Alger, 
ceux qui avaient, pour une raison ou une autre, la plus grande 
influence sur la milice et sur le peuple. Laissant de coté le 
Pacha, auquel il se contenta d'offrir quelques présents de temps 
à autre, il se fit des amis particuliersde l'Agha et du trésorier des 
janissaires. Il tint table ouverte pour les principaux d'entre les 
Reïs et réunit autour de lui tous ces redoutables chefs de laTaïffe 
qui étaient les véritables roisd'Alger, les Morat Beïs, Ali Arabadji, 
Soliman-Beïs, Ali Bitchnin. Il ne cessait de représenter il tous 
ces capitaines-corsaires, auxquels il plaisait personnellement pal' 

. sa générosité, ses manières ouvertes et son audace aventureuse, 
la grandeur de la France et le danger qu'il y avait pour eux à se 

(il II avait été envoyé à Constantinople pour faire une enquête 
SUl' les différends qui s'étaient élevés entre M. de Cosy et le personnel 
de I'ambessadc ; il ne craignit pas de donner tort à l'ambassadeur, 
qui lui en garda une terrible rancune. 

(2) Voir les faits relatifs à Smyrne, p. U3, 
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fâcher avec elle. Il leur rappelait ce mot de Kheïr-ed-Din : • Si 
tu te brouilles avec le Français, lais la paix avant le soir ., et cet 
autre dicton, d'une popularité déjà presque séculaire: « Le 
Françai. peut cuirt sa .oupe chez lui, et venir la manger chaude à 

Alger. 0 

C'est ainsi qu'il était arrivé il pouvoir traiter dans l'intimité 
les affaires les plus graves, si bien que, lorsqu'elles surgissaient 
plus tard devant la tumultueuse assemblée qui devait décider de 
la paix ou de la guerre, le vote était déjàacquis en sa faveur, et 
les personnages les plus influents, entratnant leurs créatures, 
faisaient réussirsesdemandes par acclamation. La situation toute 
exceptionnelle qu'il s'était ainsi créée ne manquapasd'exciter la 
jalousie des délégués, aveuglés pal' des préjugésde race, ct dont 
l'esprit étroit ne pouvait comprendre la finesse de ces manœuvres 
diplomaliques. Ils allèrent jusqu'à incriminer ses amitiés (1), 
à l'accuser de s'être fait renégat, el à suscitercontre lui la colère 
des magistrats et du peuple de Marseille, auxquels ils le dépei­
gnaient comme favorisant les intérêtsAlgériens au détriment de 
ceux de la France. Dédaigneux de ces clameurs, et appuyé sur la 
confiance que lui témolgnait le Roi, il persévéra dans sa ligne de 
conduite, Le document (2) que nous publions ci-après nous 
montrera, mieux que ne le pourrait faire aucun récit, quels 
obstacles il eut à vaincre, et de quels moyens il fut forcé de se 
servir, pour arriver à -la conclusion d'une paix, qui eût sauve­
gardé notre commerce du Levant, si la garde en eût été conûée à 
des mains plus habiles: 

(1) Voir la lettre de M. Blanchard que nous publions plus loin. 
(2) Ce n'est pas seulement comme pièce rare et curieuse que je re­

produis ce document; j'ai remarqué à diverses reprises, dans les 
extraits qui ont été livrés à la publicité, des discordances de texte, et 
même de notables écarts dans Il' chiffre des dépenses faites, soit pour 
le rachat des captifs, soit pour les présents, Il est probable que ces 
divergences proviennent de l'emploi de textes erronés, Celui qu'on 
va lire a été copié avec soin sur le manuscrit de la Bibliothèque natio­
nale, n· 7093, Fa. (Fonds Mortemart). 
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Dücours tIU vray d~ tout ce qvi s'est passé tant a'Ù voyage q'Ue l~ 

sieur Sanson Nappolo", gentilhomme ordinaire de la chambre d'U 
Roy, et Chevalier de l'ordre de St-Michel a {aict cl Constanti­
f10ple par le commandement de Sa Maje&U qu'à Thunis et à 
Alger, pour le traicté de la paix de Barbarie, avec le compte de 
l'estat d~ la reeepte et despence, s'Ur ce {aicle et Tachapt deI 

esclaves. 

« Eh l'année mil six cents vingt-trois, le Roy commanda au 
sieurSanson Nappolon, gentilhomme ordinaire deSaMajesté, par 
exprez commandement, contenu en la depesche qu'elle luy au­
l'oit envoyée, pour cet effet de s'en aller à Constantinople et 
Smirne pour les affaires de Sadite Maiesté, auquel voyage ledit 
Nappolon a employé vingt mois entiers, servy dignement Sadite 
Maiesté pendant ledit temps, et entièrement exécuté le contenu 
de ses commandements, ainsy que Sa Maieslé la particulièrement 
déclaré, tant par sesarrests queautrement. Ayant aussy au mesme 
temps ledit Nappolon accordé les grands differends qui estoient 
entre Monsieur de Cesy, Ambassadeur à la Porte du Grand Sei­
gneur et le sieur Ollivari, premier interprète de Sa Maiesté, aux 
affaires de laquelle lesdits différends apportoient un grand 
preiudice. 

1 Pendant ledit voyage a aussy ledit Nappolon retiré deux 
navires ~larseil1ois, que les corsaires avoient pris et iceux ren­
vO~'ez aux proprietaires. 

Q Auroit encore au mesme temps, ledit Nappolon délivré d'es­
clavitude soixante Francois, qui étoient aux galeres de l'archipel. 

• A outre ce auroit ledit Nappolon pour la gloire de Dieu et 
pour le service de Sa Maiesté, et au nom d'icelle estably une 
maison et colleges des Peres Jesuites en la ville de Smirne, aillsy 
que les Peres dudit ordre le certifieront. 1 

1 Ade plus donné le commencement ou redressement d'une 
Eglise, dediée à Nostre-Dame, en la ville de Sio, et obienu pour 
e'et effet la permission dudit Grand Seigneur. 

« Adonné aussy ayde, assistance, et rendu service aùdit sieur 
Ambassadeur envers les ministres dudit Grand Seigneur, en sorte 
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qu'on aurolt aussy obtenu la conservation de l'Eglise de Saint­
Anthoine, audit Constantinople, ce que ledit Nappolon iustifie 
par lettres expresses sur ce suiet, dudit sieur Ambassadeur. 

1 En l'année mil six cents vingt quatre et au mois de juin, 
ledit sieur Ambassadeur envoya audit Nappolon, estant lors en 
ladite ville de Smirne, deux capigi dudit Grand Seigneur, ac­
compagnez de six serviteurs, portants les commandements dudit 
Grand Seigneur, et autres lettres de ses ministres, adressantes 
aux Bachas et milice de Tripoli, Thunis et Alger, pour rendre 
les Francois qui estolent retenus esclaves esditspays, avec ordre 
de vivre à l'advenir en bonne paix avec les suiets de Sa Maiest~. 

Leditsieur ambassadeur mandant audit Nappolon de la part de 
Sa Maiesté d'accompagner lesdits capigi esdits pays. 

• Ayant aussy ledit sieur Ambassadeur tiré une lettredechange 
sur ledit Nappolon, de la somme de sept cents livres, à laquelle 
il disoit les frais desdltes expeditions se monter, laquelle lettre 
de change ledit Nappolon auroit acquitée de ses propres deniers. 

n Il seroit arrivé aussy pendant ledit temps, que ledit Nappo­
Ion ayant retiré une barque francoise, et ayant fait arborer sur 
icelle l'étendard de France, la milice et le peupie de ladite ville 
de Smirne, s'eslevant contre ledit Nappolon, et reprindrent 
ladite barque, des-arborèrent leditestendard deFrance, et mirent 
celuy du Grand Seigneur en son lieu, et celuy de France au­
dessous par soubmission. Ce que ledit Nappolon fit courageuse­
mentet honorablement reparer; laditebarqueayantesté rendue, 
etl'estendard dudit Crand Seigneur abbatu, et celuy de France, 
remis de la propre main du Président de la Justice de ladite ville 
à l'honneur et gloire du Roy; ainsy que ledit sieur ambassadeur 
sçait très-bien et comme il le certifiera. 

D Et afin de satisfaire promptement au vouloir et intention de 
Sadite l\laiesté touchant le voyage desdits capigi, iceluy Nappolon 
auroit noulizé et frété un navire, et convenu avec lesdits capigi 
pour leurs despenses et de leurs serviteurs, li raison de huit 
livres par iour, avec promesse qu'ils seroient recompensez de 
leurs peines et vaccations suivant leurs mérites. 

1 Le quatriesme de juillet ledit Nappolon, et lesdits capigi 
partirent de ladite ville de Smirne, el arrivèrent le douziesme 
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d'aoust aùdit Thunis, et en mauvaise saison, à cause qu'il estoit 
survenu audit lieu un grand et sanglant combat, entre lesgaleres 
de Malte et celles de Thunis, et que la plus grande partie des 
chevaliers et soldats qui estoient sur lesdites galeres de Malle 
estoient Francois (1) j nonobstant cela ledit Nappolon auroit tant 
fait qu'il aurait retiré d'esclavitude un grand nombre de Fran­
cois, et fait promettre à ceux dudit Thunis, de vivre d'oresnavant 
en bonne paix avec les suiets de Sa Maiesté, ayant fait conduire 
la pluspart desdits Francois à Marseille à ses propres despens, 

• Ce fait ledit Nappolon seroit venu trouver Sa Maiesté, pour 
luy rendre particullerement compte de sondit voyage, laquelle 
ayant veu le bon succez diceluy, et advantageux progrez qu'avoit 
fait ledit Nappolon, et demeurant entièrement satisfaict de luy, 
ainsi que Sa Maiesté l'a amplement déclaré par l'instruction 
qu'elle luy a depuis donnée, signée de sa main du quatorziesmc 
de janvier mil six cents vingt six, portant nouveau commande­
ment audit Nappolon de s'en aller en Barbarie pour luy conti­
nuer son service aux occasions et aux affaires contenues en ladite 
instruction de sadite l\laiesté, et entr'autres choses pour tascher 
de traiter avec le Bascha et milice d'Alger une bonne paix à 
l'avenir avec les suiets de Sadile Maiesté: laquelle auroit Iait 
delivrer audit Nappolon la somme de quinze mil livres, pour 
employer à faire des presents aux Bachas, et principaux dudit 
Algerconformement à ladite instruction de Sa Maiesté. 

• Ayant esté trouvé bon par Sadile Maiesté que ledit Nappolon 
traiteroit en vertu du commandement du Grand Seigneur, et 

(i) Le rôle brillant que jouaient les chevaliers français de l'ordre de 
St·Jean de Jérusalem, dans les croisières et les expéditions dirigées 
contre les puissances musulmanes, était la cause de bicu des rup­
tures ct de réclamations incessantes. Les Turcs ne voulurent jamais 
comprendre que le Roi de France permit à ses sujets de portel' les 
armes contre une nation alliée, ct nous accusaient de mauvaise foi. 
.. Vous p,'étende; que -vous êtes nos amis, disaient-ils à nos ambassa­
deurs, et nous rencontrons partout des t'dtl'es au p,'elllier ,'ang de ceux 
qui nOlis font la guerre. J Er. fait, le Roi subissait la conséquence 
naturelle d'une situation ambiguë, étant d'une part l'allié du Turc ct, 
de l'autre, le fils ainé de l'Église, (Voir Charriëro, Négociations de la 
France dans le Levanl, documents inédits. Tome IV, p. 502, 5'W, 5&0). 
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comme - subdélégué de Monsieur de Guyse, et suivant le pou­
voir que Sadile Maiestéen a donné aùdit sieur duc de 
Guise. ­

• En exécution duquel commandement de Sa Maiesté, ledit 
Nappolon partit de Marseille, le neuf juin ensuivant en ladite 
année mil six cents vingt slx, poar s'en aller audit Alger, ayant 
noulizé le vaisseau nommé le Bon Je,w de Marseille, du capitaine 
Balthazar d'Allesy, à la somme de deux mil quatre cents livres, 
sur lequel vaisseau ledit Nappolon embarqua pour la valeur de 
dlx-huict mil quarante une livres d'estoffes pour faire lesditspre­
sents, suivant ledit ordre de Sadite Maiesté, el ainsy qu'il appert 
par la certification dudit seigneur duc de Guysc, et par la visile 
des officiers de l'Amirautéde Marseille, enregistrée au greffe de 
ladite Amirauté. 

1 Ledit Nappolon seroit arrivé en Alger, le vingliesme juin 
audit an, présenté aux ministres et principaux de la milice le 
commandement dudit Grand Seigneur, et à iceux fait les dons et 
presents susdits,ayants tesmoigné de voulloir obeir ausdlts com­
mandements, en faveur des suiets de Sadite Maiesté. 

• Mais quelques envieux (1) de l'EstatdeSaMaiesté, se mirent 
incontinent à traverser ledit Nappolon, et tascherent par toutes 
sortes d'artifices et inventions d'empescher ledit traicté et sup­

-poserent	 contre ledit Nappolon, luy ayant plusieurs fois par ce 
moyen fait courir risque de sa vie, pour laquelle garantir, et 
parer à toutes ces attaques, ledit Nappolon a souffert de grands 
travaux, et contraint de taire de grandes et extraordinaires des-
penses. _ _ 

J A entr'autres artifices dont lesditsennemis de la France se 
seroient servis pour empescher ledit traleté, et notamment pour 
faire perir ledit Nappolon, ils firent entendre audit Bacha et 
milice, et soustindrent que les commandements qu'il portoit 
dudit Grand seigneur, estoient faux et supposez, et ainsy qu'il 

(t) Ces m11ieuœ étaient les agents anglais de la grande Compagnie 
des vingt vaisseaux, qui demandaient la concession de Collo et de 
Bône ; ils prodiguaient les présents pour arriver à leurs Ons, comme 
ils l'avaient déjà fait en 1610. 

Bet:uI africaine, 238 annH. N° .... (MARS 1879). 10 
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falloit le brusler j neantmoins Dieu qui est le vray protecteur de 
l'innocence, garantit ledit Nappolon, et fut resolu qu'on depu­
teroit vers le GrandSeigneur le nombre de vingt personnes, des 
principaux et plus apparents de ladite milice, pour en sçavoir la 
vérité. dequoy ledit Nappolon auroit donné amplement advis à 
I\lonsieur l'Ambassadeur. 

• Lesdits deputez estant arrivez à Coustantinople, et ayants 
fait entendre le sujet de leur deputation aux ministres dudit 
Grand Seigneur j ledit sieur Ambassadeur fut appellé par lesdits 
ministres, mais il ne voulut comparoistre, disant que ce seroit 
contre l'honneur de sa charge (1) d'aller devant lesdits ministres 
avec lesdits deputez j ainsy qu'il appert par les lettres expl'esses 
sur ce suiet dudit sieur Olivari, premier Interprète de Sa Maiesté 
audit Constantinople, escrite audit Nappolon, du vingt septiesme 
Novembre, mil six cents vingt-six. 

.• I\tais nonobstant cela lesdits deputez d'Algerfurent renvoyez 
avec nouveau commandement d'obéir à celuy que ledit Nappolon 
leur aurait porté. 

• De toutes lesquelles choses, et traverses qui se sont passées, 
el qui ont duré un an entier, ledit Nappolon en a toujours donné 
soigneusement advis à Sadile Maiesté, dont elle a receu grande 
satisfaction, ainsy qu'il se iustiûe partlculierernent pal' l'arrest 
de son Conseil du vingt deuxième juin, mil six cents vingt­
sept. 

• Apres le retour desdits deputez en Alger, ledit Nappolon 
retira desdits Bachas el milice leur derniere resolution et volonté, 
sur le fait dudict tralcté, et leurs pretentions SUI' ce sulet, dequoy 
ledit Nappolon seroit venu informer particulierementSa Maiesté, 
et Nos Seigneurs de son Conseil, sur lequel rapport et conditions 
proposées, SaditeMaiesté auroit donné arrest le sixiesme Novem­
bre 162;, par lequel, entr'autres choses, auroit approuvé les 
conditions accordées par ledit traicté, et député le sieur de Bre­

(1) On peut reconnaître ici la mauvaise volonté que manifestait 
M, de Césy à l'égard de Sanson Napollon, qui avait pris le parti 
d'Olivari dans la querelle qu'il avait été chargé d'arbitrer (VoÏl' 
page 142). 
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ves (1), pour l'accomplissement et execution d'iceluy,et ordonné 
que les villes et communautez, desquelles ceux qui estoient 
esclaves eo Alger, estoient natifs, advanceroient et payeroient 
ès mains dudit sieur de Breves, deux cents livres pour chascua 
desdits esclaves, ainsy que plus au long le contient ledit arrest. 

• Sadite Maiesté auroit aussy ordonné que les deniers prove­
nus de la vente et composition de deux offices de Correcteurs des 
Comptes en la Cour des Comptes de Provence, de nouvelle crea­
tion seroient employez à faire pour l'exécution dudit traicté. 

ft Semblablement Sadite Maieslé auroit ordonné que les deux 
offices de 'l'bresorier et Receveur du Palais à Aix, alternatif et 
triennal, et la finance duquel fut modérée à quatre mil livres 
chascun, seroient baillez audit Nappolon pour rembourcement 
de pareille somme que ledit Nappolon auroit baillee par exprez 
commandement de Sa Maiesté, ausditsCapigi du Grand Seigneur, 
pour recompense des services par eux rendus . 

ft Et apres ledit Nappolon s'en sel'oit revenu à Marseille, at­
tendre l'ordre dudit sieur de Breves, pour procedderà l'execu­
tion dudit traicté ayant quelque temps apres iceluy sieur de 
Breves envoyé audit Marseille le sieur du Tronchay avec douze 
pieces de drap pour s'en aller en Alger en la compagnie dudlt 
Nappolon, pour achever ledit traicté, lui donnant advis ledit 
sieur de Breves, qu'ainsy SaMaiesté l'avoit commandé: le priant 
de prendre sur la place audit Marseille, les sommes necessaires 
pour le racbapt desdits esclaves, attendant que lesdites commu­
nautezeussent fait lesdites advances. 

• Ce que ledit Nappolon ne pouvant faire pal' l'ordre d'une 
simple lettre d'advis, il s'en seroit retourné à la Cour en dilli­
gence pour avoir quelque moyen plus certain et plus prompt 
pour parachever ledit traicté ; neantmoins ledit Nappolon, quel­
que sollicitation qu'il ail peü faire, pendant deux mois et demy 
qu'il auroit séiourné à la Cour pour cet effet, ll n'auroit peu ob­
teriir que de belles paroles, et une iussion de Sa Maieslé, seule­

(1) Savary de Brèves, qui avait été déjà envoyé par Henri IV à Alger 
en 1606, n'avait pas pu parvenir à traiter, et avait failli perdre la vie 
dans une révolte de la populace (Voir le Voyage deM. deBrèves, déjà cité). 
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ment pour la verification de l'Édit de creation desdils offices de 
Correcteurs, ce qui n'a passeulement esté infructueux, maisqui 
a aussy causé plus de despens audit Nappolon, ladite Cour des 
Comptes n'ayant lamais voulu obeiren aucunesorteaux comman­
dements de Sadile Maiesté, portez par ladite jussion, et quatre 
suivantes, et par plusieurs autres lettres de Sa Maiesté: dequoy 
particulièrement ledit Nappolon l'a informée (1). 

, Pendant lequel temps et du depuis Sadite Maiesté a mandé 
audit Nappolon par plusieurs depesches j d'asseurer ceux d'Alger 
qu'elle a donné ordre pour l'accomplissement et execution dudit 
traicté, et de l'observation de sa parole Hoyale, suivant lequel 
commandement ledit Nappolou lesauroit touiours entretenus en 
esperance, que bientost on iroil de delà pour achever ledit 
traicté (2) . 

• Et d'autant que ledit Nappolon ne voyoit nul moyen de 
pouvoir subvenir aux grandes et notables despenses, qu'il con­
venoit necessairement faire tant pour le rachapt des esclaves qui 
estoient ès galères du Roy, et lesquels il Ialloit payer aux Capi­
taines d'icelles (3) 11 raison de trois cents livres chascun, suivant 
l'arrest de Sa Maiesté du 22e juin 162i, montant à la somme de 
cinquanle quatre mil livres, ny pour les (rais de l'armement de 
trois navires, qu'il falloit pour aller en Alger, tant pour porter 
lesdits esclaves, que pour exécuter le surplus dudit tralcté.nutre 
la somme de soixante mil livres qu'il falloit pour le moins, pour 
les autres extraordinalres despences qu'il convenoit faire, tant 
audit Alger, pour pouvoir achever et executer ledit traicté digne­
ment, et pour la nourriture ct despence dësdits esclaves; et 
n'ayant ledit Nappolon receu aucun denier dudit sieur de Breves, 

(i) Ceci est à remarquer, comme exemple de la résistance que les 
Parlements ne craignaient pas de faire aux ordres royaux, toutes les 
fois que ceux-ci leur semblaient attenter à des droits acquis. 

(2) On conçoit aisément combien toutes ces lenteurs devaient indis­
poser des gens qui ne pouvaient pas savoir quoi les attribuer, etquià 

étaient tous portés à croire qu'on cherchait à leur manquer de parole, 
(3) Les capitaines des galères étaient propriétaires de leur chiourme, 

qu'ils recrutaient ou achetaient eux-mêmes; c'est là cc qui causait de 
si grands embarras, quand il s'agissait de rendre ou d'échanger des 
captifs musulmans. 
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Commissaire susdit, il estoit contraint, à son grand regret, de 
quiller el abandonner ladite affaire, 

o Ce que voyans les Consuls et Deputez du commerce, et habi­
tants de la ville de Marseille, et reconnaissant combien ladite 
paix leur estoit proffilable et avantageuse, ils assemblerent le 
Conseil general de la Ville, où ils appellerent ledit Nappolon, et 
requirent de leur voulloir dire particulierement le suiet, pour 
lequel il abandonnoit une alTaire qui estoit sy importante au 
service du Roy et au bien public j surquoy ledit Nappolon leur 
auroit fait entendre tout ce que dessus, et fait olTre de continuer 
en cas qu'ils voulussent fournir ce qui estoit necessaire pour 
achever ledit traicté de paix, et qu'ils deputassent aucun d'en­
tr'eux pour aller en Alger avec luy, pour faire lesdites despenses, 
et en tenir compte, ou bienqu'il leur remettroit lesdits offices de 
Correcteurs, Surquoy il Cut resolu qu'il ne falloit point abandon­
ner cet affaire, et qu'en toutes sortes il falloit achever ledit 
traicté de paix. 

, Et sçachant neantmoins que les grandes despences qui es­
tolent ià faites, et celles qu'il Calloit encore (aire, pour parachever 
ledit traicté, se monteroient à de grandes et notables sommes, ils 
resolurent pour ne s'engager tout à falt aux payements desdites 
despences, de contribuer seulement une somme limitée j et pour 
cet effet fut tenu diverses assemblées, et par la première resolu 
de contribuer trente mil livres pour le rachapt des Turcs qui 
estoient en la galere de Monsieur le duc de Guysc (1). Par la 
seconde douze mil livres, pour l'equipage de deux navires. Et 
pal' la lroisieme autres trente mil livres, pour le rachapt des 
Turcs qui estoient ès autres galeres. Et par la derniere portant 
confirmation des preceden tes, fut aussy resol u les conditions sous 
lesquelles ladite somme derniere de trente mil livres seroit bail­
lee audit Nappolon, ainsy que plusau long le contiennent lesdils 
acles des 7e novembre j 627, 13" janvier j 628, 16 fevrier et ~7e 

aougt au dit an. Et par le contract sur ce passé entre lesdits 
consuls et ledit Nappolon, du 4" septembre au dit an j 628, par 

(1) Avec les deux canons enlevés en 1609 par E1imon Dansa. (Voi!' 
la Revue a(ricai1l6, tome XXlII, p. i3). 
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lequel il appert que ledit Nappolon n'est obligé à autre chose, 
sinon, qu'en cas que ladite paix ne se ûst, de rendre et restituer 
ausdits Consuls ladicte somme de trente mil livres. 

Nappolon, desirant de servir le Roy et le public, pour l'ac­
complissement dudit traicté, il employoit non seulement sa 
bourse, mais celle de ses amis, et a pris à emprunt la somme de 
quarante-r.inq mil livres du sieur General Bernier, Sieur de 
Pierre Verte, et luy a engagé pour son asseurance je ladicte 
somme, les provisions et quittances de deux offices de Correc­
teurs à la Cour des comptes de Provence, attendu que Sa Maiesté 
a destiné les deniers provenans desdits offices, aux frais et exé­
cution du dit traicté. De laqueIle somme ledit Nappolon a passé 
obligation audit sieur Bernier, le premier septembre 1628. 

• Ledit Nappolon partit de Mal'seille le neuf septembre au dit
 
an pour aller en Alger, avec trois navires bien munies et esqui­

pées, ainsi qu'il appert par la visiUe qu'en ont faite les officiers
 
de l'Admirauté de Marseille.
 

• Ledit Nappolon estant arrive audit Alger le 17- de septembre 
audit an 1628, aprèsavoir traicté avec le Bacha et ministres de 
la milice, et à iceux faitles presents, et donatif, à celle fin que 
les affaires dudil traictés'accomplissent à l'honneur et à l'avan­
tage de la France; le 198 dudit mois ledit traicté fut conclu et 
publié en la presence du Bacha, et du general de la milice, ct 
des capitaines des navires de guerre. Et fut accordé d'envoyer . 
un hostage à Marseille pour y demeurer pour la conservation 
dudit traleté, 

» Ledit Nappolon retira au mesme temps un bon nombre de 
Francois de l'esclavitude. Une barque de Marseille du patron 
Louis Soribe, chargée de soye et autres marchandises. Une autre 
barque de la Cioutat, du patron Carbonneau chargée aussy de 
marchandises. Une autre navire des Sables d'Olonne, lesqueIles 
les corsaires avoyent prises et conduites audit Alger, le tout en­
voyé à Marseille, ensemble l'hestage que ladite Milice a envoyé 
pour demeurer audit Marseille, et les despesches du Bacha, ct du 
General de la milice, envoyées au Roy, ensemble un procez ver­
bal de tout ce qui avoit esté fait et négocié audit Alger: le tout 
adressé audit Marseille à Monsieur le duc de Guyse, ainsy qu'il 

appert par la declaratlon dudit Seigneur Duc de Guyse, du se­
cond de decembre mil six cents vingt huict, il appert aussy par 
plusieurs certificats de patrons, le nombre d'esclaves qu'ils ont 
chargez sur ces navives, et conduit en Provence. attestation des 
Consuls de Marseille du benefice qu'ils ont receu dudit traieté, 
fait le deuxième juillet 1629, Et par autre depesche du qua­
triesme janvier 1631. Envoyée a Sadite Maiesté par les consuls 
de Marseille, • 

Esta! au vray de la recepte et âespenee des deniers que la t'ille 
de Marseille, et autres de la coste de Provence ont fovrny pour 
le rachapt des esclave. qui estoient es galeres du Roy, et autres 
âespence» pour parvenir à l'accomplissement du traieté d'Alger, 
suivant le commandement de Sa Maiesté. 

RECEPTE 

l'REMIEREMENT 

• Receu lie l\Iessieul's les Consuls et Communautes de la ville 
de Marseille, la somme de soixante douze mil livres, qu'ils ont 
contribué, ainsy qu'il appert par les actes et deliberalions faites 
en leur Assemblee, et par l'obligation passee pour cet effet avec 
ledit Sanson Nappolon le quatrièsme septembre 1628, auquel 
Nappolon fut aussy baille par lesditescommunautez un roolle de 
trente-six habitants de ladite ville qui estoieent esclaves audit 
Alger, pour ce ladite somme de soixante douze mil livres, 

• De la ville et communauté de Toulon, la somme de deux 
mil trois cenis livres, qu'ils ont contribué; ct donne un roolle 
p01l1' le rachapt de sept esclaves, natifs de laùite ville; ainsy 
qu'il appert par le coutract passé avec lesdits Consuls. Audit an, 
cy deux mil (rois cents livres. 

, De la ville et communauté de la Cieutat, la somme de deux. 
mil cent livres, laquelle ladile communauté a contribuée; ct 
donné un roolle pour le rachapt de sept esclaves natifs de ladite 
ville. Ainsy qu'il appert par le contract passé avec les Consuls 
de ladite communauté, cy deux mil cent livres. 
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• De la communauté du lieu de SifToul'S, la somme de onze 
eents livres, laquelle ladite communauté a contribuée, et donné 
un roolle de trois esclaves, ainsy qu'il appert par le contract 
passé avec les Consuls dudit lieu de Siffours, cy onze cents 
livres, 

0' De la communauté de Cassis, la somme de quinzecentscin­
quante livres, qu'ils ont contribuée, et ont donné un roolle de 
six esclaves, ainsy qu'il appert par con tractpassé avec lesConsuls 
dudillieu de Cassis, cy quinzecentscinquante livres, 

• De la ville el communauté de Cannes, la somme de deux. 
cents quatre vingts dix livres, qu'ilsont contribuée, et donnéun 
roolle d'un esclave ainsy qu'il appert par contract passé avec les. 
Consuls de ladile ville et communauté d'icelle, cy deux cents 
quatre vingts dix livres, 

, De la communauté deMartigues, la somme dedix huictcents 
cinquante livres, qu'elle a contribuée, et donné un roolle de six 
esclaves, ainsy qu'il appert par contract passé avec les Consuls 
de ladite ville et communauté, cy dix huict cents cinquante 
livres. 

• Somme totale de la recepie du present estal, la somme de 
quatre vingts deuxmilcentquatre vingt dix livres.• 

De,pmce faite en exécution dll traicté de Barbarie, V(1)age, nu'hopt 
d'esclaves qlli edoÎent dans le. galere, de France, fret et noli­
;;ement de navire., entretenement de capigi dllGrand Seigneur, 
dom et pre&ents, et rachapt d'"clave, Francois, ains1/ qu·il.era 
plu, amplunent specifié et) apre', 

PREMlEBUIENT 

• Au mois de juin, mil six cents vingts quatre en la ville de 
Smirne, payé pour l'acquit d'une lettrede change, laquelle lIon· 
sieur de Cesy envoya à Nappolon de la somme de sept cents 
livres, lequel a escrit audil Nappolon de payer, disant l'avoir 
despendue pour les frais des despesches du Grand Seigneur qu'il 
a obtenu pal' le commandement du Roy et envoyé en Barbarie 
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avec les caplgi dudit Grand Seigneur et commandé aul1TtNappo­
Ion deles accompagner, pour cecy sept cents livres. 

• Pour le fret d'un navire qui a conduit ledit Nappolon et 
capigi'à Malle, pour aller à Thunis, la somme de mil livres. 

• Plus, a payé pourle nolis d'un autre navire, qui a portéledit 
Nappolon et lesdits capigi de Malte à Thunis, et de Thunis' à 
Marseille, la somme de deux mil livres, pource ladite somme de 
deux mil livres, 

•. Plus, pour la despence pendant trois mois que Nappolon a 
seiourné à Thunls, la somme de quatre mil livres, 

, Plus, pour les presents' audit Thunis au Bacha et au sieur 
Issonffenday (1), et autres principaux dudit lieu, pour retirer 
d'esclavilude cent cinquante Francois, appointements à ses pa­
trons ; et pour conduire la pluspart de ces esclaves à Marseille, 
et pour la despence faite pendant la quarantaine qu'il a fallu 
faire arrivant à Marseille, montant en tout neuf mil deux cents 
huict livres. 

• Plus, ledit Nappolon, apres avoir rendu compte il Sadite 
Maiesté du voyage susdit, Elle a de nouveau commandé audit 
Nappolon d'alleren Alger pour traicter avec ledit Hacha et milice, 
pour vivre en paix avec ses suiets, ayant ledit Nappolon selour­
né un an entier audit Alger, pourpouvoir parveniraudit tralcté, 
et pour surmonter les grands obstacles et empeschements que 
lesennemis de la France ontdonnépour destourner ledit traicté, 
ayant pour cet effet ledit Nappolon, fait de grandes et extraordi­
naires despences, outre et pardessus les presents que le Roy 
avoit ordonné de faire, montant lesdits despens il la somme de 
vingt un mil livres. 

• Plus, ledit Nappolon a fait six voyages à la Cour, pendant 
quatre ans et demy, que ledit traicté a traisné, a fait despence 
de mil cinq cents livres chascun voyage, qui se montoil à neuf 
mil livres en tout, cy neuf mil livres. 

1 Plus a payé il Monsieur le duc deGuyse, pour le rachapt des 
esclaves qui estoient en sa galere la somme de trente mil livres; 
ainsy qu'il appert par la quittance que ledit Seigneur Duc de 

(i) Sic. Il faut peut-être lire: Jusuf .E4'enùi, 
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Guyse en a faite, en faveur desdits Consuls de Marseille du dou­
ziesme du mois de septembre mil six cents vingt huict, cy ladite 

somme de trente mil livres. 
• Plus, il a payé semblablement à Monsieur le Général des 

Galeres de SaMaiesté, et aux capitainesd'icelles,la somme clc vingl 
quatre mil livres pour le rachapt des esclaves qui estaient dans 
lesdites galères, ainsy qu'il appert des quittances dudiL Sieur 
General et desditsCapitaines, cy vingt quatre mil livres. 

Q Plus, ledit Nappolon a fourny pour les frais de l'armement
 
de trois navires pour aller audit Alger, despence desdils esclaves
 
qu'il ya conduit, et pour les vaccations de deux. cents personnes,
 
soldats et mariniers, qui ont servy et accompagné ledit Nappolon
 
audit voyage, la somme de vingt-un mil livres.
 

o Plus, pour. autre despence faite audit Alger, au Seigneur 
Amoda, 'ïhresoner de la milice, la somme de onze mil piastres, 
qui luy a esté donnée, pour estre, disait-il, donnée aux soldats 
de ladite milice, pour les disposerà ladite paix, el pour exempter 
les esclaves Francois du droit de sortie qu'ils devaient payer à 

raison de quinze pour cent de leur ranson, laquelle somme 
reduite en monnaye de France, monte le somme de vtngt-six 

mil livres. 
Il Au Bacha d'Algel'Ia somme de quatre mil piastres de gratifl­

calion, pour apparIer el donner son consenlement et son authe­
rité pour ledit traicté, laquelle somme reduite en monnaye de 
France, revient à la somme de neuf mil trois cents trente-nuuf 

Iivres. 
" Plus, au Cahya, Lieutenant dudit Bacha, la somme de mil 

pillSlI'eS, pour gratiûcation de sa faveur el service qu'il a rendu, 
laquelle somme reduite en monnaye de France, se monte à la 
somme de deux mil trois cents trente deux. livres. 

DAI'Aga, Chef et Generalde la milice, la somme de deux mil 
piastres, pour la faveur et assistance qu'il a apporté el son con­
sentement audit traicté, laquelle somme réduite en monnaye de 
France, revient à la somme ~e quatre mil six cents soixante-cinq 

livres. 
DA plusieurs Chefs d'escadre (lu Divan, la sommede Irais mil 

piastres pour estre distribuee à leurs bandes, pour les disposer 
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audiL traicté, laquelle somme réduite en monnoye de France, 
revient li la somme de sept mil livres (1), 

D Pour autre despence ordinaire et extraordinaire, faite dans 
la maison dudiL Samson Nappolon, et pour sa table, la somme de 
dix sept cents piastres, le tout reduit en monnaye de France, 
revient li la somme de trols mil neuf cents soixante-neuf livres, 

• Plus, pour l'entretenement de deux capigi et jannissaire du 
Grand Seigneur, et leurs serviteurs durant le temps de quatre 
années et demie, li raison de huict livres par iour, monte la 
somme de treize mil cent quarante livres. 

.. Pour leurs salalres dudit temps, et leurs vaccations, la 
somme de hulct mil cent livres. 

Plus, pour le rachapt de trois cents esclaves, la somme de 
soixante mil livres (2). 

• Plus, en l'année 1630, Nappolon a esté appelé en Alger pàl 
le Bacha et milice dudit lieu, pour sçavoir pourquoy le Chevelier 
de Razilly (3) avait pris et ameiné en France un navire d'Alger, 
el le suiet pourquoylesMarseillais avaient mal traicté et renvoyé 
leur hostage: se plaignans de plusieurs autres desplaisirs qu'ils 
avaient reçeus des Francois, et de ce que le General des Galeres 
de France, a pris des Turcs sous la foy de la paix, et mis dans les 
galères.Et d'autanL que MahomeL Oga, capitaine d'un navireque 
Monsieur de Razilly avait pris, faisaitsavoir que par arrestdu Con­

(i) D'après le présent compte, la valeur de la piastre ou pièce de 
huit est de 2,33. - Dans son excellente Histoire de La Calle (Alger, 
i878, in-8 0 ) , M. Féraud cite quelques articles QU même compte, avec 
des évaluations qui porteraient la piastre à 2,50. De plus, les chiffres 1 

des sommes données ne sont pas les mêmes que les nôtres: ainsi, . 
dans le document de M. Féraud, le Pacha ne reçoit que 3,000 piastres 
au lieu de 4,000 i le Cahya 500 au lieu de i ,000 i l'Agha des janissaires 
i,OOO au lieu de 2,000, etc. M. Féraud n'indiquant pas la provenance' 
du texte qu'il cite, je pense devoir m'en référer à la copie du manus­
crit de la Bibliothèque nationale. 

(2)C'est un prix excessivement modéré : deux cents livres par tète, 
alors que la rançon moyenne des esclaves de petite condition se mon­
tait ordinairement à six cents livres au moins: on reconnaît là l'in 
lIuence des cadeaux et des festins de l'ambassadeur. 

(3) Nous aurons occasion de parler en son lieu de cette aventure 
qui faillit faire perdre à la France le bénéâee du traité de i628. 
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seil de Sa Maieslé a esté ordonné qu'il sel'oit payé et desinteressé 
dudit navire; pour raison de quoy ils pretendoient une grande 
somme de deniers, ledit Nappolon ayent esté contraint de payer 
la somme de quinze mil livres, ainsy qu'il appert par quittance, 
que ledit Mahomet en a faiteaudit Nappolon par devant le Presi­

dent d'Alger, cy quinze mil livres. 
• Plus, a payé la somme de huict mil livres, que le Consul des 

Francois dudit Alger se serolt obligé de payer pourl'equipage 
d'un navire de guerre, qui estoit eschouë à terre au golphe 
d'Yeres, en Provence, iceluy equipage retenu audit lieu de 
Provence, comme appert par la quittance qu'Esmially et Vesly, 
capitaines interessez et proprietaires dudit vaisseau, ont fait par­
devant le President dudit Alger, et de onze pièces de canon ct 
hulct pierriers de tome qui estoient dudlt vaisseau, pour ce, cy 

huict mil livres. 
• Somme totalle de ladicte despence, deux. cents soixante-

douze mil quatre cents trente-cinq livres. 
" Et la recepte monte la somme de quatre-vingtsdeux mil 

cent quatre vingli! dix. livres. 
• Partant est deu audit Nappolon la somme de cent quatre 

vingts mil deux. cents quarante cinq livres. • 

.
Le traité (1) tant désiré avaitdoncété conclu et solennellement 

proclamé le 19 septembre 1628. Les Algériens s'engageaient à 

vivre en paix avec la France, et à respecter ses côtes et ses na­
vires, à ne pas tolérer que des marchandises ou des personnes 
capturées sur des bâtiments français fussent vendues dans leurs 
porls: il était permis aux marchands de la nation de résider à 

Alger, sous la protection et la juridiction de leur consul, avec 
pleine reconnaissance de leurs droits et du libre exercice de leur 
religion; les vaisseaux que le mauvais temps contraignait à 
chercher un abri dans un des ports de la core devaient Y être 
secourus et protégés; enfin, les concessions françaises du Bastion 

(i) Il a été publié pour la première fois dans le Mercure François, 
qui en donne le texte entier, avec protocoles, etc. 
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et de La Calle étaient formellement reconnues, ainsi que le né­
goce des cuirs et des cires avecl'échelle de Bône. Les fortifica­
tions du Bastion pouvaient être relevées, et les bateaux corail­
leurs Irouver un asile dans tous les ports de la côte orientale de 
l'Algérie (1). Cette permission accordée au rétablissement des 
comptoirs français serait suffisante à elle seule pour montrer 
combien le négociateur avait su habilement se concilier la faveur 
des esprils: car, jusqu'alors, jamais les Turcs n'avaient voulu 
consentir à se soumettre aux. ordres du Grand Seigneur en ce 
qui concernait l'installation des chrétiens dans ces parages. 
C'était une opinion généralementadmise il Alger, que l'exporta­
tion des blés de la province de Constantine était l~ véritable 
cause desfamines fréquentes qui désolaient la ville; et toutes les 
ïots que la France avait voulu réoccuper les établissements, une 
expédition était aussitôt partie pour les détruire, en massacrer le 
personnel, ou l'emmener en esclavage. Il y avait donc un grand 
point de gagné, el le Divan crut devoir accentuer les motifs qui 
l'avaient fait revenir sur une détermination bien arrêtée en in­
troduisant dans les actes la clause suivante: Pour récompense0 

• des services rendus par le capitaine Sanson, il en sera le chef 
D (du Bastion) et commandera les dites places sans que l'on en 
» puisse mettre aucun autre. Néanimotns, après son décès, le 
» Roy y pourra pourvoir à d'autres personnes (2). • 

La redevance à payerétait fixée à vingt-six mille doubles (3) ; 
seize mille pour la solde de la milice et dix mille pour le trésor 
de la Casbah. En somme, tout le monde avait lieu d'être satisfait 
du traité ; Marseille n'avait plus à lrembler pour son commerce 
du Levant; le Pacha ne se trouvait plus exposé, d'un côté aux 
fureurs de l'émeute, et de l'autre au châtiment de sa désobéis­
sance; la milice voyait avec plaisir s'accroltre le trésor qui assu­
rait sa solde; enfin les Beïs, qu'avait complètement séduits le 
capitaine, songeaient que bien des mers leur restaient encore 

li) Voir l'/liatoirs dB La Calle, de M. Féraud, déjà citée. 
(2) Contrat passé avec le Divan et le consul général d'Alger pour 

le l'établissement du Bastion et ses dépendances. 
(2) Dix-huit mille livres: la double vatait 0,50. 
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ouvertes. que les galions Espagnols et Hollandais leur offraient 
une abondante et riche proie, et, qu'en fin de compte, on était 

,parfois bien aise, en un jour de tempête où à la suite d'un com­
bat malheureux, de trouver un refuge dans les ports Français de 
la Médilerranée. Ils n'ignoraient pas du reste, et plusieurs 
d'entre eux l'avaientappris II leurs dépens, que la marine de DOS 
ports venait d'être presque doublée, et que l'amiral de Manti 
avait reçu l'ordre de châtier vigoureusement les délinquants. La 
signature du traité fut donc faile au milieu d'une satisfaction 
générale. et il est facile de se rendre compte de ce sentiment par 
la lecture des lettres suivantes: 

Lettredu Divanet Pacha d'Alger d MM. lesConsuls et Gouverneurs 
de la ville de Marseille. 

• A.ux Elus et choisis parmi les Grands de la loi du Messie. 
ceux qui accomplissent les promesses d'amitié et intelligence, les 
Consuls de Marseille j prions Dieu que conduise leurs enrreprfses 
en heureuse fin. 

• AprèS vous avoir rendu le salut convenable. nous vous 
dirons avoir reçu la lettre que vous nous avez écritepar le capi­
taine Sanson, ensemble les commandements de notre très­
glorieux Empereur. disant que depuis le temps de son aïeul, 
Sultan Soliman (que Dieu donne repos à son ame1) nous avons 
vécu en bonne paix et amitié avec les Francois; mais à cause 
d'un méchant homme vous les avez réputés comme ennemis, 
Maintenant tout ce qui est passé soit passé; ayant compris la 
teneur desdits commandements. avens tretous résolus de vivre 
à l'avenir en une bonne paix et amitié avec vous autres; ayant 
aussi vu et entendu la teneur de votre lettre être profitable. et à 
la considéraüon de la lionne et ancienneamiliéqu'estentre notre 
Empereur et le vôtre, avons promis et juré par notre foi et pa­
role de vivre en paix avec vous, suivant les impériales capitula­
tions; ayant suivant icelles dressé des articles de notre accord 
une copie, laquelle nous garderons dans le sacré trésor de notre 
Divan; et l'autre, l'envoyons à voire Roi, lesquels articleset par­

ties serez soigneux de faire observer de point en point ainsi que 
nous ferons aussi,afin que cettepaix soit de durée, vous promet­
tant que LIe notre part n'y manquerons jamais, Pour assurance 
de laquelle nous vous envoyons l'un de nous destiné pour rési­
der à Marseille, auquel ferez toute sorte d'honneurs et bons 
traitements, et 1I0US les recevrons faits à nous-mêmes; priant 
Dieu que les derniers de vos jours soient heureux el Iélices. ­
Écrit à l'invincible ville d'Alger, le premier jour de la lune de 
Seller. 

• Signé: Le pfluvre OSSEIN BACHA d'Alger; 
MOSSE-AGHA, che] aes Janissaires; 
AMOUDA, premier secrétaire du Divan. 

D Scellée du sceau de chacun d'iceux. Il 

(Traduit par Salomon Cassin, interprète de Sa Majesté, en Alger, 
le 8 octobre 1628). 

Lettre d'lbraltim Raïs A.rabadgy (1) à !t1M.les Consuls et Gouver­
neut'S de la ville de Marseille .... 

" Aux. Elus et choisis pour accomplir leurs promesses, admi­
nistrateurs des affaires du peuple de la croyance du Messie, les 
Consuls de la villede Marseille; que Dieu bénisse vos jours; et 
vos actions soient conduites en honneur et félicité par la droite 
voie. 

» Après vous avoir saluédu salut convenable à votre dignité, 
saurezque, par notre bonami le capitaine Sanson, gentilhomme, 
avons reçu voire lettre et compris les favorables discours d'icelle. 
Incontinent, je me suis employé de toute mon affection à voire 
service; et, par la grâce de Dieu, la paix a élé nouée et liée ainsi 

(1) Ibrahim Arabadji était à cette époque général des galères, et, 
par suite, le plus puissant de la corporation des Reis, Son fils Ali 
lui succeda et hérita de ses biens et de Son influence; c'est lui qUI? le 
père Dan appelle Rapagoy. 
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que pouviez désirer; ayant le Divan et le Bacha revêtu ledit 
Capitaine Sanson de deux vestesd'honneur et de gloire; ayant si 
bien conduil cette négociation et receu tant de satisfaction que 
me seroit impossible le mettre par écrit, espérant que de lui­
même en serez mieux informés. Bien vous dirclY que la pah. et 
amitié. que a été traitée par ledit capitaine Sanson est faite de 
telle sorte que ne se pouvoit faire davantage. J'avois résolu d'al­
ler à Marseille avec nos galères; mais sa venue m'a rompu ce 
dessein pour m'employer ici en vos affaires, espérant avec l'aide 
de Dieu que ce printemps j'auray l'honneur <le vous voir. Cepen­
dant en tous les affaires que aurez besoinsde deça, donnez-m'en 
avis, je m'emploieray très-volontierset tout ce que j'ay au monde 
pour vous servir et le tiendray pour faveur. Je prie cependant 
Dieu que vous conserve. - Écrit en Alger, le premier jo~r de 
la lune de Saffer, année de t038. 

.. Signé: Le pauvre IBRAHIM, 

à présent Généraldes Gaure« d'Alger. 

Il Et scellée de son sceau... 

(Traduit pal' Satomon Cassin, interprète de Sa Majesté, en Alger, 
le 8 octobre f628). 

H.-D. DE GRAMMONT. 

CA suit're.) 

l'our tous les articles non signés: 

Le Président, 
H.-D. DE GRAMMONT. 

~ 

Al.GER. - Typ. A. JOUIIDAi'\. 

LES 

BEN - DJELI.JAB
 
SULTANS DE TOUGOURT 

NOTES HISTORIQUES 
sun 

LA PROVINCE DE CONSTANTINE 

'Suite, - Voir le nO 133) 

, 

Ptolémée comparail, toute celle région des oasis à. une peau de 
panthère, rien de plus exact: le fond jaune de la peau c'était 
le sable jaunâtre du désert ; les laches brunes, les bouquets de 
dattiers dont la couleur vert foncé vue de loin semble noire. Les 
guerres multiples dont le pays a été le théâtre ont effacé beaucoup 
de ces taches, qui, d'après la tradition, s'élevaient, dans l'Oued 
Rir' seulement, au nombre d'environ trois cents, Des monceaux 
de plairas, des racines carbonisées par le soleil et <les troncs de 
palmiers renversés, émergent encore le sol par ci par là, mar­
quant {es traces des oasis détruites. Les premiers ravages dont 
l'histoire locale ait conservé ie souvenir remontent à la lin du 

Revue africaine, 230 année. N' 13U (MAI f879). fi 
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XIIe siècle (11. Ibn B'ania, prince audacieux de la famille Almo­
ravide, se trouvant trop à l'étroit dans son gouvernement des 
tles Baléares, passa en Afrique et leva l'étendard de la révolte. 
Pendant plusieurs années ce fut une succession de revers et de 
succès. Réduit à l'impuissance dans le Tell, il se réfugiait dans 
le Sahara, et, selon les circonstances,se fixait tantOt dans l'Oued 
Bir', tantôt il R'damès, vivant à l'état de chef de brigands, dé­
vastant avec rage toutes les oasis qui lui refusaient de prendre 
part au désordre. A cette époque, l'Oued Rir' était placé sous 
l'autorité du chef Almohade, qui résidait à Biskra. Quand la 
dynastie Haïside occupa le pouvoir suprême, elle donna le gou­
vernement de toutes ces contrées, jusqu'à Ouargla, à un chef du 
nom de Mozni, dont la famille continua longtemps après lui à y 
exercer le pouvoir (2), 

Les Mozni, rapporte l'historien des berbères, se conformant de 
temps en temps à l'ancien usage, frappaient une contribution 
extraordinaire sur les habitants de ces bourgades sahariennes au 
nom du Sullan. Ils marchaient alors contre eux avec des fantas­
sins du Zabet des cavaliers des tribus arabes nomades depen­
dant de la famille féodale des Douaouda, à laquelle ils étaient 
obligésde laisser la moitié de la somme perçue en récompense 
de leur concours. 

Au temps où Ibn Khaldoun écrivait son histoire, c'est-à-dire 
vers le milieu du XIV· siècle, toutes les villes de l'Oued Blr' vi­
vaient indépendanteset chacune d'elles faisait la guerre à sa voi­
sine. La plupart avaient pour chets des notabllltés de la tribu 
même des Rir'a, qui a donné son nom à la contrée La famille 
des Obeïd Allah, l'une d'elles, qui gouvernait à Tougourt, était 
en Iuue avec celle des Beni-Brahim, mattresse de Temacin. Ou 
voit que la rivalité entre cesdeux oasis si rapprochées l'une de 
l'autre ne date pas d'aujourd'hui, C'est pour y rétablir l'ordre 
que Ibn-el-Hakim, général en chef du sultan Hafside, pénétra 
tians le pays de l'Oued Rir' en 1338, s'empara de Tougourt et 
pilla les trésors et les magasins du seigneur qui y commandait. 

(1) Ibn Khaldoun, t. II, p. 295. 
(2) Ibn Khaldoun, t. Ill, p. 27; . 

16' 
L'hlstotre a maintenant une lacune el nous voici eD pleine lé­

gende. C'est sur les lieux mêmes, auprès des marabouts déposi­
taires des souvenirs et des chroniques orales du passé que j'ai 
recueilli ce qui va suivre: 

Après la chute des seigneurs héréditaires de Tougourt, l'anar­
chie régnai! partout dans cette région. Un homme influent, du 
nom de Bellal, s'empara du pouvoir par la force. La ville n'oc­
cupait pas alors son emplacement actuel, mais était au delà du 
village de Nezla, à l'endroit qui s'appelle Tougourt-Kedima, 
c'est-à-dire le vieux Tougourt, Sous le cheikh BellaI, dont les 
descendants habitent encore Tabesbest, s'accomplirent les évé­
nemeuts assez curieux qui changèrent la face du pays. Un peu 
au nord de Tougourl existait le village, maintenant en ruines, 
de Tala. Là vivait une femme de grande beauté, du nom d'EI­
Bahadja ~I lajoyeusc, dont les mœurs légères, dit la tra­
dition, troublaient l'esprit de tous les jeunes gens de famille se 
disputant ses faveurs. Chassée de Tala, à cause du scandale, elle 
s'en alla à Tougourt ; mais, le cheikh Bellal refusant de l'y re­
cevoir, elle dut s'installer sous un gourbi en branches de 
palmier, construit à la IHlIe par ceux. de SE.'S amants qui l'a­
vaient suivie, à l'endroit où fut élevée ensuite la mosquée 
de la nouvelle ville de TOUgOUl·l. Elle était là depuis quelgues 
jours, quand arriva Sidi bou Djemlin, le grand marabout de 
M'sUa, venant quëter pour sa zaouïa Bellal et ses Tougourtins, 
qui professaient alors la doctrine religieuse lbadue, lui refu­
sèrent toute offrande et même Je le recevoir chez eux, le tral­
tant en quelque sorte d'nérétique. Surpris par la nuit, le mara­
bout, sans glle, était fort embarrassé, quand il aperçut, non 
loin de la ville, le gourbi de Bahadja. II s'y dirigea el la femme 
galante lui donna, avec le concours (le ses amants, une hospita­
lité si pleine de prévenances que, Je lendemainail .j(\part, la saint 
hommeappela en ces termes la bénèdirtion divine SUI' la t~le de 
sa gracieuse hôtesse : u Dieu, protège Bahadja i que son modeste 
gourbi devienne maison et que les maisons inhospitalières de: 
Tougourt se dépeuplent et s'écroulent! •. . 

L'invocationdu marabout fut entendue. Des rivalités de pou 
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voir divisèrent bientôt les habitants de Tougourt; c'était tous 
les jours des batailles, forçant les plus faibles à émigrer. La lutte 
était à peine terminée que les mêmes scènes recommençaient 
entre les vainqueurs se disputant encore; la ville se dépeuplait, 
les maisons, abandonnées, s'effondraient; Bahadja, au contraire, 
voyait les branches de palmier de sa cahute faire place à une 
jolie habitation en briques cuites au soleil et d'au Ires maisons 
se grouper rapidement. autour d'elle. On appela celle ville en 
herbe Tougourt-el-Bahadja, - Touqourt-la-Josjeuse, - à cause 
de sa fondatrice, et aussi parce qu'elle était alors un lieu de 
plaisirs fréquen tépar toutes lesjolies fi Iles du Sahara, A une autre 
époque, - cela se pratiquait ainsi au Kef, - la Sicca Veneria 
des Romains, dont le temple, consacré à Vénus, dounait asile 
aux jeunes beautés qui, selon l'ancienne pratiquephénlcienne, 
allaient se créer nne dot en faisant commerce de leurs charmes. 
Bahadja, la Vénus saharienne, nous a laissé de nombreuses 
adeptes dans les naïliennes, nos contemporaines, mais qui toutes 
Ile se convertissent pas comme elle à une vie plus honnête, ainsi 
que nous allons le dire. Quoi qu'il en soit, d'après la légende 
locale, voilà sous quels auspices se développa la nouvelle ville 
de Tougourt : 

Les marabouts jouent un grand l'Ole dans toutes ces traditions 
et en voici maintenant un second qui apparalt sur la scène. Il 
était chérif du Maroc, sans doute de la famille Idrissite, et 
s'appelait Sidi Mohammed ben Yahia. Allant en caravane à la 
~Iecque, il passa par Tougourt. S'y arrêta-t-il pour s'y divertir, 
comme tant d'au Ires voyageurs? Non; respectons la légende. Ce 
fUI, rapporte-t-elle, pour y réformer les mœurs. El-Bahadja lui 
fit bâtir, à proximité de sa résidence, l'oratoire dont on voit en­
core les restes et, par respect ponr son saint caractère, elle en­
voyait lous les jours ses musiciens particuliers lui jouer des au­
bades. 

La COUl' d'amour, on le voit, vivait en très-bonne intelligence 
avec l'asile du recueillement. Mais le marabout flnit par avoir la 
prééminence en captant par ses sermons l'esprit de Bahadja, "qui 
rompit avec ses fredaines passées et entra. dirions-nous, en reli­

165 

gion, après avoir cédé à Sidi ben Yahïa et tous ses pouvoirs et 
toute sa fortune. On n'entendit plus parler d'elle, et pendant qua­
rante ans III marabout gouverna en mattre l'Oued Bir'. Ses dis­
ciples, Sidi Khelil, Sidi Rached, Sidi Seliman, fondèrent des 
oasis qui portent leur nom et ils contribuèrent comme lui â l'a­
mener dans la vraie religion de l'Islam plusieurs tribus profes­
sant l'hérésie Ibaùite, ou autrement dit, les Mozabites qui peu­
plaient alors celle contrée, 

Tant que vécut Sidi Yahia, il put, par son iuüueuce et ses 
sages conseils, faire régner le calme, éteindre les rivalités d'oasis 
il oasis; mais, après sa mort, la guerre civile éclata de nouveau 
entre elles, noummen t entre Tougourt et sa voisine Temacin. 
encore à propos d'une femme du nom de Kahila, que se dispu­
taient les jeunes gens des deux bourgades. L'ainé des fils de Sidi 
Yahia, froissé de l'irrévérence avec laquelle les anciens sujets de 
son père accueillaient ses exhortations paciflques, les maudit et 
émigra vers le nord , Il vint fonder dans les plaines des Oulad 
Abd-en-Nour, à peu près à mi-chemin sur l'ancienne roule re­
liant Constanüne à Sétif, la zaouïa de Mam l'a , que nos rouliers 
appellent le marabout. 

Ce départ fut le signal de nouvelles calamités. Les souvenirs 
écrits confirment malntenant la légende orale et voici ce que je 
trouve à ce sujet dans le Ki tab-el-Adouani, ouvrage composé 
dans le pays même (1) : 

" Un homme des Beni-Herin, ancienne famille souveraine du 
i\I:JI'OC, habitant la ville de Fez, avait l'habitude de l'aire tous les 
ans le pèlerinage de laMecque. Il passait par l'Oued Blr', où il 
vendait le surplus de ses marchandises. Des gens de ce pays l'en­
gagèrent à se fixer parmi eux; il accepta leur proposition el, 
peu de temps après, en effet, il venait s'y établir avec sa famille 
et ses richesses. Ce pèlerin avait deux. femmes: U en installa 
une à TOUgOlHt el l'autre à Temacin et construisit SUI' ces deux 

-----------_.-------------­
(1) Kitab-el-Adouani, recueil de traditions sur le Sahara, traduc­

tion publiée pal' Féraud, dans le Recueil de la Société archéologique 
de Constantine, {8ti8. 
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points un ksar pour y placer séparémentchacune de sesfemmes, 
auxquelles il donna quatre-vingts esclaves pour les servir et les 
garder. Afin d'éviter les discussions, il avait expressément dé­
fendu aux habitants d'un ksar d'avoir des relations avec ceux 
de l'autre. Bedra était le nom de la première Je ces femmes; 
elle était fille de Moulay Yazid, le chérif du Maroc; la seconde, 
nommée Bedria, était issue de Felias, seigneur de Méquinez. Le 
pèlerin, ayant ainsi établi ses femmes et ses esclaves il Tougourt . 
et il Temacin, vécut paisiblement jusqu'en l'année 835 (1431 de 
J.-C. (1). Alors survint une sécheresse excessive dans la contrée. 
au point que les habitants, ne pouvantplusnourrir leurs familles, 
se virent dans la nécessité de vendre comme esclaves leurs flls 
et leurs filles. Le pèlerin marocain leur acheta quinze cents en­
fants des deuxsexes. Mais la misèredevenant encore plusgrande, 
les maris durent vendre leurs femmes. Celte calamité susrendit 
pendant quelque temps la reproduction de l'espèce humaine 
dans la contrée. Il leur acheta aussi leurs chevaux, leurs usten­
siles, leurs jardins de palmiers. Les gensde l'Oued Bir' ne pos­
sédantplus que leur corps et la disette continuant il sévir, ils 
finirent par se vendre eux-mêmes. 
. " Quand le pèlerin setrouvapropriétaire de tout cequi existail 

autour de lui, il dit il ses esclaves : Faites vos préparatifs, je 
vais entreprendre un long 'voyage, nous partirons demain, je 

vous emmène tous avec moi. Celte nouvelle, accueillie avec ré­
signation, aucun ne chercha il se soustraire à l'autorité de son 
nouveau mattre, 

» Lelendemain, cependant, le pèlerin, au lieude semettre en 
route, réunit tout son monde et annonça qu'avant de partir il 
fallait qu'on lui construisit une mosquée. Chacun se mit il l'am­
vre et une magnitlque mosquée s'éleva en elTet; il allribua des. 
revenus considérables à son entrelien et y plaça des lecteurs du 
livre sacré (le Koran). Lorsque tout fut terminé, le pèlerin con­

(i) Le premier exemplaire du Kitab-cl-Adouani, qui m'a servi à 
faire ma traduction, portait l'année de l'hégire 735. Deux autres ma­
nuscrits du même ouvrage , que j'aieus à madisposition , donnent la date 
de 835, qui me semble devoir (~tre adoptée et être plus exacte pOUL' 
une foule de raisons. 
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voqua de nouveau ses esclaves il une grande réunion, puis arri­
vantau milieu d'eux, il proclama il haute voix: 

• Je témoigne devantDieu et devantles angesque, par amour 
" pour eux, je vous rends il tous la liberté 1 t 

1 Les esclaves acceptèrent leur affranchissement avec une joie 
extrême, mais, pour exprimer leur reconnaissance au généreux 
pèlerin, ils lui déclarèrent il leur tour qu'ils resteraient tou­
jours ses serviteurs dévoués et firent le serment solennel d'être 
fidèles il lui et il ses descendants. Depuis celte époque, en effet. 
les habitants de celte contrée ont tenu celte promesse sacrée et 
sont restés sous la dépendance de la famille du pèlerin des Beni­
Merin. " 

Quant il l'origine noble du pèlerin issu de la famille royale 
des Beni-Merin, jadis souveraine de tout le Maghreb, elle est 
établie par divers écrivainsarabes, entre autres par le voyageur' 
EI-Aïachi. Mais, dans la chronique tunisienne d'El-Hadj Ha­
mouda ben Ab1t-l!t-A2Iz, Je 1rotfr1"..'Œ'Süjèî,-ü'iirenseignemeni-· 
encore plus précis. Voici ce qu'il dit : 

~JJJ\ d L.~\" ..:;.J~' .L..."J ~". ~14 ~" 

t-!.J ~ ~ L?G ~" 4:J"'!..r" .,s-! d 4 ~I d j---' 

ft Ces Benou Ojellab, souverains de Tougourt et qui y COID­

1 mandent depuis les temps anciens, sont les derniers descen­
t dams de la famille des Mérinides, Leur autorité s'étend sur le 
ft pays du Bir'. • 

Le pèlerin, fondateur de la nouvelle dynastiesaharienne, s'ap­
pelait El-Hadj Seliman ou Selman. On le surnomma EI-Djellab, 
épithète qui a servi depuis de nom patronymique il ses descen­
dants et qui, mal comprise, a donné lieu il une erreur de tra­
duction et, par suite, il une légende fantaisiste qui ne s'est que 
trop répandu, d'après le livre sur le Saharaalgérien, du général 
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Daumas, rédigé à àlger sur les renseignements de simples cara­
vaniers' ou de gens mal informés (1). 

• La famille régnante iJ Tougourt, y est-il dit, est celle des 
" Ouled Ben-Djellab (les enfants des troupeaux), Il est probable 
" qu'elle compte une très-nombreuse succession de cheïkhs, cal' 
» l'origine de sa puissance va se perdre dans l'ombre de la lé­
• gende, peut-être même de la fable. 

» Le Sultan de Tougourt était mort sans postérité, dit li} tra­
• dilion; les rivalités des grands et, par suite, la guerre civile 
» décimaient la nation ; lassés, enfin, de se massacrer sans se 
» vaincre, les différents partis convinrent unanimement que le 
• premier individu qui entrerait dans la ville, à jour donné, 
• serait élu Sullan. Un pauvre Arabe du désert, conducteur de 
» troupeaux (Djellab) fut, ce jour là, le premier qui mit le pied 
• dans Tougourt : le hasard l'avait fait roi! On lui obéit cepen­
• dant aussi bien et mieux peut-être que s'il eût éte choisi par 

son peuple, el personne n'a songé depuis il disputer il la Ia­
• mille des Ouled Ben-Djellab le pouvoir ni l'hérédité.• 

Lorsque sous les palmiers de Tougourt, courant avec les tolba 
du pays et enIreantres avec Bou Chemal, l'ami de Berbrugger, je 
leur répétais le conte des Mille et une nuits qui précède, ils 
riaient en chœur de sa naïveté. Le mol Djellab signifie, en effel, 
un conducteur de moulons, de chameaux, même un marchand 
d'esclaves, ce qui eût mieux convenu au récit imaginé; mais ici 
il a un autre sens, concordant exaclementavec la tradilion écrite 
il ya au moins deux siècles par EI-Adouani, EI-Djellab veut 
dire: Celui qui attire des gens à lui par ses bontés; qui se les 
concilie; en résumé l'homme bienfaisant, expression qui consacra 

11) Cet ouvrage, rédigé par mon regretté ami le vénérable Ausone 
de Chancel, alors secrétaire archiviste à la Direction centrale des af­
faires arabes, sous les ordres du colonel Daumas, de l'aveu méme 
de son auteur, qui m'a souvent proposé de le refaire avec moi, con­
tenait beaucoup d'inexactitudes et des légendes fantB.isistes pour 
amuser le lecteur. 
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le souvenir de celui qui, li une époque de misère,secourutgéné­
reusement une population affamée puis reconnaissante. 

L'origine des princes de Tougourt ne se perd ni dans la nuit 
des temps ni de la fable, phrase très-élastique pour combler une 
lacune à défaut de renseignements. Elle est suffisamment con­
nue dans le pays pour ne pas avoir besoln de remonter à des 
ûctions. 

Une chadjara, ou arbre chronologique de cette famille, m'a été 
communiqué à Tougourt même où plusieurs tolba en ont inscrit 
la copie sur les marges ou la première feuille de leurs livres de 
prière. J'en don ne la copie textuelle: 

v~ c.bJ1~ L'L::J\ c)~ s.- ~~ c)L1L J."I L-~ 

...,;,..... - !~I~;JI 

Le premier des Sultans de Tougourt, au IX- siècle de l'hégire, 
est El-Hadj Seliman EI-Merini EI-Merini EI-Djellabi. 

2 1 

.'" le ~I ':)~ ~I ~J.a:',", 

Après lui son fils Ali, que Dieu lui accorde sa miséricorde, 

., 

.l 

J--..,:..I c)L1l...J1 ~I ~J.a~-, 

Après lui son fils le Sultan Ahmed. 

l, 

»» . S"l.J11,;}:'1 ~ 1;.lt1L ~J.a:', 

Après lui le Sultan Amer, fils du précédent. 
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5 

)".5.i..JI t 0L.J- 0UJ... '~.j 
' 

Après lui le Sultan Seliman, frère du précédent. 

e 

.::."....i..:j i...:..J J..,. d .. '1 ~ ~...::.,;'.Jç..,.JJI ......:..J 1.i-,.-""" 1'J.a.If - .. r-,J-' • •.j. 
0':l 1').j ~J.J.j 

El après lui Ahmed son fils. Et de son temps les Turcss'empa­
rèrent de la villedeTougourt et decellede Ourdjelan (Ouargla). 

i 

\ 6.....1~I),,~H 0UJ-ll '~.J 

Et après lui le Sultan Mansou\', fils du Sultan Ahmad. 

8 

.. . ·1 1 ~ • • ,.).a..I. 0""" ~ ,.J
L 

Après lui son fils Atman. 

9 

4 ~.,; 1~I jr- 0l1W1 '~.j
 

Après lui le SultanAli, fils dé sa sœur.
 

10 

0 1 • • 0 I;)! ~~I 0UJ-lI·.~.j 

JI;t après lui le Sultan Mabrook ben Atman. 

nt 
11 

0':l ?').j JI ....s~ •..\JI )"...JI ~ ê '~.J 

Après lui le cheikh Ali, le borgne, qui envahit Ourdjèlan 
(Ouargla) . 

12 

).J ' Il ~ ~I 0l1UI :f.).-!,; 

Après Ini le Sultan Mouslapha, fils du borgne. 

ta 

.. . !I 0l.r,;L ~I '~.J 

Aprè..' lui SOli fils le cheikh Soliman. 

14 

0 1 t.l,~ ~ ~ ~' '~.J 

Et après lui son fils Mohammed ben Soliman. 

Je ne continue pas cette nomenclature servant à indiquer la 
filiation ou lil succession au trOne du désert, mais qui par son 
laconisme désespérant, le manque de dates, de détails sur les 
événements contemporains devient fastidieux. Lasuite, à partir 
de Soliman ben Mustapha, le t3- Sullan, nous la possédons au 
complet. A raide d'autres documents, nous tacherons d'éclairer 
quelque peu le mutisme, la sécheresse de ces archives locales. 

r 
\ 

L, Charles FÉRAUD. 

(,of IIfûvre.) 

-~ 



LE MZAB
 

A environ 110 kilomètres au sud de Laghouat, on rencontre 
les premières assises d'un plateau rocheux, découpé en lous les 
sens pal' de petites vallées irrégulières, qui semblent s'anche­
vëtrer les unes dans les antres. Ce réseau de rochers et de val­
·lons disséminés à l'aventure, commence un peu au sud de la ci­
terne de Tilghemt, et marque, vers le sud, la fin de la région 
des alfa et des doyas parsemées de bethoums (pistachiers téré­
hinthesj ; il occupe une surfaced'environ 8,000kilomètrescarrés, 
comprise entre le 33e degré 200 et Je 3'2e degré de latitude nord. 
dans le sens du nord au sud i et entre le 004' de longitude ouest 
et le 10 50' de longitude est, dans le sens de l'ouest à l'est. 

Ce plateau, que les indigènes désignent du nom analogique 
de Chebka (filet), est généralement incliné du nord-ouest au 
sud-est; il a une altitude moyenne de 7 à 800 mètres dans la 
partie nord-ouest, et de 300 mètres seulement dans la partie 
sud-est. 

C'est le pays des Heni-Mzab. 
QuaIre vallées principales reçoivent les eaux de ce plaleau; 

ce sont: au sud, celle de l'Ouad Metlili, limitant il peu près la 
Chebka de ce COté; en remontant vers le nord, la vallée de 
l'Ouad Mzab, qui prend sa source au nord-ouest de la Chebka el 
se peril dans le bas-fond d'El-Aicha, à 16 kilomètres au nord de 
N'goussa i puis la vallée de l'Ouad Neça, dont la tête est à El­
Feyd, il l'est de Nili, et qui se perd, comme l'Ouad Mzab, dans 
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le bas-rond d'El-Aicha; enün, sur la limite est de la Chebka, la 
vallée de 1'0uad Zegrir, qui prend sa source près de M'daguin, 
arrose le kçar de Guerara, et se perd à 18 kilomètres sud-est de 
celle ville, dans le has-foud de Dayat ben Feïla. 

Ces quatre vallées, ainsi que les divers affluents qu'elles re­
çoivent, se couvrent, pendant les mois de janvier et février, 
d'une végétation assezvariée. 

LesLarbaàdu cercle de Laghouat, les Oulad Yacoub du cercle 
de Tiaret, une partie des Oulad Nayls de Djelfa et de Biskra, les 
Chamhàa de Mellili, parcourent généralement, pendant l'hiver, 
le rond de ces vallées; JesMekhalif El-Djorb et les Zaouïas ara­
bes qui habitent les villes du Mzab, vivent en permanence dans 
le Chebka. 

Le Bethouin (plstacia atlantical, que l'on trouve en grande 
quantité dans le pays qui sépare Laghouat de la Chebka, ne re­
paralt plus qu'à de rares intervalles dans le nord de la Chebka, 
et ûnit par dlsparattre, pour céder la place à une variété de 
tamaris appelé par les arabes athal (tamarix articulata). Cel ar­
breatteint souvent 10 mètres de hauteur; son bois répand une 
forte odeur de soufre quand on le brûle. 

1 

Les plantes dominantes sont: 

Ed-Drine ... ' Arislida pllngens ; 
El-Adjerem .. Anabasis articulata ; 
EI-Djefna.. . . Gymnoscarpe; 
Er·Regga.... Hélianthème ; 
Er-Reggig. . . Hélianthème; 
El-Guedem . . espèce de gueule de loup; 
El-Remels . .. salsalea ligneuse. - Caroxilon articulatum ; 
El-l:hih...... Armoise. Arthémisla; 
Es-Seliane .,. Arlstidèe graminée; 
El-Ar'fedj. . .. Banthérium adpressum ; 
En·Neci . . . . . Arlstidée graminée. 

En dehors des rivières que nous venonsde nommeret de leurs 
amuents, le reste du paysest complétement dénudé et aride. 
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CoIPme formation géologique, la Chebka appartient aUI ter­
rains crétacés j lescalcaires en couches presquehorizontales ydo­
minent j cependant, le fond des vallées est générdlement sablon­
neux. 

A20 00 25 mètresau-dessoos do sol des vallées dont j'ai parlé 
plus haut, se trouve une nappe d'eau, non pas continue, mais 
on peu irrégulière, c'est-à-dire, qu'on ne trouve pas sûrement 
sur tout le parcours de ces vallées. Les puits du Mzab atteignent 
la couche aquifère et la dépassent ordinairement de 5 mètres j 

aossi, quand on a presque épuisé un puits, on entend l'eau qui 
arrive avec bruit, comme celle d'un ruisseau rocailleux j cette 
eau, excellente, a une température de 20 à 21 degrés, en toute 
saison. 

Levolume d'eau de la nappe souterraine augmente ou dimi­
nue en raison des années pluvieuses; la profondeordes puits 
varie de 25 à 35 mètres. 

La rareté de l'eau fail que le pays est très-sain j la mortalité y 
est de 2 0/0; les fièvres y sont rares j la maladie dominante esl 
l'opbtbalmie; on yconslate également quelques maladies de foie. 

Le maximum de la température, en été, est de 35 à 40-; 
les nuits y sont très-chaudes. En hiver, le thermomètre descend 
quelquefois, pendant la nuit, jusqu'à 40 au-dessus de zéro 
el monte pendant le jour à 15 ou 200. La saison des pluies 
commence en octobre et finit au mois de février; il ne tombe 
presquejamaisde neige; les oragesont lieu en automne, 

Les venls d'est et du nord, lorsqu'Us soument eu avril, à 

l'êpoqne de la fécondation des palmiers, gênent beaucoup celte 
opération; le vent du sud fait aussi quelquefois beaucoup de 
mal à la productlou des dattes, lorsqu'il 800me ao mois d'aollt. 
Cevent est celui qui règne le plos communément: c'est aussi le 
plus violent et le plus désagréable, en raison des sables qu'il 
entralne et de l'éiévalion de température qo'il produit. J'ai pu 
constater, le 12 mars 1875, que le thermomètre indiqoait4'lo de 
chaleur li l'ombre, pendant une tourmente de vent du sud. 

A. peu près au centre de la f.bebka, 88 trouve une sorte de 
cirque formé par une ceintùre de roches calcaires très-Iuisantes, 
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et à pentes très-raidessur I'intérleur ; il est oovert au nord-ouest. 
et au sud-est par deux tranchées qui laissentpasser l'Ouad Mzab. 
Ce cirque, d'environ 18 kilomètres de long sur une largeur de 
2 kilomètres au plus, renferme cinq des villesde la confédéra­
tion du Mzab, et les terrains que cultivent exclusivement en 
jardins les habitants de cette vallée. 

Vue de l'extérieuret du côtédu nord et de l'est, cette ceinture 
de rochers offre l'aspect d'une agglomération de koubbas étagées. 
les unes au-dessus des autres, sans aucune espèce d'ordre j on 
dirail d'une immense nécropole arabe. 

La nature elle-même parait morte; là, aucune tracede vé"éta­
tion ne repose l'œil; les oiseaux de proie, eux-mêmes, semblent 
fuir ces régions désolées; seuls, les rayons d'un implacable 
soleil, se reflètent sur ces murailles de rochers d'un blanc gri­
sAtre et produisent par les ombresqu'ils portent des dessins fan­
tasüques. 

Aussi, quel n'est pas l'étonnement, je dirai même, l'enthou-. 
siasme du voyageur, lorsque arrivé sur la crète de celle ligne de 
rochers, il découvre, dans l'intérieur du cirque, cinq villes 
-populeuses, entourées de jardins d'une végélation luxuriante. se 
découpant en vert sombre sur les fonds rougeâtres du lit de 
l'Ouad Mzab. 1 

Autour de lui, le désert dénudé, la mort; à ses pieds, la vie, 
le travail et les preuves évidentes d'une civilisalion avancée. 

Ces cinq villes sont: EI-Allel, à l'est, Bou-Noura, on peu plus 
à l'ouest, Melika, en race, Beni-Isguen et Ghardaïa. 

DP.Ull roules permettent l'accès du cirque que nous venons de 
lIécrire, en outre de celle qui suit le lit de la rivière; l'une, 
venant de l'est, aboutit à EI-Allef; t'antre conduit de Metlili à 
Beni-Isguen. 

La première, coupe la ceinture de rocbers par on chemin en 
colimaçon d'un accès tellement difficile que les cavaliers sont 
généralement obligés de mettre piedàterre, en raison des 
dangers qu'offre le passage sur ces pentes raides, au milieu d'un 
cbaos de roches polies et glissantes. 

Quant à la route qui va de Mellili des Cbambaa à Beni-Isgoen, 
elle suit un défilé très-étroit et roehem ; sa descente sor Beni­
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Isguen est aussi dangereuse que lespassages les plus difficiles des 
Alpes ou des Pyrénées.· 

La seule route praticable du Mzab est celle de Laghouat à 
Ghardaïa, qui suit le lit de l'Ouad Mzab, un peu enamont de cette 
dernière ville. 

La perspective du chemin, dans le lit de la rivière est vérita­
blement admirable: à droite et à gauche, sont des [ardlns d'une 
fertititè merveilleuse, que font ressortir troisétages bien distincts 
de végétation i sur le sol, des légumes i au-dessus, des arbres 
fruitiers, tels quedesfiguiers. desgrenadiers, desabricoliers i en­
fin, au sommet, les têtes d'immenses palmiers supportées par des 
fûts dont quelques-uns ont plus de 20 mètres d'élévation j 
quelquefois, de grandes vignes réunissent les arbres d'Europe 
aux palmiers du Sahara par des guirlandes naturelles des plus 
piuoresques, 

Deux autres villes, appartenant également aux Beni-Mzab, 
gardent lesextrémités nord etestde lachebka : l'une, Berrian, est 
situéeà une journéeet demie de marche au nord de Ghardaïa SUl' 

l'Ouad Soudan i l'autre, Guerara, placée il l'extrémité est de la 
chebka, est construite sur l'Ouad Zeguerir, il 86 kilomètres est­
nord-est d'EI-AUef, 

le d'écrirai plus tard chacune de ces villes, en faisant connaUre 
sa population, ses ressources et les diverses particularités qui la 
signalent il l'auentlcn du voyageur, 

Dans la chebka vit une population curieuse à étudier sous 
bien des rapports i c'est celle des Beni-Mzab, musulmans schis­
matiques, appartenant à la secte deskharedjiles [sortanlsj, c'esl­
à-dire qui sortent de l'obéissance. Les Arabes les appellent aussi 
"houâmes (les 5mes) , autrement dit, ceuxqui appartiennentà une 
5me secte, en dehors des quatre sectes orthodoxes de l'islamisme 
qui sont: les Maleki; Hanafl, Ambeli et Chafaï. 

On sait que, peu après la mort du Prophète, desguerres d'ex­
termination et des révolutions intérieures dévastèrent le monde 
musulman. Ces guerres furent autant religieuses que politiques, 
et l'unité de doctrine établie par Mohammed cessa bien vile 
d'exister, 

Ce qui a surtout caractérisé la domination musulmane, c'est 
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l'allianee étrntté dé la politique et dé là teligibli; lés guéltéS 
nationales, pour reconquérir l'indépendanéë,ne 'Pouvaient donc 
entratner les masses qu'à ta condition dé lati'ëappel' tin prin­
cipe reIigiEmX, 

t'est ce qui amena la t&rrtlàtioli dé la sectë dés kharedjÎteli. 
A la suite des guerres scandaleuses entreprlses par Maouia, fits 

d'Abou Sotlan, contre Ali, gendre di! Prophèle, pour eccuper le 
trône du khalifat, les populations récemment sonmiseS à l'bill­
mlsme, à la tëte desquelles se trouvaient les ouahabites de 
l'Yemen, indignées de voir la dignité SOUveraine de l'imamat 
disputée par les armes, déclarèrent que cette digni~ ne devait 
être donnée que pal' le suffrage universel des musulmans, et 
qu'on pourrait mëme choisit le candida; en dehors de" la tribu des 
Koreichites. 

Les nouveaux dissidents, en 86 Séparant ainsi de ceux qui 
pratiquaient ladoctrine orthodoxe établie par les khalifes, furent 
pour cetteraison nommés kharedjites'. 

En l'an 38 de l'hégire, la plupart de ces schismatiques lurent 
exterminés li Neherotran par 11$ troupes d'Ali j le reste fllt dis­
persé dans les différentes provinces de l'empfre musulman. C'est 
surtout par des réfugiés de l'Irak, que les doctrines "kharedJites 
furent propagées au 1I1ilieu des populations berbèresde l'Atrique 
septentrionale. Ces doctrines trouvèrent de nombreux partisans 
chez les Berbères musulmans, qui, exaspérés de voir un" peuple 
étranger s'établir chez eux en manre, accueillirent avec em­
pressement une-croyance religieuse qui, leur permettait l'insur­
rection contre leurs conquérants, et la leur recommandalt mêzae 
comme article de foi. 

Lesguerresdeskharedjiles soutenues pour leur indépendance 
contre les Arabes envahisseurs et ceux des Berbères qui avaient 
embrassé le parti des Khalifes, durèrent plus de 150 ans, et ne 
cessèrent, li la suite de nombreux massacres, que lorsque l'auto­
rité, en Afrique, passa 11 la famille des aghlébites, dont le chef 
reçut le gouvernement du khalife Haroun El-Rachid, et le 
rendit héréditairedans sa deseendaaee, 

Leskharedjiles, bienque d'accord entre eux sur lèS prhiëipaui 
R/l1f1U africaine. 230 anndB. N° laB (MAI t879). 12 
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dogmes de l'islamisme, se partagèrent en plusieurs sectes dont 
les doctrines distinctives noussont peu connues; ce sont : les 
Eibadites, disciples d'Abd-Allah ben Eibad; lesSofrides, disciples 
de Ziad benAsfor i lesNekkariens ourëcusants, les Ouaçlia, Mais 
toutes ces sectes étaient unanimes sur un principe: celui de 
rétablir l'indépendance de la nation berbère, en renversant l'au­
torité des khalifes. 

La tradition et quelques renseignements fournis par les histo­
riens arabes permettent de voir dans les Mozabites actuels les 
descendants des derniers sectaires du kharedjisme. 

CeUe histoire serafaite un jour grâce auxpatientes recherches, 
déjà couronnées de succès, que poursuit sur cettequestion, avec 
autant de zèlequed'autorité, un jeune savant bien connu par ses 
études historiques et ethnographiques sur les Berbères de l'Al­
gérie, M. le professeur Masqueray. 

Le cadre de cette étude ne comporterait pasde pareilsdéve­
loppements que, du reste, je ne serais pasà même de fournir. 
Je dois donc me borner à reproduire ici les renseignements qne 
fai pu recueillir moi-même au Mzab, et ceux fournis par les 
historiens musulmans, entre autres Ibn Khaldoun. 

Le passage suivantde cet historien arabe indique quelles sont 
les tribus berbères qui embrassèrent les doctrlnes Eibadites, 

, ainsi que les différentes luLtes qu'elles eurent à soutenir (1). 

• Quand la doctrine Kharoojite se répanditparmiles Berbères,
 
1 les Lemaïa adoptèrent les croyances desEibadiles. ûet esem­


. 0 pIe fut imité par leurs voisins, les Louata et les Baouara éta­
o blisdans le Seressou, au sud-est de Hindas, ainsi que par les 
o Zouagha, tribu qui demeurait à l'ocoldent de ceux-ci. 

o Les Matmata, les Miknaça et les Zenala, établis au nord-est 
• de celtelocalité, avaleutaussi adopté lescroyances desEibadites. 

o Abd-er-Rhahman-Ibn-Rostem, un des musulmans qui assis­
• tërent à la conquête de l'IMkia, était fils de ce Rostem qui 
1 commandait l'armée persanne à la bataille de Cadlcia, Entré 

(t) Voir Ibn-KhaldouD, traduction de M. de Blane, tome t-, pages 
U et suivantes, 
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1 en Ifrlkia avec les avant-coureurs de l'armée arabe, Il 1',6ta­
• bUt, et, touten montranlle plusgrand dévouement au parti 
o des Arabes Yëménlstes, dont il était rallié juré, il adopla les 
o principes enseignés par lesKaredjites. 

o Les Eibadites de la province deTripoli, ayantpris les armes 
1 pour ehàtièr les Ourfeddjouma et leur enlever la ville de Cal­
I rouan, se rassemblèrent tous autour de leur cheC spirituel, 
• Ab-'l-Khatlab-Abd-el-Ala-Ibn-es-Sameh-el-:Miaferi. En l'an 
1 l,li (758-9), ils s'emparèrent de Tripoli eL ensuite de Cairouan, 
1 où ils firent uô massacre épouvantable des OurCeddjouma, 
o commandés par Abd·el-Mélik-Ibn-Abi-'l-Djad et des autres 
1 tribus neCzaouiennes. Ibn-Abi-'I-Djad lui-même perdit la Tie 
o dans ce jour de vengeance. Abou-'l-Khauab confia alora le SOu­
1 vernement de Cairouan Il Abd-er-Rahman-lbn-ROItem, et em­
1 mena avec lui les Eibadites zenaliens, haouariens et aDtrel 
o qni avaient pris part Il cetteelpédilion. A la nouvelle de la 
o révolte des berbères, des atrocités commises par les Ourfedd­
• jouma et dela prisede Cairouan, siégé du gouvernement de 
o l'Ifrlkia et du Maghreb, le khalife Abou-DjMer-el-Mansour fU 
o partir une armée pour ce pays, sou les ordresdeMohammed­
1 Ibn-e1-Achâlh·el- Khozai, auquel il donna aussi la commillioD 
1 de Caire la guerre aux Kharedjites. .. 
.' Arrivé aul. environs de Tripoli, en lU (761-2), Ibn-el. 

1 Achath défit l'armée berbère, qui était venue à sa rencontre, 
• et en tua le général, Abou-'l-Kbattab. Abd-er-Rahman-Ibn­
• Rostem se hâta alors d'évacuer Cairouan et d'emmener ses 
• fils et lesgensde sa maison chez les Berbères eibadites du 
1 Maghreb central. Arrivé au milieu desesanciens amil et con­
o fédérés, les Lemaïa, il les rallia autour de lui, et, l'en êtanl 
1 fail proclamer khalife, il résolut de Conder une ville qui lui 
• serviraitde siége de gouvernement. On batit par son ordre la 
• ville de Téhert (Tiaret), sur le flanc du Djebel-Guezoul, mon­
• lagne qui forme la limitedu plateau de Mindas. Au pied de 
• cellenouvelie capitale, coulaille Minas (la MinaI, rivière qui 
o a ses sources du côté du midi el qui se jette dans le Chélif, 
o après avoir passé auprès d'EI·Bat'ha. Téherl, dont Abd-er­
• Rhaman posa les fondements en l'an 144 (761-2), s'agrandit 
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• beaucoup pendant son règne. Après sa mort, le trOne fut rem­
1 pli par son fils, àbd-el-Ouehab. En l'an 196 (811-2), ce sou­
1 verain, qui était en même temps chef de la secte eibadite, pa­
l rut devant Tripoli à la tête d'une armée composée de Houara 
• el d'autres Berbères. Abd-Allah, flls d'Ibrahlm-Ibn-el-Aghleb, 
1 gouvernait cette ville au nom de son père, quand il s'y vit 
• bloquer par l'ennemi. Ce fut pendant ce siége qu'il apprit la 
1 mort de son père, et voulant se rendre tout de suite à Cai­
1 rouan pour y prendre le haut commandement, il acheta la 
• paix d'Abd-el-Ouahab, en cédant aux Berbères qui avaient 
1 suivi ce chef la possession de tout le pays ouvert. Abd-el­
1 Ouahabse retira alors du côté de Nefouça et laissa Abd-Allah 
1 partir pour Cairouan. Meimoun, fils et successeur d'Abd-el­
• Ouahab, prit le titre de khalife, en sa qualité de chef des 
• Eibadites et des Sotrldes-Onaceliens. Ces derniers, fi eux seuls, 
• lui fournissaient 30 milles partisans, tous nomades vivant sous 
D la tente. La famille des Benl-Bostem régnait encore, quand 
1 ses voisins, les Maghaoua et les Beni-Iïren, s'emparèrent de 
• Tlemcenet, comme ces peuples voulaient la contraindre à 
D reconnaltre la souveraineté des idrlcides, elle soutint une 
» guerre contre eux Ce fut en l'an 173 (789-90) que les" Zenata 
1 avaient pris le parti d'Idris, Les Bostemides leur résistèrent 
1 avecsuccès, et quand ils succombèrent, en l'an 296 (908-9), 
• ce fut devant les armes d'Abou-Abd-Allah-es-Chli. 

• Ce général renversa leur puissanceet s'empara de Téhert, 
1 après avoir subjugué l'Ifrlkïa et fait reconnaître l'autorité 
• d'Obéïd-àllah, le fatemide, dans toutes les parties du Maghreb 
.t central et du Maghreb El-Acsa. La dynastie des Rostemides 
1 disparut ainsi devant la dynastie naissante des Fatemides. En 
• l'an 298 (910-11) le général Fatemide, Arouba-Ibn-Youcef-EI­
1 Ketami, vainqueur du Maghreb, donna le commandement de 
• Téhert à Douas lbn-Soulat, de la tribu de Lehiça. Douas ne 
1 cessa de sévir contre les Berbères eibadites appartenant aux 
• tribus de Lemaïa, d'Azdadja, de Louata, de Miknaça et de Mal-

I 
1 mata, jusqu'à ce qu'ils embrassèrent les doctrines de la secte 
• hérétique des chlites et abandonnèrent pour toujours les 
• croyauces kharedjites•• 
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Vers cette même époque, régnait fi Sidjilmessa une autre dy­
nastie kharedjite eïbadia : les Beni-Midrar, de la tribu de Mik. 
naça, alliés aux Rostemides. 

En l'an 331 de l'hégire (942·431 les kharedjiles de l'Afrique, 
sous la conduite d'un aventurier nommé Abou-Yazid EI-Ibatide, 
surnommé l'homme à l'âne, tentèrent un suprême effort contre 
les Bostemides,'et, après une lutte acharnée, qui ne dura pas 
moins de 6 ans, ils furent complètement dispersés et forcés, sous 
peine d'exterminatton, d'abandonner leurs croyances pour ac­
cepter les doctrines chiites (1) propagées par les Rostemides.. 

Le kharedjisme succomba en Occident SOl1S ce dernier effort; 
et de celte secte puissante qui avait, pour ainsi dire, envahi 
presque toute l'Afrique septentrionale, il ne resta que quelques 
débris qui, pour échapper à la vengeance des vainqueurs, se ré­
Iugièren t, les uns dans l'Ile de Djerba (2), les autres au Djebel 
Nefous (3) et au sud d'Ouargla. Ce sont ces derniers qui vinrent 
plus tard occuper le pays habité actuellement par la confédéra­
tion des Beni-Mzab. 

Telle est l'origine des trois groupes de musulmans schisma­
tiques existant actuellement dans l'Afrique septentrionale (4), 
savoir: la les gens de Djerba; 20 les Beni-Mzab; 30 les gens de 
Nefous, tous d'origine berbère el professant les doetrines d'Ab­
Allah ben Eibad. 

Les premiers sont une fraction des Lemaïa, les secondsappar­
tiennent à la tribu des Nefouça et les troisièmes descendent en 
grande partie des Bent-Ouacine , Ceux du Djebel Nerous forment 

(i) Les doctrines chites ou rafdiènes, sont celles que suivent actuel­
lement les Persans; une de leur principale croyance, consiste à 
mettre Ali sur un pied d'égalité spirituelle avec le Prophète. 

(2) Djerba, grande Ile à 1i lieues est de Gabès (Tunisie). 
(3) Djebel Nefous, montagne à trois journées S.-O. de Tripoli, 
(4) Il existe des kharedjites, disciples d'Ab-Allah ben Eibad, ail­

leurs que dans l'Afrique septentrionale. 
L'imam de Maskate professe cette doctrine qui est également pra­

tiquée par de nombreux sectaires fixés sur quelques points du golfe 
persique, enfin à Zanzibar par la famille du sultan actuel, Saïd Bar­
gache, parent, du reste, de l'imam de Maskate, 
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une populalion d'environ 30,000 ames habitant huit villes qui 
JIOnl : Fcssalo, Urene, Nalout, Kabao, Temzi, Baraba, Forsela et 
Rehibat. 

Au dire desMozabites, persécutés par lesautres musulmans, à 
cause de leur hétérodoxie, U. seraient venus sous la conduite 
d'uu'descendant desRoslemides, Youbba benAbbas, connu sons le 
nom de Iman Yagoub (1), se réfugier, en l'année 360 de l'hégire 
(971-2), au sud-ouest d'Ouargla, où ils fonllèrent sur l'Ouad Mia 
plu~ieun kçours, entre autres Xerima, Sedrata et Djebellbad. 

Retirés sur les confins du désert, Join des luttes politiques, 
tien de leur inc1épendance, ils cherchèrent la se créer une nou­
velle patrie dans ce pays Inhabité el inclément. Laborieux et 
intelligents, ils purent trouver des ressources là où d'autres 
populations auraleat peut-être pêri de faim et de misère. 

Malheureusement leur prospéritê naissante porta ombrage aux 
gensd'Ouargla qui virent, dans l'éuergiedéployée par ces ueu­
veaUI arrivants, uue menace pour l'avenir. 

Pou_ par le démon de la jalousie, et obéissant peut-être aUI 
/, ordres des ftostemides, qui étaient panenus à étendre leur 

pouvoir sur toute l'Afrique septenlrionale, les Beni-Ouargla, 
alosiqueles tribusnomades de cette région, déclarèrent laguerre 
aux 1I0zabite6, et ne œssèrentde les attaquerjuaqu'au jour où 
ils les eurentforcês de qultter le pays (2). 

Ainsi, 40 ans après leur installation dans la vallée de l'Ouad 
Mia, ils se voyaienl de nouveau obligés de chercher un autre re­
fuge : e'eslalors qu'ils vlnrent s'ètabllr dans le pays qu'Us ha­

(t) L'imam Yagoub est entem à Kerima, près d'Ouargla. 
(1) Les établissements créés par les Mozabites sur l'Ouad Mia, ou 

plut6t sur le revers nord du Djebel Ibad, indiquent, par la surface 
qu'occupent leurs ruines, qu'ils étaient considérables. II parait même 
probable que les Mozabites possédaient un des quartiers d'Ouargla. 
11 existe, en effet, dans le quartier des Beni-Ouagguin, les vestiges 
d'une mosquée élevée dans le temps par les Mozabites et dédiée à 
LaJJa Touba. Lors de l'expulsion des Mozabites d'Ouargla, cette mos­
quée fut détruite, sauf le minaret qu'un miracle préserva, dit-on, de 
la destruction du reste de l'édifice. La légende arabe attribue l'expul­
sion des Mozabites des paragesd'Ouargla à l'émir ManlOur qui gou­
vernsit à Biskra à l'époque de la deuxième grande invasion arabe, 
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bitent actuettement, pays qui semblait leur offrir toutes les con­
ditions nèccssuires de sécurité : 10 par son Isolement de tout 
pays hahité ; 20 pal' la ceinture d'ari.lit« qui l'enlouro ; 30 par la 
conformation du plateau qui le couvre, confonuauon qui pou­
vait leur permettre de se défendre [llus Iacilemeut coutre les nt­
laques de leurs ennemis. Leurs traduious prétendent qu'à 
celle époque ils trouvèrent quelques sources à fleur de sol qui 
OHLdi-paru depuis. 

A leur aITi\"~e II an" ln Chcbka, les Deni-Mzab vécurent quel­
que temps sous la tente, Une de leurs Irnctions, qui avait pour 
chef un nommé Khalfa ben Abr'or, fonda, en l'année 402 de 
l'hégire (1012-13), la ville d'EI-ALlef (1). 

35 ans plus tard, une autre fraction batissait Bou-Noura; 40 
ans après la Ioudation de celte ville, trois hommes influents, 
Sliman ben Yaltia, Si BoutljemA CL Alssa ben Alouauc, réunirent 
diverses Iractions qui vivaient séparées cl vinrent Jeter les p"e­
miers Ioudemcnts de Ghaulaïa, la capitale actuelle de la conté­
dération du Mzab. 

Celle confédération se compose, ainsi que je l'ai déjà dit, de 
7 villes: Ghardaïa, Beni-Isguan , Mclika, Bou-Noura, EI-Altef, 
Bcrrian CL Cuerara, dont la population totale peul être évaluée à 
un peu plus de 30,OnO âmes, 

Celle population de la confédératlon n'est pas toute d'origine 
Berbère El! outre de beaucoup de nègres esclavesou affranchis et 
de quelques juifs, il existe dans quelques-unes des villes du 

(1) UnC' Il;~('nùC' qui nous a litt: l'apportée par des MozabitC's et des 
indigènes d'Ouurtrln raconte que lorsqu'ils furent chassés du Djebel­
Ibad, les .\lozabitC's laissèrent leurs familles SUI' I'Ouad Neça, l'e­
ruontèrcnt l'Uuad Mzah, qui coulait en tous temps à cette époque, 
et s'arrétèrent à l'emplacement où est actuellement EI-AUer; là sc' 
trouvait un petit ktal' habité pal' des Cheu l'fa, parents des Oulad 
Aïssn , 

Cl'S Cheurïa leur vendirent les terres d'E1-Attef et vécurent long­
temps près de cc kçal'; (luis ils se fractionnèrcnt : unc partie de ces 
familles alla à Nefta et dans le ZalJ.GuC'bli; quelques tentes sc fixi'­
l'l'nt il Gucrara et à El-Alter. 

On voit môme encore près de cette ville, sur ln l'ive gauche de 
l'Ouad Mzab, ta tombe du chef de ces Cheurfa, Sidi SJiman. 
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Mzab un certain nombre de tentes arabes que les Mozabites se 
sont attachéesen leur faisant des avantages.Cesarabes formaient, 
dans le principe, de véritables troupes à gagespour défendre les 
Beni-Mzab contre les agressions de leurs ennemis des tribus no­
mades. lis servirent aussi, plus 'Lard, d'auxiliaires aux partis po­
litiques qui divisent chacune de ces villes, pour donner la pré­
pondèrance au parti qui les{layait. Ces agrégations arabes por­
tent au Mzab le nom de zaouïa, bien qu'elles n'aient aucun ca­

ractère religieux. 
La première des villes de la confédération que l'on rencontre 

est Berrian. Cette ville contient une population d'environ 4,500 
habitants j elle est située au confluent de l'Ouad Soudan avec 
l'Ouad Ben-Loh j 3 barrages servent à l'irrigation des jardins. 
Berrian est entourée d'un mur d'enceinte, elle a une mosquée 
dont le minaret est très-élevé, et des établissements communaux 
considérables: écoles, maisons des hôtes, bains. A Berrian, les 
Arabes agrégés à la population mozabite sont les Oulad Yahia j 

ils proviennent d'une tri bu arabe venue il ya plus de deux siècles 
des Ziban, qui s'installa à Berriau, 

A l'heure actuelle, les Ou\ad Yahia, qui forment la zaouia de 
Berrian possèdent un très-grand nombre de maisonsdans la ville 
et des jardins dans l'oasis, ils forment une population de plus 
de 600 âmes, que les Mozabites cherchent en vain à éloigner. 

Guerara, la ville la plus éloignée vers l'est de la confédération, 
est située sur l'Ouad Zeguerir j elle a une population d'environ 

4,000 âmes. 
En raison de sa situation aux confins de la Chebka, à 90 kilo­

mètresenviron du groupe des 5 villes de t'üuad Mzab, Guerara 
a eu longtemps à lutter contre les tribus nomades de l'Ouad 
R'ir et quelquefois contre lesOulad Nayls. Aussi, commeBerrian, 
Guerara a une zaouïa d'arabes agrégés qui font partie de la ville j 

ce sont les Allatcha, originaires de l'est, el installés depuis plu­
sieurs siècles à Guerara, Ils forment une population d'environ 
500 âmes j ils possèdent des jardins et des maisons dans l'oasis, 
ainsi qne de nombreux troupeaux. 

Guerara a des jardins qui contiennent environ 28,000 palmiers. 
A 3 kilomètres, se trouvent les ruines d'un petit kçar que les 
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indigènes nomment kçar El-Amal'. Il est situé sur une colline 
dominant la ville de Gucrara du côté du sud. M. Berhrugger 
prétend avoir trouvé dans ces ruines les vestigesdes fondations 
d'une tour de construction romaine. J'ai exploré ces ruines à 

deux reprises difïérentes, je n'ai pu retrouver les constructions 
dont parle 1\J. Berbrugger. Elles ont peut-être été couvertes pal' 
des débris de maisons, que des bergers des Allatcha amoncellent 
en forme de murs demi-circulaire, afin d'y installer des postes 
pour la garde de leurs troupeaux, Les ruines du kçar El-Amal' 
sont peu considérablesj les restes des constructions que l'on dé­
couvre sont exactement semblables aux ruines des maisons mo­
zabites qui existent dans toutes les villes j elles ont donc proba­
blement la même origine. 

El-Allef, construite au coude que fait l'Ouad Mzab, au moment 
où il se dirige vers le SUIt pour sortir de la Chcbka, est la plus 
ancienne des villes du Mzab. Elle a une population d'un peu 
plus de 2,500 âmes j elle possède 2 mosquées, cc qui n'existe 
dans aucune autre ville du l\Izab. Sesjardins sont très-vastes par 
rapport il sa population et il la profondeur des puits, qui dé­
passe quelquefois 35 mètres. 

1\ n'y a pas d'arabes agrégés à El-Attcf', à l'exception de quel­
ques familles de Chcurfa, derniers l'estes de ceux qui possé­
daient le sol lors de l'arrivée des Mozahites dans le pays, et qui 
vivent dans les jardins. 

En remontant le cours de l'Ouad ;\Izab, on trouve, à 4 kilo­
mètres d'El·Allef, perché SUI' un rocher qui surplombe à pic la 
rivière, le petit kçar de Bou-Noura. Il a une population d'envi­
ron 1,;)00 arnes. La vue de Bou-Noura, en venant d'El-àttef. 
offre un aspect des plus pittoresques. On dirait une ville du 
moyen âge dont les remparts seraient entourés de palmiers, 
'foute la partie supérieure de cette ville est en ruines. Il y a à 
peu près un siècle, à la suite de dissensions politiques qui s'éle­
vèrent dans le kçar entre les deux. partis, la fraction vaincue fut 
bannie, et les vainqlieurs abattirent les maisons des vaincus. 
Elles n'ont pas été réédifiées depuis. Les jardins de Bou-Noura 
sont peu considérables, 

Un peu au nord de Bou-Noura se trouve ~Ielika, petite ville 
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de 1,200 habitants, construite au sommet d'un piton rocheux 
que l'on ne peut atteindre qu'en suivant une'routeen colimaçon. 

Melika était dans le temps la ville sainte du Mzab. C'est dans 
les caves de sa mosquée qu'était conservé le trésor de la confédé­

ration. 
A l'heure actuelle, Melika a ses intérêts complétement liés à 

ceux de la ville de Ghardaïa. Environ 40 familles de Chambaâ 
de l\letlili y possèdent des maisons et des jardins, Ces Chambaà 
ne sont pasdes habitants permanents de Melika, mais cepen­
dant ils y ont acquis une infiuence politique à peu près souve­
raine, Dans la cour de la mosquée de Melika se trouve le puils 
le plus profond du Mzab j il a 55 mètres de profondeur j c'est le 
seul puits existant dans la ville, et il a été foré, évidemment, 
afin que les habitants qui, en temps ordinaire, se fournissent 
d'eau aux puits creusés au pied du mamelon, puissent, à la 
rigueur supporter un siège. 

En face de Melika et sur la rive droite de l'Ouad Mzab se trouve 
Beni-Isguen, jolie ville d'environ 5,500 habitants, construite au 
eonfluentde l'Ouad Mzab avec l'Ouad N'cissa. C'est de toutes les 
villes du Mzab la mieux construite, la plus propre, la plus riche 
ct celle où les mœurs sont les plus sévères. Nul étranger ne peut 
habiter li Beni-Isguen, ni même y passer la nuit. 

Dans le temps, Beni-lsguen était entourée d'une enceinte con­
tinue eu briques séchées au soleil. 

Il y a environ 10 ans, les gens des Beni-Isguen construisirent 
autour, et li unecentaine de mètres environ en avant d~ la vieille 
enceinte, un mur bastionné en pierres, dont les saillants et les 
portessont en pierres taillées. Ce mur, qui a 5 mètres de hau­
teur, est couronné par une tablette j il est percé de créneaux, 
et tout li fait semblable comme construction et comme organisa­
tion défensive. aux fortifications qui protègent nos principales 
villes de l'intérieur de l'Algérie. 

Beni-lsguAn, comme toutes les villes du Mzab, sauf Melika qui 
occupe le sommet d'un mamelon, est bâtie en amphilhéâlre sur 
le fianc nord-est d'une collinedont le sommet est terminé par 
un plateau rocheux d'environ \50 mètres de large sur autant de 
longueur, Ce plateau est défendu par une immense tour cons­
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truite en pierre et en pisé; elle a environ 25 mètres de hauteur 
sur 12 mètres de diamètre et fait partie des anciennes fortifica­
tions de la ville. D'après la légende, dans un moment de danger 
pressant où Beni-Isguen allait tomber au pouvoir d'une troupe 
ennemie qui l'assiégeait, un saint personnage de la ville obtint 
par ses prières de faire aider par des ouvriers invisibles les gens 
de Beni-Isguen li l'édification de cette tour, qui fut ainsi cons­
truite dans une seule nuit. 

La disposition intérieure de cedonjon rappelle tout li fait celle 
de la tour dt' Constance li Aigues-Mortes, sauf que les planchers 
desdifférents étages sont formés, li Beni-Isguen, par des troncs 
de palmiers entre-croisés recouverts par une sorte de béton. 

Les jardins de Beni-Isguen sont peu considérables par rapport 
li l'importance et li la richesse de cette ville j ils sont admirable­
ment cultivés, et les systèmes de canaux d'irrigation qui les 
parcourent sont aménagés avec une perfection que nous ne 
pourrions évidemment pasdépasser. Les jardins sont placés sur 
les deux rives de l'Ouad N'cissa et sont protèges, sur la rive 
droite, par des tours de garde que l'on n'occupe que lorsque la 
situation politiquepeut faire craindre une agression dirigée con­
tre la ville. 

En face de Beni-Isguen, et sur la rive gauche de l'Ouad Mzab, 
s'élève la ville de Ghardaïa, Celle immense ville qui n'a pas 
moins d'un kilomètrecarré de surface, est bâtie en amphithéatre 
tout autour d'un mamelon dont la mosquée occupe le sommet, 
Ghardaïa a environ 1\,000 âmes de population sédentaire; elle 
est entourée par une enceinte bastionnée percée de trois portes. 
Elle contient trois quartiers différents formant chacun, dans 
l'intérieur de la grande enceinte, trois villes bien distinctes. A 
l'est; se trouve le quartier des juifs, complètement isolé du 
reste de la ville par un mur continu. Dans ce quartier, habite 
une communauté israélite très-laborieuse et très-riche, composée 
d'environ trois cents familles, pour la plupart originaires du 
Maroc. 

Les juifs de Ghardaïa sont tous bijoutiers, armuriers, tanneurs 
ou cordonniers. Ils ne possèdent pas de jardins dans l'oasis et 
ne peuvent pas légalement en posséder. Deux puits servent li 
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l'alimentation en eau ÙEr leur quartier, et il leur est formellement
 
interdit d'en puiser ailleurs. Ils possèdent une synagogue très­

ancienne où l'on montre 70 rouleaux manuscrits de la bible,
 
écrits sur vélin. Depuisquelques années, la communauté israé­

lite de Ghardaïa est dirigée par un rabbin envoyé par le consis­


toire israélite d'A[ger . 
Les Israélites de Ghardaïa, ainsi que, du reste, tous leurs co­

religionnaires installés au Mzab, sont soumis aux lois somptuai­
res que les Arabes ou [es Turcs imposaient aux juifs avant notre 
occupation en Algérie: [es rigueurs de ces lois sont même exa­

gérées au Mzab. 
Il est inutile de dire que [a corporation israélite de Ghardaïa 

n'est pas représentée dans [a Djema de cette ville. 
Le centre de la ville de Ghardaïa est occupépar les Mozabites j 

enün, la partie sud-ouest est formée par le quartier des !\Iéd3­
biah, lequel est séparé du reste de [a ville par une enceinte con­

tinue. 
Les Médabiah, qui sont au nombre d'environ 700 âmes, oUL 

été appelés à Ghardaïa, il y a environ trois siècles, par le parti 
des Oulad Ami-Aïssa. Ils sont originaires du kçar de Lelmaia, 
au sud du Djebe[-Amoul'. Installés à Ghardaïa pour donner, à 
prix d'argent, la supériorité au parti des Oulad Ami..Aïssa, les 
Médabiah ont souvent changé de parti. A l'heure actuelle, ils 
paraissent attachés au sof des Oulad Ba-Slirnan. En réalité, ils 
sont indépendants à Ghardaïa, et, malgré leur infériorité numé­
rique vis-à-vis des Mozabites de cette ville, ils s'Imposent à eux, 
de manière à leur inspirer des craintes sérieuses, et leurs que­
relles avec les Beni-Mzab ont dû exiger souvent l'intervention 

de l'autorité française. 
A côté de Ghardaïa, se trouve le kçar en ruines de Sidi-Saâd , 

D'après la tradition arabe, ce kçar aurait été assiégé dans le 
temps par un bey Turc, qui y aurait péri avec sa troupe. 

Tout porte à croire que ce petit kçar a été édifié par les Moza­
bites de Ghardaïa, afin de protéger les débouchés de la rivière et 
de garder la ligne de hauteurs qui domine leur ville du côté du 
sud, el qui s'étend d'une manière continue jusqu'aux limites de [a 
Chebk~, vers l'ouest. Les jardins de Ghardaïasont considérables j 
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ils contiennent environ 80,000palmiers et différents arbres frui­
tiers appartenant aux essences d'Europe. En outre de nombreux 
puits qui servent aux irrigations de ces jardins en temps ordi­
naire, un immense barrage construit SUI' l'Ouad Mzab, en amont 
de Ghardaïa, arrose et fertilise les terres de celle ville, avant 
celles des autres villes de la confédération. Aussi leur fertilité 
est-elle remarquable. 

D'après les slatistiques officielles, les jardins des 7 villes du 
MZ<Jb conliendraicnt88,000 palmiers. Ce chiffre est notoirement 
inexact; on peut même, sans être taxf~ d'exagération, assurer que 
les jardins des diverses oasis du Mzab contiennent environ 
180,000 palmiers, L10nt 130,000, à peu près, en état de produire. 

Les jardms du :Uzab sont beaucoup plus fournis en palmiers 
que ceux Ile Laghouat ; les dalles qu'ils produisent, et qui se di­
visent en plus de 2~ variétés distinctes, sont excellentes. 

Void les noms desdiverses variétés de dalles du ~Izab, avec 
l'indication de l'époque de leur fécondation et de celle de leur 
maturité: 

NOM ÉPOQUE EPOQUE 
des de la de la 

VARIÉTÉS FÉCO~DA no:" MATURITÉ 

Deglet-Nour. , . , , . Avril. Octobre. 
Tim-Djohert , . Id. Id. 
TaLlala , , . Id. Id. 
Bent Khebala , .. " .. , .. ,. Id. Id. 
Lltima .•.........•........... Id. Id. 
Zerza '.' , . Id. Novembre. 
Tim Bouhekeur....•..•....•. Id, Octobre. 
Ouchta .. " •.. , , " Id. Id. 
Tizaout. ...••....•. , .•.•.•.•. Id. Id. 
TouaLljat., ....••.. , ..••.••••• Id. Septembre. 
Ta.lmama......• " ..•..•.••.. Mars. Août. 
Tarnzouart. .........•....•... Id, Id. 
R'arse , . 1 Id. Septembre.•• l , ••••••• 

• Kassi ou bIoussa ...••......•.. Avril. Octobre. 

http:��......�
http:Bouhekeur....�..�....�
http:�.........�
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tPOQUE ÉPOQUENOM 
de la de la des 

rÉCOl'CDATION IIATUlUTÉVARUtTltS 

Deglet Amameur ..•..•..••..•	 Mars. Mllt.
 
Avril. Octobre.
Taourar'a Sefra1a •............
 

Id. Id.
Tizi-Ouine..••....••..•......
 
Id. Id.
Tazougarer Achamra ••.•......
 
Id.
 Id.TamzaouartEntlal. •..........
 

Deglet Ala •..•............... Id. Id.
 
Id. Id.
DegletKoulah........•..•. " .
 
Id. Id.
Karboucha.••...••...........
 
Id.
 Id.

Kessaba ·.·········· . 
Id.Id.Bou Arousse .•........ , .
 

On trouve également dans les jardins du Mzab la plupart des 
arbres fruitiers d'Europe qui croissent dans le sud de l'Algérie, 
à l'exception des pommiers, des poiriers et des pruniers. Les es­
pècesd'arbres les plus communes sont le figuier, l'abricotier, 
le cotgnassier, le grenadier, la vigne j dans quelques jardins 
d'EI-AUef et de Beni-Isguen crott un oranger donnant un fruit 
acide dont le goût tient de l'orange et du citron. 

En faitde légumes, on Ycultive la fève, la carotte, le navet j 
ces deux derniers légumes atteignent des dimensions considé­
rables; les pastèques, diverses variétés de courges, l'oignon, 
l'ail, le piment et un chou de petite espèce y sont culti­
vés communément. Les Mozabites sèment également de l'orge, 

mais très-peu de blé. 
Une grande partie de la population passe sa vie à arroser les 

jardins; l'homme ou l'enfant Mozabite, l'esclave ou l'alIranchi, 
conduisent le chameau, le mulet ou l'âne qui élève du puits 
le seau de cuir plein d'eau, en descendantune pente douce d'une 
longueur égale à la profondeur du puits. Au moyen d'un méca­
nisme, d'une grande simplicilé, l'eau du seau de cuir se déverse 

.dans un bassin, puis elle est distribuée dans l'intérieur des jar­
dins par des rigoles en terre battue, SI la distance qu'elle doit 
parcourir est courte; par des conduits maçonnés et enduits avec 
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une sorte de ciment que l'on trouve efflorescent dans les envi­
rons de la Chebka, si la surface il arroser est assez éloignée du 
bassin. Il n'est pas l'are de trouver des conduites d'eau traver­
sant des ravinessur de petits aqueducssupportés par des arcades. 

Par des aménagements pratiqués avec beaucoup d'intelligence, 
pas une goutte d'eau n'est perdue, tellement les pentes sont bien 
ménagées. 

L'industrie des l\Iozabites ne s'est pas seulement bornée à uti­
liser l'eau des puits pour les irrigations des jardins. De grandes 
digues très-solides barrent les vallées en amont des oasis, de 
façon il retenir les eaux. des crues	 de ces rivières, lorsque des 
pluies viennent à les gonfler, ce qui sc produit à peu près tous 
les trois uu quatre ans. 

Le pays, si calmeordinairement, prend, pal'un tempsde pluie, 
UII aspect d'une animation extraordiuniro. TOUL le monde est 
dans la joie, chacun se met en gandoura ct va à son jardin voir 
si les rigoles sont en bon (:lat el si l'eau arrive suivant son cours 
légitime ; car l'cau des crues elle-même est partagée. Chaque 
oasis est entourée d'un mur 'lui enserre les caux lorsqu'elles y 
ont élé déversées, après une crue, ml moyen de canaux artiste­
ment combinés. 

Ces canaux qui sont, en temps ordinaire, les chemins d'accès 
dcs jardins, deviennent, en tr-mps de crue, les grandes artères 
qui servent il distribuer l'cau dans les divers jardins de l'oasis, 
lesquels sont eux-mêmes entourés de murs j des trous, dont la 
grandeur est proportionnée à la surface de chaque jardin, lais­
sent pénétrer l'eau dans chaque propriété. 

Si la crue a été complète, la récolte est assurée, et la popula­
lion sc dispensealors, du moins pour la plus grande partie des 
jardins, de l'arrosage artificiel au moyen de l'cau des puits. 
Aussi, avec quelle allxiétü s'mfonne-t-on des orages tombés dans 
le haut rle la vallée ct des progrès de la crue ; l'arrivée de l'cau 

-est saluée avec une joie frénétique j les UliS sc rendent au bar­
rag«, les autres suivent les progrès de la crue dans la rivière, 
dans les canaux, et témoignent leur joie en déchargeant en l'ail' 
leur tromblon, Il arrive souvent que des murs de jardins s'é­
croulent, que des digues menacent de faiblir; des postes de ira­

http:Karboucha.��...��
http:DegletKoulah........�..�
http:Tizi-Ouine..��....��..�
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vailleurs , commandés à l'avance, surveillent les effets de l'eau et 
se portent sur les divers points menacés, Ces travaux de conser­
vation des digues et des canaux sont obligatoires pour tout le 
monde i nul ne peut s'y soustraire, et du reste personne ne le 

tenterait. 
Pour les Beni-Mzab, l'année se caractérise en deux mots : la 

rivière a coulé ou n'a pas coulé, 
La production des palmiersdu Mzab varie d'une année à l'au­

tre; mais en calculant la produclion des palmiers pendant une 
période de trois années consécutives, on peut arriver à une dé­
termination assez exacte de la production moyenne, 

D'après ce que m'ont dit les gens du pays, dans un terrain 
propice, l'année ayant été bonne, sur tOO palmiers 90 donnent 
des fruits la première année; l'année suivante, sUI'100 palmiers, 
50 seulement produisent i enfin, la troisième année, il n'yen a 

plus que 25sur \00, 
Dans un terrain médiocre, sur tOO palmiers, il n'yen a que 50 

qui produisent la première année ;la deuxième année, il n'yen 
a plus que t5; et, la troisième année, seulement 13, 

Ainsi donc, 600 palmiers représentent annuellement une 
moyenne de 253 arbres donnant des fruits, soit environ 42 0/0, 

On estime, au Mzab, que la récolte annuelle d'un palmier vaut 
15francs; la production moyenne de dalles au Mzab peut donc 
être évaluée à la somme de 819,000 francs, 

Le Mzab consomme environ par an 20,000 quintaux métriques 
de blé on d'orge; la consommation des dattes peut être évaluée 
à près de 25,000 quintaux i on Y mange peu de viande, 

Comme toutes les populations qui se nourrissent principale­
ment de dattes, les Mozahites ne dédaignent pas la chair du 
chien; ils prétendent même que cette viande est un antidote 
contre les propriétés échauffantes de la datte, 

Les noyaux de cc fruit, concassés et macérés dans l'eau, ser­
vent à faire des gâteaux que l'on donne en nourriture aux cha­
meaux qui voyagent ou qui travaillent. 

Les Mozabites sontagriculteurs et commerçants i ils s'adonnent 
peu à l'élève du bétail; leur principale industrie est celle des 
tissus de laine que confectionnent leurs femmes, tels que haïks, 

burnous, gandouras et djerhis, produits qu'ils échangenten pays 
arabes contre des grains, de la laine, des moutons et du beurre. 

On rencontre chez eux quelques forgerons, des fabricants de 
poterie commune, des tanneurs, des cordonniers et des bouchers. 
Ces trois derniers métiers sont spécialement exercés par des nè­
gres affranchis, 

Le Mozahite est généralement sobre, actif ct laborieux; il a 
tallu véritablement nn travail immense et une persévérance sans 
égale, pour atteindre le résultat qui a été obtenu dans ce pays, 
011 ne peut, en rfTel, s'empêcher d'être frappé d'admiration à 
la vue des magniûques créutions qui sont le produit d'un tra­
vail prodigieux de plusieurs générations d'hommes,au milieu du 
pays le plus aride ct le plus désolé , et qui témoignent, pal' leur 
exccllcnt étatd'cntrctien , de la persévérance et de l'activité intel­
1igenle de cc peuple. 

Chez les Mozabites, personne ne peut rester oisif; l'enfant de 
~) il 6 ans, lui-même, aide il son père clans les jardins en guidant 
le chameau ou lüne employé il tirer l'eau des puits, pendant 
que la femme confectionne il la maison les tissus de laine qui 
servent aux échanges. 

La produciion annuelle du Mzab, en tissus de laine, peut être 
évaluée approximativcmont il 70,000 objetsd'une valeur moyenne 
de 20 francs chacun. Il Y a, en effet, au l\Izah, environ 7,000 
femmes ou filles employées il la confection des tissus qui peu­
vent produire en moyenne 10 objets pal' an. On arriverait égaie­
ment il la détermination de CP chiffre, en remarquant qu'il s'im­
porte chaque année au Mzab 300,000 toisons cie laine, ct qu'il 
faut 3 ;) /1 toisons de laine pour fabriquer chaque espèce d'objet. 
La toi..on vaut en moyenne 2 fr. 50 au Mzab. On voit donc que 
le travail des fernrues, au Mzab, rapporte environ 7ÙO,000 francs 
par an. 

Malgré le nombre considérable de jardins qui existent au 
~lz,lb, et Lien qu'on leur fasse produire, par une culture inces­
sante ct rclntivcment très-pcrfccüonuèe, tout ce qu'ils sont sus­
ccptiblcs Je rapporter en légumes et fruits, le Mzab ne peut se 
suflir il lui-même pour nourrir ses habitants, dont, cependant, 
un tiers environ émigre annuellement pour se l'épandre dans 
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toutes les villes de la côte ùe Barbarie, où ils se livrent à des 
protesslons manuelles et surtout au commerce. 
, Anciennement, les Mozabites obéissaient è un chefunique qui 

. portait le nom d'imam et dont ils reconnaissaient l'autorité tem­
porelle et spirituelle. Cet imam était elu par l'ensemble du peu­
pie; comme on le voit, l'imam désigné par le suffrage universel 
remplaçait exactement, chez les Beni-Mzab, les khalifes hérédi­
taires que leurs ancêtres avaient refusé de reconnallre. Il est 
permis de supposer, bien que la tradition ne donne que des in­
dications très-vagues à cet égard, que les Mozabites obéirent il 
un chef unique jusqu'au moment où, installés sur les points où 
ils se trouvent actuellement dans l'Afrique septentrionale, ils 
cessèrent d'être persécutés à raison de leurs opinions reli­
gieuses' 

Mais, lorsqu'ils eurent conquis leur autonomie et trouvé la 
sécurité, l'esprit démocratique qui caractérise les populations 
Berbères, les poussa alors à modifier leur constitution politique 
et à adopter des institutions en complète concordance avec le 
génie de leur race. 

Cette transformation ne se fit évidemment pas sans secousse 
ni surtout tout d'une pièce. Comme je l'ai dit plus haut, la tra­
dition est muette sur cette modification importante, tant parce 
qu'elle est très-ancienne, que parce que les causes en sont res­
tées inconnues 11 la masse du peuple, et que les clercs du Mzab 
sont les gens les plus mystérieux du monde pour tout ce qui 
touche à leurs doctrines. 

Cependant il est possible, en étudiant l'organisation actuelle 
des Mozabites au pointde vue politiqueet religieux, de se rendre 
compte, au moins approximativement, de la forme de la révolu­
lion morale qui s'est opérée au Mzab lors de la suppression de 
l'imamat. 

La dispersion des Mozabites, lorsqu'ils furent chassés des en­
vironsd'Ouargla, et leur installation successive sur diverspoints 
de la Cbebka, furent évidemment les causes déterminantes de la 
transformai ion de l'état politique des Mozabites. Les hommes 
remarquables qui dirigèrent les Mozabites pendant leur instal­

195 

laiion dans la Chebka, durent, évidemment, devenir les véri­
tables chefs politiques des nouvelles agglomérations qui, per­
dues dans le Sahara, et ayant même origine, furent naturelle­
ment amenées à se constituer en confédération . 

Le pouvoir temporel de l'imam était donc fatalement suppri­
mé pal' le fait même de l'organisation fédérative que les Moza­
bites furent amenés à sc donner. 

De plus, à l'époque de l'installation des Mozabites dans la 
Chebka, les docu-ines eibadites avaient été déjà commentées ; 
il s'était donc formé il côté de l'imam, et sous sa haute direction, 
un corps religieux et enseignant, que ses mœurs ct sa science 
isolaient du reste du peuple. 

La rigueur des doctrines eibad ites, exagérées encore pal' les 
clercs, devait faire de ce corps religieux une véritable caste, 
d'autant plus séparée du reste de la nation qu'elle se recrutait 
elle-même au moyen d'une véritable initiation analogue fi celle 
de la franc-maçonnerie. 

Si, maintenant, on remarque que la Iorte organisation de cc 
corps religieux, dont je viens de pader, était encore augmentée 
par cc fait, commun à toutes les sociétés musulmanes, l'alliance 
indissoluble de la loi civile ct de la loi religieuse; que, par suite, 
c'est le même homme qui dirige les consciences et maintient le 
pacte social, on verra quelle énorme influence devait prendre 
dans le peuple Mozabite la caste des clercs, Pour donner satis­
faction aux idées démocratiques du peuple, les clercs parurent 
se tenir à l'écart des questions politiques, des luites de partis, 
de la conduite des populations; mais, en réalité, ils prirent de 
fait les pouvoirs temporels de l'imam; comme, de plus, ils pos­
sédaient ses pouvoirs spirituels, leur corporal ion avait donc 
complètement accaparé l'autorité anciennement dévolue à 
l'imam; seulement, en gens habiles, la dénomination d'imam 
fut même supprimée dans le langage, et, depuis, le chef de la 
caste des clercs s'appelle cheikh-baba. 

Chaque ville du Mzab forme une petite république se gou­
vernant elle-même. au moyen d'une djemaà (assemblée), compo­
sée d'un certain nombre de membres élus pal' chaque fraction 
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de la ville; pour être nommémembre de la djemaà il faut être 
marié, avoir des enfants et posséder une certaine fortune. 

La djemaà est chargée de la répartition et de la perception de 
l'impôt, de la police; elle juge tous les crimes, délits ou contra­
ventions commis dans la ville : le code pénal ou kanoun, est 
formé de tous lesarrêts rendus par les djemaàs, 

Toutes les fonctions de la djemaâ sont gratuites. 
Lesquestions touchant aux. intérêts généraux de la confédé­


ration sont traitées par une assemblée générale composée de dé­

légués de toutes lesdjemaàs: la djemaà généraledu Mzab se réu­

nit sur un point situé entre Ghardaïa et Melika et appelé Djemaà­

àmml-Saïd : c'est une sorte de plate-forme en maçonnerie élevée 
d'environ 1 mètre 1/2 au-dessus du sol. L'assemblée générale 
a aussi qualité pour régler les différends qui peuvent nalire entre 
deux ksours. 

C'est ici le moment d'expliquer comment la caste desclercs ou 
tolbas a pu prendre la direction du pouvoir séculier avec une 
organisation aussi simple et aussi complétement démocratique. 
Un des points principaux de la doctrine eibadite est que tout 
musulman qui n'admet pas complètement l'ensemble de cette 
doctrine est déclaré infidèle et, par suite, mis hors la loi; enfin, 
que tout fidèle qui commet un péché grave, est, par cela même, 
déclaré schismatique, les œuvres faisant partie intégrante de la 
foi. 

Ces principes fondamentaux de la doctrine desBenl-êlzab, de­
vaientforcément subordonner la société civile à la caste reli­
gieuse. Aussi, la présidence de la dlemaà d'une ville, est-elle, 
d'après la constitulion, donnée au cheïkh des tolbas de celte 
ville, afin que ce personnage religieux connaisse les fautes com­
mises par chacun des membres de la communauté. Aucun arrêt 
de diernaa n'a furce de loi, s'il n'a été approuvé par le cheikh 
des tolbas, lequel constate, par sa signature, que cet arrêt n'est 
pas en contradiction avec les principes de la doctrine eibadite. 
La djemaà générale du Mzab est, par extension de cet ordre 
d'idées,présidée par le cheikh-baba, chefde la caste des tolbas. 

La justice, en matière civile, est rendue, dans chaque ville, 

par un des toIbas ayant le titre de cheikh de mosquée : ce titre 
est donné, à l'élection, pal' rassemblée générale de tous les tol­
bas en exercice, c'est-à-dire, chargés de ïonctions religieuses, 
judiciaires ou enseignantes dans la ville. Les tolbas en exercice 
sont désignés, à l'élection, pal' la population de chaque ville, 
qui choisit ses candidats SUI' une liste de présentation dressée 
par l'assemblée des tolbas. 

On voit donc que les décisions des djemaàs, pouvoir séculier, 
ne peuvent être exécutoires qu'après leur approbation pal' les 
tulbas, pouvoir religieux. Ces derniers, bien gue nommés à l'é­
lection, se recrutent en réalité eux-mêmes, puisque les assem­
blées laïques ne peuvent choisir les toibas qu'elles désirent em­
ployer que sur une liste établie pal' la caste des toi bas. 

Par suile, le pouvoir des djemaàs est occullement, mais coin­
piétement, subordonné à celui des tolbas et se trouve dirigé pal' 
eux, 

Les jugements rendus par les cheiksde mosquée, faisant fonc­
tion de cadi,sont exécutoires pal' la djemaà , sauf appel au med­
[elès de Ghardaïa, dont les arrêts sont déflnitifs. Ce medjelès est 
composé de trois toi bas de chacune des villes du Mzab ; les ar­
rèts de celle assemblée ne peuvent être rendus que par un cheïkh 
de mosquée. 

La djemaà ne prononce jamais la peine de 1I10rt : les peines 
qu'elle inflige sont l'amende et le bannissement de la ville; dans 
des cas très-graves, la djemaà générale du Mzab peut prononcer 
l'expulsion de la con fédération pourun tem psplusou moins long. 

Les affaires courantes, dans chaque ville, sont expédiées par 
1111 certain nombre de membres de la djernaa nommés mokkadern. 
Ils sont surtout chargés de régler les contestations qui peuvent 
sc produire journellement sur le marché de la ville, de répri­
mer les contraventions de simple police, de recevoir les hôtes 
et de surveiller les établissements communaux, Ils oni, pour les 
aider dans celle lâche, une sorte d'huissier désigné sous le nom 
d'ouçif-ed-djemaa, qui est généralement un nègre affranchi, 
cet employé est salarié; il est surtout chargé de l'exécution des 
arrêts de la djemaa, et comme il n'y a pas de force publique au 
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Mzab, il peut requérir tous les citoyens pour lui prêter main­
forte. 

Les amendes prononcées par la Djemall sont déposées dans la 
caisse de la mosquée j l'administration de Celte caisse commu­
nale est conüëe à une commission composée de tolbas et de mem­
bres de la djemaâ, 

En dehors de cette caisse, la mosquée de chaque ville a ses 
revenus particuliers, provenant de dotations spéciales ou de do­
nations pieuses; les revenus de ces biens sont employés exclu­
sivement à l'entretien de la mosquée et il celui des tolbas, qui 
en absorbent la plus grande partie, 

Les fautes contre la religion sont poursuivies par les tolbas, 
,	 les punitions qu'ils infligent sont généralement des châtiments 

corporels; c'est aux 101bas qu'est dévolue la police des mœurs à; 
tous les degrés, A ce sujet, je puis raconter un fait. dont j'ai élé 
le témoin occulaire : 

• J'étals à Berrian, sur la terrassede la maison des hôtes,nccupè 
à dessiner la partie de la mosquée qui sert de cloitre aux toibas 
en exercices. Deux femmes mozabites, probablement désireuses 

~'	 de voir un chrétien, montèrent sur une terrasse qui dominait, en 
arrière de moi, celle sur laquelle je me trouvais. Ellesfurent aper­
çues par deux tolbas qui se promenaient sous les arcades de leur 
cloitre. Quelques minutes après, j'entendis des cris perçants par­
lant de la mosquée, el j'appris, par un arabe des Ouled Yahia qui 
m'accompagnait, que les deux femmes avaient été arrêtées séance 
tenante et amenées à la mosquée, où elles avaient été fustigées. 1) 

Le châtiment religieux le plus redouté des Mozabites est la 
Tébria. 

L'individu frappé de la tébria ne peut plus entrer dans la 
mosquée; il est privé de ses droits civils; pal' suile, il lui est 
défendu d'assister à la djemaâ. La tèbria entraîne généralement 
l'expulsion du pays. 11 m'a été rapporté que tout mozabite ayant 
habité longtemps le Tell, se trouvait, par ce fait même, frappé 
de têbria et ne pouvait, à son retour au Mzab, entrer dans la vie 
commune qu'après avoir subi une expiation qui lui est imposée 
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par le conseil des tOI\:I35, aûn que l'exeommuntcatton dont il est 
frappé sott levée, Le cérémonial de I'exptation est le suivant: 
le postulant se coupe soigneusement les ongles des pieds et des 
mains, se lave compléternsnt de la hile aux pieds, ensuite, revêtu 
d'une chemise propre, les mains croisées sur la poitrine, il se 
présente devant J'assemblée des tolbas, pr'[lsidée par le cheïkh­
baba et l'aborde en disant: Ana men Allait Olt I/zen Tuibin» (je 
suis des gens de Dieu et des gens qui s'amendent). Le cheikh­
baba lit sur lui la Iatha, lui donne le pardon, et il rentre seule­
ment alors dans la vie commune, 

Très-économe et rigide observateur des formes extérieures, le 
mozabite est sévère pour lut-même, au moins en apparence; il 
exclut de sa vie toute espèce de supertlu , Ainsi fumer ou priser 
est considéré comme un péché, 

Connue tous les musulmans, les ~lozabiles peuvent épouser 
légitimement quatre femmes; mais ils sont généralement mono­
games; leurs femmes sont séquestrées comme celles des l\laure~ 

de nos villes du littoral, et elles ne sortent dans les mes qu'en­
veloppées dans un haïk, de manière ~l ne laisser paratrre qu'un 
œil. Leurs mœurs sont relativement très-pures, au moins en 
apparence ; il paraîtrait qu'en réalité il n'en est pas absolument 
ainsi ; il est facile de le prouver par les naissances qui sc pro­
duisent pendant une absence, quelquefois de plusieurs années. 
d'un mari; l'enfant est supposé alors avoir dormi pendant un 
lemps plus ou moins long dans le sein de la mère. 

L'adultère est sévèrement puni j l'épouse qui viole la foi con­
jugale est enfermée, pendant J mois, dans une chambre donl on 
mure la porte; par uu trou réservé dans le toit de la chambre, 
ou lui jette tous les jours un morceau de galette ct quelques 
dalles, le strict nécessaire pour l'empêcher de mourir de faim. 
Son complice est condamné à la bastonnade, il une amende de 
100 réaux ct au bannissement. 

Les femmes mozabites ne peuvent, sous aucun prétexte, quit­
ter la confédération, même pour suivre leur mari: un mozabite 
qui emmènerait sa femme dans une ville du Tell serait considéré 
cornille hérétique et perdrait, par suite, sa nationalité. Dans cer­
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taines villes, telles que Ghardaïa et Beni-Isguen, les femmes ne 
peuvent pas se marier en dehors de la ville. A Beni-Isguen, un 
mozabite ne peul épouser une femme étrangère sans renoncer à 

cohabiter avec elle dans cette ville. J'ai connu un des personna­
ges politiques importants de BeniIsguen qui avait épousé une 
femme étrangère et qui avait dû laisser sa femme et ses enfants 
dans la ville de Bou-Noura, la djemaà ayant formellement re­
fusé de la laisser vivre à Beni-Isguen , 

Le sentiment de la famille est très-puissant chez le mozabite. 
L'autorité du père est sans limite SUI' ses enfants; un mozabite 
ne peut posséder en propre, tant que son père est vivant, sans 
avoir été affranchi par lui: :s'il mourait avant que celte forma­
lité ait été remplie, c'est le père qui hériterait du fils, au détri­
ment même de la famille que pourrait lalsser ce dernier, Quand 
un mozabite meurt sans laisser de parents au degré successible, 
tel que le définit la législation malékile, et sans avoir institué 
ni héritier adoptif ni légataire universel, ses biens reviennent à 
la fraction à laquelle il appartient. 

L'homme qui se trouve dans la misère a droit au secours tlr 
ses héritiers ascendants ou descendanrs ; dans le cas où il n'au­
rait pas de parents au degré successible, c'est la fraction dont 
il est originaire qui doit subvenir il ses besoins; aussi ne ren­
coutre-t-on jamais de mendiants mozabites, 

L'instruction primaire est très-répandue chez les Mozabites, 
il en est très-peu qui ne sache lire et écrire: ceux qui font le 
commerce, dans nos villes du Tell, tiennent tous généralement 
eux-mêmes leurs livres de compte et font lem' correspondance 
sans intermédiaire. 

L'instruction est donnée au Mzab pal' les toibas en exercice 
dans chaque ville. Ces tolbas, attachés à la mosquée de la ville, 
habitent dans les bâtiments communaux qui lui sont toujours 
adjoints; ils ne reçoivent aucune rétribution des parents des en­
fants qu'ils instruisent, et ils n'ont droit, comme leurs élèves, 
qu'aux produits des biens hahous affectés à chaque mosquée. 
Les produits des habous De peuvent être veudus et sont toujours 
distribués en nature. 

Le mozabite possède au plus haut degré Iïnstinct commercial; 

«haque ville du Mzab a son marché. sur lequel les habitants at­
tirent, pal' tous les moyens possibles, les gens ou les caravanes 
qui viennent commercer d311S ces parages, Tout objet apporté 
-ur le marché est Blis aux enchères par le crieur public: quel 
que soit 1'0bj('1 mis en vent,', les surenchères successivesne peu­
veut être supérieures il ;) centimes. 

Ile nombreuses tril.us Iréqucnreut les marchés du Mzah : elles 
appartiennent aux cercles dt; Tiaret, de Géryvillc, de Biskra, de 
Bou-Saada, de Laghouat et de Djelfa, Les Heni-Mzab fréquentent 
les marchés d'Ouargla, de ~Ietlili. de Tuggurth, du Souf et de 13 
Tunisie; ils fournissent ;1 Ouargla des grains, des cotonnades, de 
l'('pieerie, du fer fabrique, tic la quincaillerie, et y achètent des 
tissus do laine, teints en noir ou en hlcu fOIlC0, et des dattes. 

Ils n'apporrcnt rien il Tuggurrh, mais ils s'y procurent de la 
~arancl'. du tabar du Souf, qu'ils revendent aux Arabes, des bur­
nous. des haïks ct surtuut des haïks tins venant du Djerid. Ils 
apportent de la Tunisie de la poudre anglaise, des ceintures rou­
ges, des chechias, des turbans, (les mouchoirs en soie pour les 
Icunuos el des cotonnades uuuluiscs. Ils sc livrent aussi, dans ce 
pays, il un change avantageux sni' nos monnaies, et particuliè­
rement SUI' la pièce de ~) Irancs en argent, pour laquelle ils ob­
tienucnt 1'I\1U:< 1/'2 Tunsi : le réal Tunsi valant !lI) centimesô 

au Mznh, ils bénéücient donc de 8':, centimes SUI' chaque pièce 
de ;) francs Irauçaisc, 

!l,HIS le sud-ouest. les Beni-~l~ah cxpcdicnt. l'il!' l'intcrmé­
.liuire des Chaurbaà, du fer fabriqué (pioches. Itar.hes,elc.l, tic 
l'acier, du corail. de l'épicerie, de la quiucaillorie ct des coton­
nades ; ils en retirent de l'alun, du salpètrc, du henné, des cuirs 
laIlIH".' de Taûlnlet et des esclaves noirs, surtout des négresses. 

L'importution et la fabrication Ile la poudre forment une des 
branches les ]JIn.; actives de l'industrie et du commerce ou pays. 
II ya tians chaque ville du Mznb un nombre. considérable de 
mortiers en pierre appartenant il la communauté et qui servent 
il I:J fabrication de la poudre. Le salpetre vient du sud-ouest, le 
soufre de la Tunisie ct de la Tripolilaine; quant an charbon, il 
est rait sur place au moyeu d'un arbre nommé athe! (tamaris ar­
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ticulata). SUI' la principale place de la ville de Ghardaïa, il 
existe un hangar couvert contenant une série de mortiers en 
pierre d'une dimension considérable, avec des pilons parfaite­
ment agencés pour fabriquer la poudre en grand; à cote se trou­
vent des séchoirs. Celle poudre est livrée aux caravanes au prix 
de 4 francs le kilog. On trouve également au Mzab, de la poudre 
anglaise, au prix de 5 Ir. 50 le kilog. A ce genre de commerce, 
les llozabites ajoutent encore la traite des nègres, qu'ils font par 
l'intermédiaire des marchands du Gourara. A Ghardaïa, uu 
homme ou enfant nègre vaut environ 600 francs, une négresse, 
7 ou 800 francs. Le chiffre des nègres arrivant chaque année au 
Mzab peul être évalué il environ 400, 

Les Afozabites paraissent être moins doux pour leurs esclaves 
que les autres musulmans; les affranchis y sont moins nom­
breux qu'ailleurs. 

J'ai déjàdit plus haut qu'environ un tiers de la populauon du 
.Mzab émigrait annuellement. Quelques-uns de ces Mozabites se 
lixent à peu prèsdéfinitivementdans le Tell et y possèdentde nom­
breux immeubles j il est prouvé que, sans les ressources que leur 
olfre le Tell, les Mozabiles ne pourraient pasvivre, Aussi, peut-ou 
considérer commeune pure fanfaronnade la réponse qu'ils firent 
il l'émir Abd-el-Kader. lorsqu'Bles menaça, en 1838, de faire 
couper la tête il tout mozabite qui tomberait entre ses mains, 
s'ils ne se soumettaient pas; cette lettre se terminait ainsi: 

• Tu nous menaces de nous priver des grains du Tell. mais 
1I0US avons pour 20 ans de poudre et de dattes, et nous récol­
tons ce qu'il nous faut à peu près de blé pour vivre. 

Il Tu nous menaces de faire mettre à mort tons les Beni-êlzah 
'lui habitent tes villes, Tue-les, si tu veux, que nous importe! 

•	 ceux qui ont quitté notre pays ne sont plus des nôtres ; fais 
plus, écorche-les, et si tu manques de sel pour conserver leurs 
veaux, nous l'en enverrons en quantité. " 

Une preuve de plus de la relation intime qui existe entre les 
Mozabites du Tell et ceux qui habitent le Mzab, c'est que pour 
le paiement de la Lezma annuelle, ceux d'entre eux qui habitent 
le Tell y contribuent pour plus d'urt tiers. 
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La jurisprudence civile des Mozabites est, 11 très-peu de 
chose près, la même que celle des ~Iah:'kit('s; dans les ques­
lions de casuistique, ils inclinent plulôt pour les solutions 
données par Sidi-el-Boukharl, que pour cel/esproposées par Sidi­
Khelil. 

Comme toutes les populations du sud de l'Algérie, la conté­
dération des Bcni-âlzab se répartit entre les deux grands sots 
politiques 'lue suivent les tribus arabes du voisinage, 

Chaque ville du Mzah est divisée, le plus souvent très-inégale­
ruent, entre les deux grands sors, Chergui et El-Charbi . Les pré­
textes les plus futiles servent aux Beui-ôlzah pour faire ualtrc 
ou raviver ces luttes de sors, <lans lesquelles les personnalités 
notables espèrent trouver l'occasion d'arriver il la direction des 
affaires, quand clics ne l'ont pas. Je pourrais citer de nombreux 
exemples de cc que je viens d'avancer. mais il me suffit de 
constatel' ici que c'est à l'ct esprit d'intrigue essentiellement ré­
volutlonnalre que l'on doit anribuer ces scènes de désordre qui 
eusanglantcut périodiquement les villes du Mzab, La seule peine 
que la djcma.\ puisse prunoncer eu pareil cas, contre les pertur­
buteurs, est l'expulsion de la ville, soit individuelle, soit I1n 
masse, l'l l'Internement litnité ou iudéûui SUl' uu autre point de 
la confédération, )Iais la djemaà ètant l'expression des sofs, est 
il la fois juge ct partie, C'est, en somme, le plus tort tians la 
querelle du moment, qui chasse le plus faible, D'un autre côté, 
les exilés, dont le seul tort, nettement établi, est d'avoir cu le 
dessous, s'en vont avec l'espoir. souvent réalisé, de reprendre 
uu jour l'avuutage et de chasser il leur tour leurs adversaires 
pour se mettre il leur place. Le lieu tic leur exil est toujours 
trop peu éloigné, pour qu'ils ne puissent en/retenir Iacilemcut 
des relations avec les mécontents de la ville qu'ils ont quittée; 
ils emportent aux Iu-ux où ils se rendcnt, les passions qui lesont 
animés cl qui sont encore surexcitées par la défaite j ils s'y rou­
rorceut de l'appui de rivalités analogues, ct loin que la querelle 
soit apaisée, clic s'aigrit au contraire, en devenant une cause 
d'hostilité entre plusieurs ksours. 

Ces désordres prennent un caractère particulier de gravité 
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lorsque, pal' l'argent ou par d'autres considérations, les exilés 
peuvent enrôler il leur service des gens d'action, pris dans les 
tribus arabes qui vivent au Mzab ou dans le voisinage. 

Les Ouled Yahia il Berrian, les Auacha il Guerara, les Méda­
biah il Ghardaïa profitent toujours de ces querelles de sofs pour 
se faire payer largement leurs services, el pour obtenir, ne fût­
ce que momentanément, une action quelconque dans la ville, 
action qui leur est toujours refusée eo temps ordinaire. 

L'histoire moderne du Mzab est toute entière dans cesguerres 
et ces rivalités de sofs, 

Avant l'occupation française de Laghouat, les Mozabites 
payaient aux Larba,aux Sald-Otba, el même il la petite tribu des 
Mékhalif, qui n'a jamais compté plus de 80 cavaliers, un droit 
de protection, afln de pouvoir circuler en caravane du Mzah 
jusqu'au Tell. Ils n'envoyaient dans le Tell qu'une seule grande 
caravane tous les ans, au mois d'avril; elle était escortée par des 
Larba ou des Ouled Nayl, el payait une redevance aux grandes 
tribus dont elle traversait le territoire. Le chef de la tribu qui 
les accompagnait, recevait un tapis, 100 réaux, un habillement 
complet de femme; chaque cavalier de goum faisant partie de 
l'escorte, était nourri, ainsi que son cheval, pendant tout le 
voyage, et recevait une paire de fers el une gandoura en laine. 

Du temps des Turcs, il existait une responsabilité matérielle 
entre tous les Mozabites habitant le Tell; ils avaien tdanschaque 
ville une caisse dans laquelle tout individu des Beni-Mzab faisant 
le commerce ou exerçant un métier quelconque, était tenu de 
verser annuellement une certaine somme, proportionnée à sel' 
moyens: cette caisse de réserve, servait il payer les dettes de 
ceux qui quittaient le Tell sans avoir fait face à leurs engage­
ments; elle servait aussi à venir en aide à ceux qui se trouvaient 
dans la misère, 

Une commission composée de membres élus pal' la corpora­
tion des Beni-Mzab de la ville, et ayant l'amin pour président, 
avait la surveillancede celte caisse; cette institution existe eu­
core sur quelques points, en Tunisie, à Tripoli, et même il 
Alexandrie d'ltgypte. Les gouvernements de ces pays ont en 
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effet tenu la main à ce que celte création fut maintenue, étant 
donné la difficulté qui existe pour un créancier, quel qu'il soit, 
mëme indigène, de poursuivre 1111 tléhiteur mozabite qui s'est ré­

fugié dans la confédération. 
Bien qu'entouré de tous les côtés par des populations placées 

sous notre autorité, le Mzab forme un véritable état indépen­
dant, reconnaissant, il est vrai, notre suzeraineté, IIOUS payant 
un tribut annuel, maisqui n'est, en réalité, placé que sous notre 
protectorat. Un véritable traité, consenti par le gouverneur gé­
néral, Je général Randon, avec les djemaas des7 villes de la eon­
fédération, règle encorela nature de nos relations avec les Reni­
l\lzaL. 

Ce traité, qui est connu sous le nom de capilulation du Mzab, 
est du 29 avril 18:>3. En voici 1<~5 principalesdispositions : 

«	 Il ne saurait être question d'un traité de commerce entre 
D VOliS et nous, mais bien nettement tic votre soumission il la 
.. France. En dehors de cette pensée, il ne peut y avoir entre 
•	 nous aucu n arrangemenl. 

» Vos ressources de toute espèce IIOUS sont connues; chaque 
" ville ne paiera que cc qu'elle peut raisonnablement payer. 

» Si vous faites cela,vous serezcomptés connue nos serviteurs, 
D notre protection vous couvrira partout, dans vos voyages à tra­
n vers nos tribus ct pendant votre séjour dans nos villes. Votre 
Il commerce ne sera grevé d'aucun droit (flotlmereg), dont nous 
" ne voulons pas entre vous 'et nous. 

D Nous ne voulons en aucune façon nous meler de vos aûaires 
intérieures; vous resterez il ret égard comme pal' le passé. 
» Ce sera donc à vous de régler, dans vos villes, le mode de 

»	 perception de la somme que vous devrez vaser chaque année 
• au beylik. Nous ne nous occuperons devos actes que lorsqu'ils 
D	 intéresseront la tranquillité générale ct les droits cie no!' na­

tionaux et de nos tribus soumises. 
., Quant il votre commerce avec le Maroc et avec Tunis, il 

» continuera, avec l'obligation cie payer à nos frontières, aux 
Il lieux que nous vous ferons connaître, les droits que la France 
.1 impose aux marchandises étrangères. 
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• Faotedè se conforMer à ces prescriptions. vos caravanes 

»	 seront confisquées par nos gardiens de la frontière ou par les 
Arabes du sud, auxquels nous les donnel'ons. 
t Nous voulons aussi que vous fermiez vos villes et marchés 

• aux Arabes qui seront nos ennemis, et que vous les repons­
• siez par la force, comme doivent Caire des serviteurs. • 

J'ajouterai au texte de cette convention, que le chiffre du tri­
but à payer pal' les Beni·Mzab Iut fixé à 45,000 Irancs, ce qui, 
avec les centimes additionnels et spéciaux frappés depuis celte 
époque sur tous les impôts arabes, porte la somme totale de la 
lesma du Mzab à 49,837 Ir. 66. 

Pour bien comprendre la valeur des clauses de celle conven­
tion, il est indispensable de se rappeler dans quelles circons­

tances elle a été conclue. 
, Il Yavait, en effet, à peine deux mois que nous avions fondé 
un établissement déllnitif à Laghouat. Tout le reste du pays en 
avant de ce poste, bien que placé sous le commandement de 
chefs reconnus ou agréés par nous, tels que les Ben-Babia à 
Ouargla, lesBen-Djellab à Tuggurth, les Ou13d Sidi-Cheikh dans 
le reste du Sahara, était en réalité un pays complétement insou­
mis. De plus, il était agité à celle époque, par les agissements de 
BenNaceur, Ben Chohra et du chérif Mohammed ben Abd-Allah. 

La capitulation du Mzab de 1853 dans les termes, même si va­
gues à certains égards, dans lesquels elle est rédigée, n'en cons­
tituait pas moins un acte d'une haute importance pour notre in­
fluence politique dans le sud. 

o La position géographique du Mzab, où aboutissent toutes lei' 
routes du Sahara, en Iaisait el en fait encore un point stratégi­
que de premier ordre. 11 était donc éVIdent que si la neutralité 
du Mzab pouvait être assurée, les insurgés du Sahara étaient 
obligés de s'éloigner tellement de la ligne Je nos postes du sud, 
que les tribus situées au nord de la limite du Mzab, les seules 
qui fussent soumises en 1853, pouvaient ëtre soustraites, en 
grande partie, à l'action des agitateurs du Sahara. La capitula­
tion de 1853, en reconnaissant ail gouvernement français le 
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droit de déclarer les l\lozaùites d Il Tell solidaires de ceux du sud, 
permettait donc d'assurer Iacilement, dans une certaine limite, 
la neutralité du ~lzall. 

Le gouvernement français n'a jamais fait usage du droit que 
lui donne la capitulation, de prendre, en C:lSde trouble au !\Izab, 
des otages parmi les Mozabites qui habitent les villes du Tell; 
celle mesure de rigueur n'était pas nécessaire et ne sera jamais 
indispensable. Le Mzab, en effet, n'est en réalité qu'un vaste 
marché ; il nous suffit donc de menacer les Mozaùites de leur 
couper les communications avecle Tell, pour qu'immédintcment, 
et sans aucun déploiement de forces militaires, on obtienne telle 
satisfaction qu'il est utile de réclamer. 

Ce procédé a été employé plusieurs rois, et toujours avec le 
même SUCCilS. 11 n'y aura donc jamais il craindre de complica­
tions politiques sérieuses venant du l\lzab, et notre action pourra 
toujours s'exercer avec la plus grande facilité sur ce pays, soit 
que le modus vivendi actuel soit conservé, soit que nous prenions 
directement le gouvernement et l'administration du Mzab. 

11 est possible, en ctïet, que nous Ile puissions toujours main. 
tenir le statu quo actuel, malgré la simplicité du système sur 
lequel il repose el lesavantages réels qu'il présente. 

Les Mozabites fixes dans nos villes el qui y jouissent depuis 
longtemps des avantages que procure le fonctionnement régu­
lier de nos institutions, onttenté il diverses reprises de pousser 
le gouvernement il assimiler le Mzab aux territoires qui l'envi­
ronnent. 

Celle modification radicale, qui entraînerait la suppression de 
la capitulatlon de 1853, a été également réclamée par quelques 
individualités ambitieuses du Mzab habitant la confédération. Mais 
la masse du peuple, prévoyant que le, premier acte du gouverne­
ment, aussitôt que la suppression de la capitulation de 185:laurait 
été prononcée, serait d'étublir un nouvel impôt sur le l\lzab, s'est 
toujours prononcée en faveur de l'état de choses actuel, quelque 
soit du reste les inconvénients que l'on peut y reconnallre. 

Depuis 18ïO, la question du Mzab se présente sous un aspect 
parlicul ièrement intéressan L. 
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Il Ya, comme on le sait, au Mzab, une population israélite 

assez considérable: la seule ville de Ghardaïa contient 300 fa­
milles de celle race, et il y en a un certain nombre, en outre, à 

Guerara et à Berrian. Ces Israélites n'habitent pas toujours la 
confédération; beaucoup d'entre eux, au contraire, font des ins­
tallations d'une certaine durée dans nos villes du sud et sur­
tout à Laghouat. Ceux qui se sont fixés dans nos villes ont na­
turellement bénéficié des dispositions du décret du 24 octobre 
1870, sur la naturalisation des Israélites, et j'ai appris que quel­
ques-uns d'entre eux, qui avaient satisfait à certaines conditions 
de résidence, ont figuré sur des listes électorales et même sur 
celles de l'armée territoriale, comme étant citoyens français. 

l'fais, comme je l'ai dit plus haut, ces Israélites dn Mzab, tillés 
temporairement à Laghouat ou ailleurs, reviennent dans la con­
Iédérarion, oit ils sont soumis de nouveau aux lois particulières 
du Mzab, après avoir été traités il Laghouat comme des citoyens 
français, Sam entrer dans de plusamples détails sur celle étrange 
situation, il suffit de la signaler (Jour comprendre le désordre 
moral. et matériel qui peut se produire dans certains cas, par 
suite de celle double nationalité (1), 

Quelle que soit la solution adoptée, il ne faudra pas oublier 

(1) Un de nos amis, 'lui a voyagé longtemps en Amérique, a ob­
servé, chez les Cherokees du territoire indien, une curieuse solution 
d'une difficulté analogue, 

D'après les conventions intervenues entre le gouvernement fédéral 
et les Indiens, l'entrée des réserves indiennes est interdite aux blancs, 
Quelques-uns de ceux-ci s'y etaient pourtant fixés, grâce à la tolé­
l'ance des tribus ; mais, d'autre part, la législation fédérale, soumet­
tait aux tribunaux des États ou de la Confédération tous litiges pou­
vant survenir entre un indien ct un blanc, et les premiers ne vou­
laient à aucun prix se soumettre à la juridiction américaine, Pour 
tourner la dlfflculté, il a été dècid« pal' le grand conseil de la nation 
Cherokee, et admis par les États- Unis, que tout blanc venant habiler 
les réserves du territoire indien devrait se Jaire adopter pal' la nation 
et renoncer formellement au bénéflce de la juridiction des États­
Unis ou de son état particulier. Cette rcnoneêatlon n'a, bien entendu, 
J'effet que sur le territoire des Oherokees , et le citoyen adopté, quand 
il rentre dans l'Arkansas ou dans le Missouri, redevient, sans autre 
formalité, citoyen des États-Unis et de son état d'origine, 
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que les Mozabite~, si facilement assimilablesaux autres indigènes 
de nos villes, au moins en apparenre. restent Mozabites quand 
même el méprisent, dans le fond de leur cœur, lous ceux qui 
ne sont pns rie leur l'ace el qui ne partagent pas leurs doctrines, 
Ils forment, Cil un mol, une petite église fermée, dont l'entrée 
n'est permise à personne, 

En terminant cette étude, il peut ëtre utile de donner quelques 
ind irai ions elhnograph iques SUI' les Moza biteset SUI' leur langage. 

l'ont le monde, en Algérie, sait très-bion distinguer ce type du 
mozabire ; il olTre, en elTet, un ensemble de caractères extérieurs 
qui ne permettent de le confondre avec aucun des autres types 
de l'Afrique septerurionale. 

Bien qu'il soit aussi d'origine Berbère, le mozabite ne ressem­
ble ni au kabyle du Nord, ni ail chaouï.i plus ou moins séden­
taire des hauts plateaux de 1'.\lg,·'rie ; on ne peut même pas le 
confondre aVI'C le ksourien des oasis de l'extrërnc suu j cepen­
dant il parle, comme lui, 1<1 langue zenatienne. 

La l'ace mozabite es! gén.ralerncnt petite et trappue; la face 
est large et plaie. le Teint pâle ct mat ; le nez est fon, la bouche 
grande, Il'S lèvres épaisses ; l'œil. généralement enfoncé, est sur­
monté d'un sourcil droit et largement accusé, 

Même dans son mélango avec la l'are nègre, le type mozabite 
subsi-tc, et l'on Ile confondra jamais un mnlàrre mozabite avec 
un mulàtre arabe. Comme l'homme, la femme mozabite est pe­
tite; -a stature est moins élancée que l'elle de lu femme arabe; 
cela lient peut-être à ce qu'elle se marie encore plus jeune que 
celle-ci. 

L'homme du peuple, au Mzab, est hahillé d'une gandoura en 
coton penunnt l'l':é; en hiver, il porte une gandoura de laine 
multicotore ; sa tète l'sI généralement coltlèe d'une chachia re. 
couverte d'un mor ceau de coton qui encadre la figure, comme 
le hnï:" de l'arabe. et recouvre le col; le burnous et le haïk ne 
sont pOI'I('s que par les cens riches. 

Quoiqul' très-mauvais cavaliers el fort peu guerriers, les Mo­
zabiies ont le goût des ln-aux chevaux et des belles armes; ils af­
ïeetionnent surtout les tromblons : celle arme est, en efïet, dan. 
gereuse dans les mêlées au iuilieu d'une ville. 

,"""" africaine, 23- ann•• N" lau (MAI tS79). ft 
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.Les Mozabites fermentleurs portesavec d'énormesclefs, faites 
soit en bois, soit en fer. C'est toujours à coups de clefs que com­
mencent les rixes entre eux; cette arme improvisée, dont ils se 
servent surtout comme de projectile, n'en est pas moins très­
dangereuse en raison de son poids. 

La langue mozabite est un idiome berbère ; elle fait partie des 
dialectes zenatiens. Les radicaux de cettelanguesont à peu près 
les mêmes que ceux du dialecte employé par les Kabyles du 
Djurjura, avec lequel elle a une ressemblance complète, comme 
règles, dans la formation des mols, et comme accidents gramma­
ticaux. Il est probable que c'est en raison de leur relation avec 
les populations de l'extrême sud, qui affectionnent les sons gut­
turaux durs et évitent les intonations nasales, que les Mozabites 
ont modifié dans ce sens leur langage, lequel, comme mots, se 
rapproche cependant bien plus de l'idiome des Berbères du nord 
que de celui des Touaregs. 

Pas plus que les Berbères du nord, les Mozabites n'ont de ca­
ractères d'écriture pour reproduire leur langue, tandis qu'il 
n'en est pas de même chezles Touaregs. 

Tous les hommes mozabites parlent l'arabe assez purement; 
quelques-uns ont appris le français dans nosvilles du liuoral, et 
même certaines langues européennes, telles que l'espagnol et 
l'italien; comme tous les commerçants, ils ont une aptitude par­
ticulièreà apprendre les langues. 

J'ai exposé dans cette étude, aussi fidèlement que possible, les 
principaux traits distinctifs du peuple Mozabite; ce que j'ai rap­
portéde leurs usages a toujours été soigneusement débarrassé du 
cachet grotesque ou odieux que lesArabes leur prêtent volontiers. 
Je ne me dissimule pas que tellequ'elle est, celte étude parattra 
incomplète sur bien des points; mais je préfère m'exposer à ce 
reproche qu'a celui d'avoiravancé des faits dont la preuve se­
rait encoreà faire. 

A. ColoNE. 

~. 

VOYAGES EXTRAORDINAIH.ES 
ET 

NOUVELLES AGRÉABLES 
PAR 

MOHAMMED ABOU RAS	 BEN AHMED BEN ABD EL·KADER 
EN-NASRI 

HISTOIRE DE L'AFRIQUE SEPTENTRIONALE 

(Suite, - Voir les nOS t32, 133 et t34) 

~d"J~r-:J'~· ~pyry~ 

C'est le génie de la guerre, qui s'est élancé aux combats 
paré des vêtements sans pareils de la. gloire. 

COMMENTAIRE 

(Jh) - • Nos lances ont perforé l'épouse. Il est permis au 
captureur d'une femme decohabiteravec elle,alors même qu'elle 
serait épouse non répudiée. • 

Ce vers, prononcé par El-Farazdak', en présence de EI-R'as­
sane El-Bas'ri, entouré de ses disciples, est une réponse à une 
question de droit. Il s'agissait de savoir s'il est légal d'avoir 
commerce avec une infidèle capturée. El-H'assane dit à EI-Fa­
razdak' : • Ta poésie ne t'empêche nullement d'être juriscon­

. suite.• 

(~) - Notre prince, Sidi Mohammed ben Otmane, vic­
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torieux par la grâce de Dieu, est non-seulement doué d'on re­
marquable <'SPI'il guerrier. mais encore il a a\lon,lamml'nl pourvu 
nos marchés de richesses scienliflques ; il a élevé parmi 1I0US le 
niveau des connaissances humaiIles, augmenté le crèdlt des 
leures et accru l'illfiu('nre de ceux qui les cultivent. Son ame, 
résolue et ferme, a su concilier le zèle religieux avec les devoirs 
de ce monde, et est restée llhre de toute dépelldance. Son gou­
vernemenl aux larges vues, quoique plein de mansuétude, est 
l'appui des grands et, en même lemps, le bonheur du peuple, 

Cet exposé des qualités de noire souverain nous rl.'mllll'n mé­
moire le Cail suivant, qui trouve naturellement son application 

ici. 

Abrlallah ben Abou Semt' venait de dire au sujet d'El-Ma­

moun: 

• L'imam de la vraie direction, EI-Mamoum, est apparu. Il 
se consacre enlièremrnt à la religion, alors que les autres hom­
mes sont tout alTairés pal' les choses de ce monde. • 

• Tu n« dis là rien d'ell.lraorJinaire, observa El-Mamoun. Tu 
me compares simplelllent à une vieille tout occupée, dans son 
oratoire, à délller son chapelet. Puisque lu voulais parler d'un 
homme qui, comme moi, veille constamment aux intérêts de 
ses sujets, à quelque caste qu'ils appartiennent, qui ne se laisse 
point rebuter par lesaffaires, aussi nombreuses qu'elles soient, 
tu aurais pu répéter ce que Djarlr a dit de O'mar ben Abd el-

A'ziz: 

• Il ne néglige pas la part qui lui a été attribuée dans les 
choses de r.e monde; mals il Il'y a aucun souci humain qui 
lui Casse oublier ses devoirs religieux. • 

Tel est notre prince. Il rèunlt en lui les nobles qualités d'un 
gouvernant et marche rn même temps dans la voie sainte et 
expérimcnl~e que Dieu a tracée. 11 mérite d'être comparé ~ 
û'mar ben AlJd el-A'ziz, dont il :1 les aptitudes naturelles. Son 
iniiiative est merveilleuse et sa perspicacité étonnante. Aucun 
nuage de poussière, aussi épais qu'il soit, ne peut arrêter ses 

pas. Personneplus que lui n'est digne de parcourir l'arène des 
batailles; cal' il a une imnginatlon f(\conde, pareille à une gerbe 
de feu, à un bouquet de- fleurs les plus éclatantes, de celles que 
la pen-éo est seule à mèrne de sc tlgun-r. Ses bienfaits aflermis­
sent solidement en Sf'S mains la puissance souveraine, el sa l'age 
polit-que lui a enrhainé h-s hommes. 11 dépasse Ibn l\lokddème 
en courage, ct O'mar en énergie, On peul lui appliquer les pa­
roles l.l'.\bou EI·A'bbâs Ed-Dàrami sur SéiC Ed-Dawlaben H'am­
dalle, 

• Prince élevé, les sublimes qualités sont la cause de ta gran­
deur dans ce monde cl dans le [ardin de l'éternité. 

u Chaque année qui passe près de loi te surprend l'épée sus­
pendue au COli et les yeux fixés sur le feutre de la selle elle mors 
de 1011 coursier. 

~ Le temps s'écoulera sur loi, sans que les actions cessent 
d'être agréables au Seigneur. Ta parole porte à la crainte de 
Dieu, alors 'lue la main libérale distribue des présents. 

• La souveraineté au loug manteau qui tralne, lui est arrivée 
obéissante. 

• Lui et le pouvoir suprême sont faits l'un pour l'auIre, 
" Si quelque autre venait à désirer la puissance royale, la 

terre tremblerait sur ses assises. 
" Si les cœurs forts ne lui étaient pas soumis, Dieu n'eure­

gistrerait pas leurs actions. • 

J'ai dit au sujet de noire prince: 

• Bonne nouvelle pour les populations dn Mar'reb central: 
leur grandeur repose maintenant SUI' de solides Ioudations. 

" Chez elles sr. trouve l'axe autour duquel se meuvent tous 
les l'ois, ainsi que la gloire des monarques, si toutetols lesmonar­
ques ne sont pas encore un terme trop faible Up cornparal-on. 

D Je parle de ~lohal1lmeù le maguauirne, dont la colère armée 
est cflrayantei les vètemenrs de la gloire couvrent sa poitrine et 
ses épaules. 

u Que de maux ce prince n'a-t-il pas guéris dans les années 
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de sécheresse 1Il a donné l'abondance à ses sujets, qoi ont vu 
le bien-être succéder à leur détresse. 

• Sa générosité et sa bienfaisance se sont étendues sur tous, 
comme la lumière de la lune s'étend sur toutes les créatures. 

• Grâce à lui, le Oéau de la famine s'est éloigné du pays, des 
habitants des villages et des cités, aussi bien que des gens de 
la tllnte. 

• Aussi, par tous les passages, leur foule est accourue pour se 
mettre sous sa protection. Quelle belle forteresse 1 quel beau 
seigneurglorieux1 

• Si la pluie cesse maintenant d'arroser leurs terres, ils lui
 
crieront: 0 ploie, nous t'avons remplacée par Abou Otman.
 

• Il s'est emparé de la gloire, de la prééminence, de la men­
snêtude, comme les faucons et les oiseaux à serres s'emparent de 
leur proie. 

• Si tu es près de lui, ne t'inquiète de rien : quand on est 
déjà revêtu de la cuirasse, pas n'est besoin de la lance. • 

(~) _ Voici le premier vers du poème de El·Mokri Abou 

EI-Ala: 
• La parure de l'enfant est sa beauté naturelle; la parore du 

sabre, c'est le fourreau et les baudriers. • 

~'~'~r'. LW~J}t~~~~ 
n a. l&1ssé de cOté les routes où se trouv&1ent les pé­

rlls. Il n'a. consulté que le sabre et la. redoutable 
lance. 

COMMENTAIRE 

ce vers me remet en mémoire le fait suivant: 

EI-Mo'tac'im ben Haroun EI-AbMci (l'abaeide), voyant que le 
siége de A'mouria, villegrecque, traînaiten longueur, se décida, 

215 

un matin de froid âpre et violent, à livrer bataille à l'ennemi. 
L'un des ministres dit il son homme de confiance: 

(1 Va prendre l'avis des astrologues: l'un d'eux nous prédira 
peut-être l'issue de la bataille projetée. » 

Les tireurs d'horoscope firent leurs calculs. L'envoyé revint 
auprès de son maitre avec celle réponse: 

(1 Voici les propres paroles de ceux qui lisent dans les astres: 
si vous engagez aujourd'hui la bataille, vous la perdrez et serez 
détruits. " 

Le ministre instruisit le khalifa de l'avis des astrologues. El­
Mo'tac'im se mit en colère et s'oplniàtra dans son idée. 

- Je livrerai bataille aujourd'hui, s'écria-t-il, et ne veux con­
sulter que mon sabre. 

Le ministre garda le silence, L'armée fit ses préparatifs de 
combal. Les soldats voulurentarmer leursarcs; mais ils ne pu­
rent y parvenir, tellement le froid avait engourdi et raidi leurs 
doigts. 

Le klÎalifa donna l'ordreà un héraut de publier dans le camp 
que le Prince des Croyants se chargeait de tendre les arcs des 
soldats qui ne pouvaient arriver à mettre cet arme en état. Dans 
cette seule matinée, El-l\Io'tac'im banda quatre mille arcs, 

Les troupes marchèrent contre l'ennemi, partie de bon gré, 
partie de force. Dieu donna une victoire complète aux Musul­
mans. 

La réponse du khalifa à son ministre est devenue le thème de 
nombreuses pièces de vers. L'un des poètes qui ont "le mieux 
parlé sur ce sujet est Aous ben H'ablb Et-T'aouy, plus connu 
sous Je nom de Abou Tamam. 

a Le sabre, grâce à sa pointe, sait, mieux que les livres, pré­
voir les événements, qu'il s'agisse de choses sérieuses ou badi­
nes. 

It La blancheur des fourreaux est préférable à lanoirceur des 
feuilles écrites. La dureté du fer ne laisse place ni .. au doute ni 
au soupçon. 
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0, Quand on tient ;: sabre d'une main ferme, OA n'a à s'occu­

per de rien, et l'on peut marcher dans la vie prêt à toute sur­
prise. 

o Sans le sabre, on n'obtient aucune position dans le monde, 
Ce n'est pas avec les livres qu'on repousse dans les rangs les 
5O,lda15 qui s'en sont écartés, • 

• Quand une fois il a résolu d'entreprendre l'affaire dont son 
esprit s'est préoccupé, qu'il a vu les routes à éviLeI' à cause des 
dangers qui s'y trouvent 

o Il ne consulte que lui-même pour se tirer d'embarras, et ne 
consent à recevoir d'autre compagnon que son épée. • 

(Sa'ïd ben Tâbel.) 

Abou Dja'Iar El-~fansour, après avoir tué Abou Mo~lem EI­
Khorsçanl, fondateur de la dynastie des Abbacides, rappelait 
souvent à ses familiers ces vers du poète: 

• Il lui a répugné de prendre l'avis des gens à conseil, Après 
avoir passé la nuiL à se consulter, il a arrèté sa résolution. 

D Puis il s'est avancé vers ce qu'il ne pouvait plus éviter j car 
il faut aborder de Iront l'afîaire à laquelle on ne peut échapper. • 

Ces deux vers sont admirables, mais je n'ai pu en découvrir 
l'auteur, 

Abou Dja'Iar EI-Mans'our avait donné l'ordre à ses soldats de 
changer leur uniforme et d'adopter le suivant .naut bailnet sur 
la tête, sabre attaché à la ceinture, tunique, avec ce passage du 
Coran inscriL sur les épaules: ° Dieu vous suffira conIre eux, 
Dieu écoute et connalt.v» 

Les soldats, qui trouvaient cet accoutrement fort gênant, di­
rent à Abou Dolàma : 

_ Si tu réussis à nous délivrer de celte tenue, nous te don­
nerons une gratification. 

Abou Dolàma entra un jour chez le khalita vêtu de la façon 
susdite. 

~17 

- Comment te parles-tu, Abou Dolàmat demandale souverain. 
- Fort mal, répondit notre homme. 
- Qu'as-lu donc t 
- Comment pourrait se hien porter un homme dont le vi­

sage est descendu au milreu du corps, dont une épée lui bal les 
natcs et qui parle le livre de Dieu derrière lui? 

A celle saillie, El Mam'oUl' se laissa aller à nn long éclat de 
rire, et prescrivit de changer le malencontreux uniforme. 

v~\., ~4 """.,,}-!. ~ • ~ .r:-i .~) ~: ~y; 

Alors même que l'espoir ne lui souriait plus, il n'a 
point abandonné ses projets. A l'aide de l'épée et 
du cheval il a changé le cours des événements. 

COMMENTAIRE 

Un poète a dit: 

a Leur capitaine s'est écrié: Arrêtezlescalamités de la guerre. 
La mari de chacun est l'œuvre de la destinee, • 

(l./,',}-?) - Farès (Perse) est le nom d'une des plus ancienne 
natious de la terre, Le Iondateu r de ce peuple est Farés, de l' 
postérité de lràm, fils de Orhour, fils de Sam (Sem), fils dt' 
Nouh' (NOl'). Les Persans habitent les coutrées de 1:l'l'a"', 

Fares ('sI également le nom d'un souverain du Mar'I'eb, fils de 
Abou El-H'assane El-Ilcriui. ûn le nommait aussi Abou A'nâne, 
Abou ZéiJ Sidi Abd Er-ltalimane ben Makhlouf composa .une 
grande el célèbre histoire de ce prince, dont il était, ainsi qu'il 
le dit dans sa préface, l'UII des secrétaires ou ministres. 

" Quand Yahya entreprend une affaire, toutes les difficultés 
en sont aplanies. Quel beau chef de nalion 1 quel habile admi­
nistrateur 1 

(Ibn Mazid.l 
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• Je n'aurais jamais cru, disait EI-H'assane EI-Bas'ri,· que le 
cavalier valût mille hommes Il la guerre. J'ai change d'opinion 
depuis que j'ai vu A.'bbâd ben EI-H'océine Et-Temimi dans l'un 
des combats de Déir El·Djemâdjène. Parmi les cavaliers de répu­
tation, on remarquait encore O'méir ben EI-H'abbâb EI-K'éissi, 
surnommé le cavalier de l'islamisme; puis, EI-H'oréiche ben 
HilalEs.Sa'di,EI-OuaUd benT'arif Ech-Chaouy. C'està cedernier 
que se soumirent les Kharédjites, sous le règne de Er-Rachid. Il 
s'empara de Nisibe, d'El-Khàbour, et des contrées au delà de 
cespays, Er-Rachid dirigea contrelui des armées qui furent tou­
jours mises en déroute et laissèrent leurs riches dépouilles entre 
les mains du vainqueur. Ces guerres devinrent le sujet de 

mainte poésie. D 

• Votre tyrannie m'a fait sortir de ma maison. J'ai vendu 
mon âme il Dieu, le souverain créateur. 1 

Er-Rachid chargea Yazld ben Maztd Ech-Chibani de combattre 
EI-OuaUd ben T'artf. Ces deux généraux se livrèrent de san­
glantes batailles. Dans l'une d'elles, Yazid tua son redoutable 
adversaire. La mort de ce héros donna naissance à une fort bene 
complainte due il sa propre sœur. 

• Arbres d'EI-Khâbour, pourquoi vous couvrez-vous de 
feuilles? On dirait que vous n'avez aucun chagrin de la mort 

de Abou Târtf 1 
• C'était un guerrier n'aimant la gloire que lorsqu'il l'acqué­

rait sans abandonner la crainte de Dieu, n'appréciant la ri­
chesse que lorsqu'il la gagnait à la pointe de sa lance ou de son 

épée. 
D 11 était léger sur le dos des coursiers j dans les combats, son 

bras pesait sur les ennemis. 
D Si la mort pouvait accepter sa rançon, nous le rachèterions 

pour mille de nos chefs. D . 

K'itraben Chadad EI-A'bci eut à soutenir des guerres qui 
donnèrent lieu Il des combats célèbres et enregistrés par l'his­
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toire. Je citerai entre autres la bataille de Farouk' dont on a 
dit : 

• Nous avons protégé nos femmes Il Farouk' et avons éloigné 
d'elles les ennemis aussi nombreux que les troupeaux paissant 
pendant la nuit. 

D J'ai juré, pendant que nous galopions avec noschevaux, que 
nous pousserions nos coursiers jusqu'à ce que l'ennemi fut dé­
goûté d'EI-A'ouâlya.• 

Parmi les grandes batailles livrées par K'itra se trouvent aussi 
celle de Ak'rone contre les Beni Temim, et celle de A'râïr contre 
les Beni Ta'ieba. 

Je place encore ici une de mes poésies sur Sidi Mohammed­
Bey: 

« C'est le sultan d'Oran 1 il ne déçoit point l'espoir de ceux 
qui on1 recours Il lui; il fait l'ornement et l'élévation des con­
trées de la terre, 

• Son énergie a affermi les fondations d'Oran. Cette ville, 
confiée Il sessoins, ne manquera pas d'époux et personne n'es­
sayera de lui faire injure. 

D Cette cité est désormais l'héritage des enfants de son roi. 
Telle la famille de Chiba hérite toujours des clés de la ville 

. sainte. 
, A son apparition, le monde s'est trouvé vêtu de ses plue 

belles parures. C'est un autre Rachld, c'est lui qui a produit 
Oran dans l'univers. 

~ Comme une pluie fertilisante qui arrose les collines et les 
monticules, ses bienfaits se sont étendus sur les nomades et les 
citadins. 

1 Il réside sous un dômebâti avec des matériaux choisis sans 
parcimonie. Là, parmi ses secrétaires, on compte Dja'far ben 
Yahya. 

• Dans son cortège on voit Ibn Omàma, Ibn Sa'di, Hâtem, 
Abou Delef et Harem. 

• Sa main généreuse a tellement l'habitude de s'ouvrir que 
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s'U tentait de la fermer elle n'obèlrait pas et s'étendrait encore 

davantage. 
» Parfois sa marche ressemble à la lente révolulion de Sa­

turne; d'autres fois, c'est le vent rapide qui soume sur les terres 

et les colli nes. 
• Il est comme le soleilqui répand ses Ilots de lumière du 

haut des espaces cëlesres, et éclairent indistinclement les hom­
mes, arabes el ërrangere. 

D Les rois de la terre sont ses eonsteuanons ; maisses rayons
 
éblouisllanls les obscurci~senl et les rejellent dans les li\nrbres•
 

• Bonne nouvelle 1 la Iortune a rempli ses promes~es, C'est
 
un astre qui ne se couche jamais, el auquel rieu ne saurait se
 

comparer. 
» Les célébt'i\és du monde ont désespéré d'alleindre à l'éclat 

de ses actions: elles se s01l1 arrêtées dans leurs eIIorls pour l'é­

galer et ont compris leur néant. • 

U"~~~, ..$) t,4S' ~ • La~~ ~~ ~U.), ~t; 
Ce vaillant capitaine a conduit ses escadrons a. la 

guerre sainte; il voulait se trouver face a. face avec 
les Trinitaires qui prient au bt'wt des cloches. 

COlIME~TAIRE 

(..-iu..) _ Abou El.1"abib EI-Molanabbi, pour ïéltclter Séif 
Ed-Dawla ben H'amdane sur la prise de Kharchena, ville grec­

que, a dil : 
• Il a conduit ses balaillonssans leur permeLLre de se reposer, 

Il est aussi avide el Insatiable que la mort. • 

Ka'b ben ZohêirEI-Mazani a dit à la louangedes Ans'ar : 

• Celui qui veut ennoblir savie ne doit pas cesser d'apparte­
nir à l'un des ~scadrolls des Ans'ar, • 

(~) _ Dieu a révélé: • Sont incrédules ceux qui ra­
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content que Dieu est l'un de trois. • Dieu est bien au-dessus 
de leur p:Jrole, Je ne m'arrêterai pas sur cesujet. Je l'envoie au 
commentaire Et-Kobra sur le clu-ikn Es-Senouci el à la H'tlchia 

d'El-Youci. On pC111 également consuucr Ihn Khahloun, à 
l'histoire des empereurs, vainqueurs des Tinicns ou Kilem (Phi­
Iistins) , 

(Vft) - « Tu entendras le cliquetis des bijoux, lorsqu'ils 
sont ébranlés el agilés 11 son cou, " 

(El-A'djâl Ij). 

Ibn l\fardanlrhe, prince (le V:Jlcnce, pressé par l'ennemi, dé­
pécha son secrétaire Abou Abdallah ben El-àbàr à Abou Zukarla 
El-Hafs'i. dans le courant de l'année 6;)6, pour rappeler au se. 
coursdes musulmans. Le message qUÎI lui adressa à ce sujet 
ètaü un poème qu'il avait lut-même composé, En voici un vers: 

• Les mosquées sont devenues des églises entre les mains des 
ennemis, el. dan- l'intervalle ùe nos appels à la prière, on en­
tend le linlemcnt ùes cloches. » 

o Au moment où je mc rappelnis les deux couvents, le glous­
sèment des poules el le son ùes cloches me rèvcillèn-nt. • 

(Djarir.) 

Dans le recueil des traditions du Prophète. par Abdallah ben 
Yazt.l. 011 iiI: " Les cloches sonnnient !li souvent que Abdallah 
ben Yazid vil en songe un ange (lui appetau 11 la prière, » 

La mère de Khàlcd ben AllIl:JlIah ben Yazld ben Aced ben 
Korz El-Badjnli, surnommé El K'asri, émir dr-s deux Irak pour 
le compte ùe Hicham, ('lail chrétienne. Son fils avait rail cons­
truire une chapelle à son intention. El-Farazdek' fil, à ce sujet, 
ces vers satiriques : 

• N'est-il pas indigne du l\Ii-:éricordieux que Khâled soit venu 
de Damas en vacllrant de droite à gauche sur le dosde sa mon­
ture? 

• Comment se trouve-t-l! à la tète d'un pays, lui, dont la 
mère croit que Dieu n'est passeul? 
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• 11 a bâti pour sa mère une église dans laquellese dresse une 

croix, et a détruit une partie des minarets de nos mosquées- • 

Tabrani raconte que Hicham nomma Kh:l.led au commande­
ment des deux Irak en l'année 105, et le déposa en l'année 120. 
Voici quelle serait la cause de sa destitution: 

Une musulmane étant venuese plaindreà Kh:l.led qu'un jeune
 
esclave païen de sa maison l'avaitviolée­

_ Que te semble-t-il d'un incirconcis? lui demanda joviale­

ment le gouverneur.

H'assane En-Nabati manda la chose à Hicham, Celui-ci des­

titua Khâled et, après l'avoir remplacé par Youcef ben O'mar 
Et-Tak'fl, cousin germain de EI-B'adjadj, donna l'ordre de le 
mettre en prison et de l'y traiter avec la dernière rigueur, 

Khàled resta en prison jusqu'au règne deEI-Oualld ben Yazid. 
En l'année 126, il fut tué à EI-H'ira, sltuée à une parasange de 
Koufa. Il avait une grande réputation d'éloquence et a été l'ac­
teur important de nombreuses anecdotes. 

V'~I"..\.Jl.;t '6}l-t. ~ • ~ 0~-' 0"4)' ~ (ü, ~ 
n a f8.1t occuper les faubourgs d'Oran par ses soldats, 

dont le nombre était incalculable et inimaginable, 

COMMENTAIRE 

(I.f'~) - Le poète a dit: 

• Sur le champ de bataille, à côté d'El·B'obaya, on voit les 
soldats les uns terrassés, les autres terrassant. " 

Le Prophète, lors de son expédition contre Khiber, arriva le 
matinsous les murs de cette place. En ce moment, les Juifs sor­
taient de la ville avec leurs paniers et leurs pellespour travailler 
les jardins, Ceux d'entre eux qui virent les soldats s'écrièrent: 
« C'est Mohammed et son armée • - Dieu est le plus grand, 
a dit le Prophète, Khlber a été détruite. Lorsque nous avons 
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établi notre camp sur l'emplacement d'un peuple, ceux qui ont 
été avertis se sont trouvés, un beau matin, bien malheureux, 

Il en a été de môme de notre prince victorieux, qui a dressé 
ses tentesautour d'Oran et s'est installé sous ses murs avec ses 
bataillons, 

« Celui qui ne meurt pas de l'épée, a dit le poète, meurt 
d'autre chose. Les causes de la mort sont variées, mais le mal 
est unique, .. 

L'auteur de cevers est Abou Ness'àr Abd El-A'zIz ben Moham­
med ben Ahmed ben Nebâla Et-Temtmi Es-Sa'di. Un jour, l'a­
conte-t-Il, un homme frappa à ma porte de grand matin. Je sor­
tis pour voir qui c'était. 

- Qui êtes-vous? demandai-je,
 
- Un homme de l'est, me répondit le visiteur.
 
- Que voulez-vous?
 
- Est-ce vous qui êtes l'auteur de ce vers: Celui qui ne
 ft 

meurt pas de l'épée meurt J'autre chose, etc, JI 

- Oui, c'estmoi. 
- .Me permeuez-vous de le citer en vous l'attribuant? 
- Certainement. 

• L'homme s'en alla, 

Cl Vers la fin du jour, nouveau choc à ma porte. 

- Qui est là? m'écriai-je. 
- Un homme de l'ouest, de Tihâret. 
- Que désirez-vous? 
- Est-ce vous qui avez dit : Celui qui ne meurt pas deCl 

l'épée, etc, .. 
- Oui, c'est moi. 
- Puis-je citer ce vers sous votre nom? 
- Oui. 

ft J'étais fort surpris de ce que mon vers eût déjà voyagé au 
fond de l'orient et à l'extrémité du couchant. • 

Abou Ness'ar mourut en 405, 
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~'., ~~~I ~ ~~ • ..J Î~ •.5y Îr~ ~ 
Il a une armée nombreuse que rien n'arrêtera, La 

plaine de EI-Atlât ou celle de El-Mafés serait trop 
étroite pour la contenir. 

COM~lENTAIRE 

(~~y,) _ El-Allât est le nom de l'endroit où furent assas­
sinés les frères de BlliMs, qui ne dut la vie qu'a sa jeunesse. 
Les meurlrier~, aprèsavoir mis à mort ses frères, tuer-nt à la 
chasse une bêle sauvage, dont ils coupèrent la chair en mor­
ceaux. Ils se dlrent les uns aux autres: 

_ Cachez celle chair. 
_ Il Ya, à El-Allât, s'écria Béihas, une chair que rien ne ca­

chera,
 
Ces paroles sont passées en proverbe.
 

La plupart des auteurs du crime émirent cet avis: 

_ Cet enfant causera certainement notre malheur, Il serait 

prudent de nous en défaire. 
Maio; les autres complices ne consenlirent pas qu'on le tuât. 
Béihâs retourna altlrès desamère, qui lui dsu.mda où étaient 

ses Irères. 
- Tués, r~pondit-il. 
_ Pourqnoi t'a-Loon épargn~, toi? 
_ Si l'on l'avaitdonné il choisir, tu aurais choisi. 
Celle l'épouse est également devenue une locutlon prover­

biale. 
Par la suite, Béihâs se vengea, avec raide de son oncle pater­

nel, Abou n'anèche. 
Celle histoireest très-connue. 

ARNAUD, 
In&erpri&e mlli&air.. 

(A suivre.) 

-~ 

RELATIONS
 
ENTRE 

LA FRANCE & LA RÉGENCE D'ALGER
 
AU XVIIe SIËCLE 

DEUXIÈME PARTIE 

LA MISSION DE SANSON NAPOLLON 
(1628-1633) 

(Suite. - Voir le no 13~) 

Lettre de M, Sanson Napollon à MJ1, les Consul. et Gouverneur,( 
de la ville de Marseille. 

Alger, le 15 octobre t628. 

Il MESSIEURS, 

• Au point que le vaisseau la Nunciade vouloit partir, il 
est arrivé un corsaire qui a conduit en ce port la barque du pa­
tron Sorribe venant de Seide, riche, suivant que le patron m'a 
dit, de soixante mille écus, Au rencontre dudit corsaire, ledit 
patron, sans mettre aucune bannière, il commenca de combattre 
le premier, el aprèsun grand combat, il a été pris, El, étant en 
celte ville, les armeurs dudit corsaire, l'un desquels est Sidi 
Amouda, celui qui donne la paye aux soldats et qui gouverne 
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. Alger, avecun autre appelé Assan Portugés, chef du parti le 
plus puissant de cetteville; outre le pouvoir qu'ils ont, tiennent 
tout le conseil en leur dévotion, Ils prétendoient de Caire décla­
rer ladite barque de bonne prise, disant par ces raisons que lors­
que ledit corsaire partit d'ici, il avoit ordre du Divan de pren­
dre les Francois, et que les dépenses de l'armement montcient 
beaucoup, et que ladite barque avoit rompeu les ordres, qu'il 
ne s'étoit pas foit connoitre pour Francois, n'ayantvouleu mettre 
la bannière et commencé le premier le combat; voulant servir 
des coutumes d'Alger, que tous ceux qui combattent sans ban­
nière, encore qu'ils soient d'amis, sont réputés pour ennemis, et 
outre cela, à cause que dans ladite barque il yavoit un cantil de 
riz, qui est robbe de contrebande en toute la Turquie ; voyant 
moy la prise d'une notable valeur et qui donnoit de suiet aux 
intéressés de chercher des raisons à son avantage, et d'autre coté 
tous ceux qui n'avoient point d'intérêt à l'affaire, témoignoient 
de l'affection en notre faveur; d'ailleurs les fermiersdela douane 
de l'Échelle prétendoient le droit des facultés de ladite barque, 
droits qui sont à raison de treize pour cent; car tout ce qui en­
tre dans le port doit le même droit, celte affaire me donnoit 
bien de quoy penser. 

• Card'hasarderl'affaire pour passer un jugementd'un si grand 
conseil, d'un tel nombre de gens, étant contre parti si puissant, 
pouvant corrompre la justice; et quand l'aurions gagné, falluit 
toujours payer les droits et se rendre comme ennemis les plus 
puissants d'Alger, qui, en toute autre occasion, nous pouvoient 
être contraires; après avoir bien tout considéré el pris conseil de 
nos bons amis, le nombredesquels n'est pas petit en cette ville, 
il fut trouvé à propos d'appointer secrètement et sousmain les 
parties et les droits; et, en après, demander publiquemment au 
Divan justice pour le relaxement desdites facultés, et en faire 
sortir une ordonnance par le grand conseil pour servir à l'ad­
venir à des semblables occasions , 

• Cequi fut exécuté hier, quatorzième ducoul'an t, jour de sa­
medi, étant ledit Divan assemblé dans sa Cassape ; on ne traita 
autre affaire. Et ledit Sidi Amouda, tellement en faveur, que 
ledit eonsetl unanimement Iut porté au relaxement de ladite 
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prise et à laconservation de la paix; de là, ledit conseil se trans­
porta dans le logis du Bassa, où il était joint des Mofly et Cady 
et tous les principaux de la ville; où il fui ordonné que sans 
aucun égard au manquement que ledit patron Sorribe avoit 
Iaict.u'ayantpoint misde bannière et commencé premier le com­
bat, le suiet du riz et toutes autres raisons avancées par lesdits 
corsaires, que la barque, personnes et marchandises seroient en­
uèrement relaxées et restituées; et advenant de semblables oc­
casions, sans assembler le Divan, elles seroient relaxées, Et de 
nouveau, à peine de la vie à tous capitaines de corsaires, de ne 
faire nul déplaisir en quelle occasion de rencontre que ce soit 
IIUX Francois, conflrrnaut de nouveau tous les points de ladite 
paix, 

Il Alavérité, ladépense qui s'est faicte en celleoccasion a été là 
plus proûrable que toute autre, puisqu'on a veu que un chacun 
unanimement sont filé en faveur des Francois; les corsaires qui 
avoient fait la prise n'ont rien gagné qu'un grand hasard de 
perdre la vie, que se sont vus pour avoir résisté à faire déclarer 
les prises confisquées, 

Il Amon opinlon.Ie croisqu'a l'advenir nousaurons toutesorte 
de bonne justice en Alger, et si l'ostage qu'Ils envoyentsera bien 
traité de delà, ce sera la vraye conservation de la paix, et sans 
doute l'on enverra à l'advenir des plus principaux pour lamême 
charge, Ce n'est pas peu de chose qu'ils se soyent soumis à en­
voyer des ostages. Une galère de celle ville avoit pris une barque 
de la Ciotat, riche d'environ dix mille piastres, laquelle n'ayant 
point combattu, fut incontinent relaxée, sans aucune dépense; 
étant conduite en ce pori, et trouvé que les vins se vendoient 
bien, ils le vendent. Depuis que je suis en Alger, les corsaires 
ont conduit cinquante-trois personnes de Provence en diverses 
fois, prises devant la publication de la paix, el SUI' un navire Es­
pagnol; et incontinent ont été relaxées, Il est nécessaire d'avoir 
ici une personne capable pour fairecontinuel' les affaires comme 
les laisserons bien disposées et commencées; faut donner ordre 
aux navires que partiront de Provence de ne point combattre 
lorsque ne pourront échapper, à cause qu'ils ne peuvent avoir 
point de prétexte que par ce suiet ; même lorsqu'ils auront des 
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morts ou blessés. Tous les corsaires qui partent recoivent com­
mandement, à peine de la vie, de ne faire aucun déplaisir aux 
Francois. Je crois que les navires partis avant mon arrivée en 
celle ville conduiront quelques Francois ici, mais assurement ils 
seront relaxés. Je n'llY rien manqué en ce que j'ay pu et croys 
qu'un homme de ma sorte ne pouvoir faire davantage. i ainei je 
contlnueray tousjours avec route sorte d'affection et fidélité en ce 
qui regarde le bien public, et prieray le Créateur qu'il vous con­
serve, étant véritablement, Messieurs, votre très-humble et très­
obéissant serviteur. 

• SANSON DE NAPOLLON. • 

Malgré les avantages incontestables qu'offrait la conclusion de 
celle paix tant désirée, des difficultés nombreuses ne tardèrent 
pas à surgir. Les récents agissements des pirates Barbaresques 
avaient allumé une haine terrible dans le cœur des gens de mer j 
et, pour toutes les populations chrétiennes des rivages de la Mé­
diterranée, le nom d'Algérien était synonyme de celui d'ennemi 
séculaire, Parmi ces hommes d'une nature vindicative, il en 
était peu qui n'eussent à se rappeler le meurtre ou la captivité 
d'un parent ou d'un ami i toutes les représailles leur semblaient 
permises, et celle soif de vengeance était encore excitée pal' l'es­
poir de s'enrichir aux dépens de ceuxqu'ils considéraient comme 
des bandits mis hors la loi des nations. 

On comprendra aisément qu'un acte diplomatique ne pouvait 
pas, du jour au lendemain, modifier cet état des esprits, et 
faire cesser brusquement des errements déjà anciens i d'un 
autre coté, la marine Royale u'était pas assez nombreuse pour 
exercer une surveillance efficace le long des côtes et .sur les 
routes habituellement parcourues, Il résulta de cet ensemble de 
disposilions fâcheuses que les marins Provençaux et Languedo­
ciens prirent l'habitude de faire main-basse sur les Algériens, 
toutes les fois qu'ils crurent pouvoir le faire impunément. Déjà, 
au cours même des négociations, un officier des galères du Roi 
avait failli tout remettre en question, en s'emparant arbitraire­
ment des Musulmans qui se trouvaient alors à Marseille, et, sans 
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la rapidité avec laquelle Soliman-Chaouch parvint à arranger 
l'affaire, Sanson Napollon eût COUI'U les IIIus grands dangers. Ce 
fait curieux et assez ignoré, est expliqué tout au long dans la 
lettre suivante: 

Lettre de Soliman, capiçi du Grand Seigneur à Monuignaur 

la premier Président, à Aix, 

" Glorieux et Ielicissirnc Seigneur, le plus parfait et le plus 
ûdcle parmy ceux de 1;1 ley de Messias, ccluy qui a le gouverne­
ment ct la force LIe l'Empereur ct la justice de l'Empereur de 
France, ~lonsei~llellr le premier President, les jours duquel 
Dieu augmente toujours en gloire et honneur ; la bienveillance 
dudit Empereur de FralJCC suit 10ujoUI'.' avec vous. C'est avec 
beaucoup de l'I'grel (que) je fais scavoir que Ioules les peines, 
travaux cl dcspcnrcs faictes pour le contentement de l'Empereur 
de France et celluy des Mousoulmans. pour les affaires du traicté 
de Barbarie sont maintenant tous gallez cl en très-mauvais estat 
pour un sinistre arrivé en ceste ville de Marseille, que le sieur 
de la Marte, capitaine de la galere du prince do Guysr, Il fain 
naistre, ayant Iaict meure tous les Turcs qu'il a trouvé dans la 
ville refugiez d'une part et d'autre, et mesme mes serviteurs et le 
Irucheman dans la galere, ù la chaisno, Il est vray que du depuis 
il a delivre ledict truchcman et mes deux. serviteurs ct re­
tenu tous les autres j ceste action donnera suiet il ceux d'Argers 
de croire que ce qu'ou leur a escript de la part de l'Empereur 
de France et Ile la bonne disposition que l'on voyoit en ce pais 
sstoient tous mensonges, les ennemys de la France feront leur 
proûct de ceste action, ct la feront paroistre beaucoup plus 
grande, de sorte (luej'ay perdu le courage et l'esperance de pou­
voir plus servir le Hoy ct ses subiectz en ce traicté. Je me trouve 
mal content de ce que je n'ay peu recevoir' la satisfaction con­
venable il la grandeur de mon Empereur en ceste ville, et que 
un particulier uye peu gaster les affaires provenant LIes comman­
dements des Empereurs. J'ay demandé mon congé et passage il 
messieurs les Consuls, lesquelz ne m'ont donné que de belles 
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paroles, Je me plains aussy que M, Sanson ne sollicite mon 
congé, Je suis redulct en de grandes extremltéz, Ou fault que je 
me tue de mes mains, ou que je sois tnis dans la mesme galere 
où sont mesconfrères, si je n'ay la permission de m'en aller. 
Je seay bien que mon Empereur a les forces assez grandes pour 
tirer vengeance de l'injure que sa dignité recoit. Je ne puis avoir 
recours qu'a vostre Grandeur, qui a la justice et le pouvoir en 
main, pour me faire donner la permission de mon despart, ce 
que je voussupplie de tout mon cœur, au nom de monSeigneur 
et Maistre, et en contemplation de l'amitié que l'Empereur de 
France lui porte. Je seroisallé en personne vous demander cette 
faveur, mais je crains que les chemins ne me soientlibres. 

• Je prieray tousjoursDieu pour vostre Excellence, et publie­
ray partout la faveur que je recepvray de vostre justice (1). 

• Vostreesclave, 

, LI pauvre SOLlKAN, 

• Auilrier de la Trà-Haulte Porte. 

Cependant, Sanson Napollon n'avait pas perdu de temps pour 
réparer les ËtabU"ement" et déployail son activité accou­
~m~, . 

Dès le lendemain de la signature du traité, il avait relevé le 
comptoir de Bône, installé les corailleursà La Calle et au Bas­
tion, et ouvert au cap Rose un grand marché de blé, de cuirs 
et de cire, où les tribus de l'intérieur ne devaient pas larder à 

affiuer, Ces trois derniers points avaient été fortifiés, chacun 
selon son importance, ct le personrrel ne laissail pas que d'être 
assez considérable. On y comptait .quatre officiers commission­
nés, une centainede soldats, deux cents matelots, deux prêtres, 
deux infirmiers, un médecin, un chirurgien, un apothicaire, 
deu~ barbiers, quatre drogmans, quatorze commis eL une cen­
taine d'ouvriers de divers étals. 

(1) Manuscrits de Peyr~8C, Tome VIII, e- 129 (Bibliothèque deCar­
"lentru) , 
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La flottille était forte de trois tartanes et de vingt et un ha­
reaux corailleurs. 

L'arsenal était largement approvisionné de munitions, et l'ar­
tillerie se cumposait de cinq canons de bronze et de deux espin­
gards, l'un Je bronze, l'autre de fer (1). 

Le traûc avec les indigènes avait déjà pris assez d'extension 
pour que, des le commencement de l'année IG29, le gouverneur 
put offrir à la ville Je ~Iarseille de lui fournir tout le blé dont 
elle aurait besoin (2). Ce n'est pas seulement l'al' celle affirma­
tion que nous savons que les Concessions étaient entrées dans 
une voie prospère: il existe des lettres émanant de personnes 
qui étaient employées à divers titres, soit au Bastion, soit à La 
Calle, et la correspondance de Lazarin de Servian, de Lorenzo 
d'Angelo, de Jacques "'assey et tant d'autres (3) ne fait que cor­
roborer lesallégations du capitaine, C'est un résultat qui aurait 
dû réjouir tout le monde, si l'intérêt général eût été seul con­
sulté, Il n'en fut malheureusement pas ainsi, et il est nécessaire 
d'expliquer succinctement l'origine de l'opposition que fit le 
commerce de ~Iarseille à la crèation et à la conservation des 
Etablissements, aussi bien que celle des haines qui s'acharnèrent 
contre leur fondateur. 

Depuis plus d'un siècle déjà, quelques maisons de commerce 
de Marseille avaient établi un négoce suivi avec les populations 
côtières de l'Algérie. Elles achetaient du blé, de la cire, des 
cuirs, et donnaient en retour quelques produits européens, 
parmi lesquels figuraient, en majorité, la poudre et les armes 
de guerre, dont on était toujours sûr de trouver le dt'Lit chez 
les Kabyles. Celte sorte de marchandise était sévèrement pros­
crite par les Turcs, et cc trafic interlopen'était passans dangers: 
mais il était tellement fructueux que les armateurs ne faisaient 
jamais défaut. D'ailleurs, on était assuré de la complicité des 

(1) Pour tous ces détails, voir: Estal de ce qui est necessaire pour 
t'entretien du Bastion, La Calle, cap de Rose, etc. (Manuscrit de la bi­
bliothëque nationale.) 

(2) Voir, plus loin, les lettres du t7 janvier I6Z9 et suivantes. 
(3) Archives de la Chambre de commerce de Marseille (AA, art. 

;,Ol:!) , 
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riverains, et il ne manquait pasde petites criques où l'on pou­
vait aller, sans courir de trop grands risques, débarquer sa con­
trebande de guerre. On conçoit facilement quelle irritation du­
rent éprouver ceux qui réalisaient ainsi d'énormes bénéfices en 
voyant le roi donner le monopole du commerce de Barbarie et 
de la pêche du corail à une compagnie placée sous le patronage 
du duc de Guise, qui rêvait peut-être de se faire là un fief sem­
blable à celui que les Lomellini de Gênes avaient obtenu à Ta­
barque. Lésés dans leurs intérêts, ils mirent tout en œuvre pour 
faire échouer les négociations. et Sanson Napollon n'eut pas de 
pires ennemis. Ala tête de celle coalition marchande, on re­
marqua les frères Fréjus (I), dont la famille exerçait et exerça 
encore longtemps le commerce sur les côtes Barbaresques. Lors­
qu'en dépitde leurs efforts, le traité de 1628 eut été conclu, ils 
ne cessèrent de chercher à en détourner les effets, et à pl'OVO­
quer la chüte de son auteur. Us l'accusèrent d'avoir détourné il 
son profit une partie des sommes qui lui avaient été remises 
pour le rachat des esclaves (2), et excitèrent contre lui unepopu­
lation ignorante et inflammable, qui faillit se livrer aux plus 
grands excès (3). D'un autre COté, pour l'empêcher de donner 
ses soins au Bastion, dont il était l'âme vivante, ils imaginèrent 
de représenter aux Consuls de Marseille que celui qui avait fait 
le traité devait être responsable de son exécution, et qu'Il était 
tenu par cela même à résider à Alger. Les Marseillais étaient 
assez portés à admettre celle prétention exorbitante, se souve­
nant qu'ils avaient presque seuls supporté les frais de la tran­
saction, et concluant de là qu'ils devaient en bénéficier à leur 
gré. Sanson se tint debout devant toutes ces persécutions, avec 
une dignité vraiment admirable. Il répondit il ses calomniateurs 
en leur démontrant qu'il avalt racheté deux fois plus d'esclaves 
que n'en portait le rOle, et qu'il avait dépensé sa propre fortune 
dans l'accomplissement desa mission; il accueillit les menaces 
avec la hauteur sereine el dédaigneuse d'un homme habitué à 

(1) Voir la lettre du " février t6~9. 

(2) Voir la lettre du" février t629 et suivantes. 
(3) Voir la lettre du 9 mars t629. 

. us 
braver d'autres dsngen, et qoi sait,. quoi s'en tenir sur la mo­
bilité de la foule (1) ; enlln, il ne cessa de représenter aUI ma­
gistrats de Marseille qu'il étai! l'envoyé du Roi, et non l'homme 
d'une Ville; qu'il leur appartenait d'envoyer on Consul pour 
protéger leurs intérêts et leurs nationaux, et que, quant il lui, 
tOUI en continuant à mettre au service de tous les Français son 
énergie et son influence, il ne devait pas s'astreindre il des obli­
gations qui l'eussent empêché de consacrer tous ses moments 
aux devoirs de sa nouvelle charge. Il n'avait pas échappé" 81 

sagacité naturelleque le véritable but de tootes ces bostililés 
était le Bastion; aussi ne cessait-il de représenter à ses adver­
saires tout le profit qu'ils pouvaient en tirer eux-mêmes, tant 
pour l'extension de leur commerce que pour prévenir les nom­
breuses famines qui désolaient le midi de la France; il ajou­
tait, qu'au surplus, la fondation était d'ordre souverain, et que 
lesréclamations devaient être adressées, non pas il lui, mais au 
Conseil du Roi ou auDuc de Guise (2). C'est il celte période trou­
blée de la première année du rétablissement des Conce"ion, 
qu'appartiennent les lettressuivantes : 

Lettre de Il. SaASon	 Napollon d MM. le, COfIItIII el GOllvmtftlr, 
de la ville de Mar,eil~. 

Du BastioD de France, Je t7 jaDvier t629. 

• MES8IEllBS, 

• J'ay receu la lettre que m'aveztaictla faveur dem'èerlre et 
vous remercie de tout mon cœurde l'affection que par elle me 
témoignez j vous félicite votre charge et prye Dieu vous donner 
toutes les assistances que desirez pour favoriser vos justes des­
seins el services au service du Roy et bénéfice du public de 
Marseillc. Le bon accueil que vous avez taict il l'ostage que ceux 

(t) Voir les lettres du " lévrier et 9 mars t629. 
(2) Voir la lettre du 4 février 1629. 
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d'Alger vousont mandé est gage que le public trafic recevra de 
l'utilité; et si, par le passé, jusqu'à la conclusion de la paix, les 
corsaires d'Alger ont Ialctdéroger auxsujetsde France, il se peut 
espérer à l'avenir plus de respectet moins de l'intérêt. Mais il 
Caut se pourvoird'un bon consul en Alger, ce que je vous prye 
de Caire. Pour ce que vous me dites de quelques esclaves qui 
restent encore en Alger, j'ay tout le desir que vous pouvez de­
sirer de moyde les sortir, ce que j'espère de Caire, s'il platt à 
Dieu, bientôt, Si tous ceux de Marseille que j'ai sortis vous sont 
venus remercier des faveurs recues de votre assistance, vous en 
auriez veu le nombre de soixante-six; il en est resté quelques­
uns, qui éstoient en voyage et encore ma bourse a demeurévide 
pour les grandes dépenses qu'il m'a fallu Caire pour établir les 
affaires en tacon que vous verrez par les écritures que j'ay faites; 
trouverez que tous ceux d'Alger sont, tant en corps qu'en parti­
culier, obligés à conserver et maintenir la paix, particulière­
menl les armateurs, capitaines de galères et navires. J'espère 
être le porteur desdites dépêches et vous dire de vive voix tout 
ce qu'estde besoin. La cause de ma retardance en Barbarie est 
pour attendre les commandements du Royen ce qu'il y auroit 
davantage à Caire; désireux aussi de recevoir vos commande­
ments en ce qui est besoin que je fasse en Barbarie pour le bé­
néfice Ile Marseille, pour laquelle mes désirs el services sont des­
tinés. Messieurs, croyez, s'il vous plalt, que la dépense que j'ay 
Caicte en Alger et depuis le temps de cette négociation est assez 
grande et l'argent qu'avez contribué n'a pas suffi à ce que m'a 
fallu dépendre en France. Considérant deservir le Roy et le pu­
blic, j'y dépendray encore jusqu'à la dernière goutte de mon 
sang; je vous prie de me commander et vous verrez avec la 
promptitude et affection que je vousserviray. Je crois qu'aurez 
plaisir que j'aye rendu service à Monseigneur le Duc de Guise 
pour obtenir la permission de faire le Bastion, duquel la ville de 
Marseille et toute la Provence y recevra de bénéfice. Si présen­
tement avez besoin de blé, vous pouvez attendre d'ici la quan­
tité que désirerez; pour de nouveautés, je ne vous puis dire 
grand chose. 

• L'incommodité du mauvais temps parmer et par terre empë­

che que je ne recois aucune nouveauté, et celle que m'avez 
donné de la vOtre est la meilleure de toutes celles qu'on peut 
attendre dans le monde. Je prye Dieu qu'il augmente tousjours 
les forces et la prospérité du Roy et conserve la santé de vous 
autres, messieurs, avec l'accomplissement de tous \OS désirs, et 
moy d'être tousjours, messieurs, votre très-humble et très-affec­
tionné serviteur. 

• SANSON DE NAPOLLON.• 

Lettre de M. Sanson Napollon à MM. leI Consuls et Gouverneurs 
de la vilte de Marseille. 

Du Bastion de France, le 4 février 1629. 

• MESSIEURS, 

Tout main tenant j'ay reccu la lettre que vousaplu m'écrire, 
le vingt cinquième janvier, ensemble les lettres pour le Bassa et 
Divan d'Alger, lesquelles j'ay mandé ce même jour par homme 

-exprès ; ay écrit de ma part ce que j'ay jugéà propos sur le suiet 
des corsaires qui abordent si souvent en Provence. 

D Messieurs, je vousdirayaussi mon sentiment à ce suiet ; si 
vousautres, messieurs, ajoutiez foy à ce que je vous ay si sou­
vent écrit, vous ne seriez pas en ces peines, et jusqu'à ce que 
un consul de bonne renommée ne aille il Alger, les choses ne 
succèderont au bénéfice public i j'ay de quoi vous faire voir es 
lettres turques que m'écrivent les principaux d'Alger que le 
sieur Fréjus gille tous les affaires. Ledit Fréjus et son frère ont 
faicl toutcequ'ils ont peupourdétournerladile paixetmaintenant 
faict tout ce qu'il peul pour la rompre; ils sont incommodés et 
désespérés de ne pouvoir accomplir leur dessein. C'est pour ~uoy 

touche il vous autres, messieurs, et au publicque plus aflection­
nez; et vousverrez aux. occasions que les corsaires qui feront 
quelques manquements envers les Francois seront chatiés par le 
Divan d'Alger; dans les articles de paix est dit que, lorsque quel­
ques-uns d'une part et d'autre fera quelques manquements au 
préjudice de la paix, on recourra à la justice. Ceux d'Alger s'o­
bligent de la rendre et de la faire respecter à ses dépens, même 
dans les villes hors de sa juridiction, et, en cas, de leur déclarer 



236 

la guerre; et lesdits corsaires donneront caution sur ce sujet. 
Envoyez, s'il vous plalt, un homme capable audit Alger; faites 
demander la justice et vous verrez le succès; et si une fois quel­
ques corsaires sont châtiés, servira d'exemple aux autres. Vous 
savez bien ce qu'est du rnétier des corsaires, qu'ils n'appréhen­
dent rien que la rigueur de la justice, Je vous dis encore que 
vous la pourrez obtenir du Divan d'Alger, et qu'ils sont portés à 
la continuation de la paix. Ceux de Tnnis désirent aussi, ainsi 
qu'ils m'ont écrit, conserver la paix avec les Francois. 

• Mais n'y a personne qui affectionne en ce pays de Barbarie 
l'affaire du public, à quoy je ne m'étonne point, auendeu que les 
mauvais soumis (1) et ceux qui causent le mal, personne n'y dit 
rien; l'on m'écrit que tout le peuple de Marseille murmure 
contre moy, de quoi suis bien marry, et, dans un côté, content; 
car toujours s'estveu parmi le peuple que celuiqui désire servir 
le public est le plus mal veu, parce que l'envie déchire, et les 
personnes mal affectionnant désirent de couvrir le bienfaitd'un 
homme de bien. 

D J'ay, à tous affaires, Dieu mercy, ma conscience d'être 
rempli de zèle et affection au service du bien public, et je ne 
doute point qu'à la tin mes actions ne soyent connueset louées 
de tous. Ceux qui menacent de raser ma maison ne trouveront 
point de résistance el en seront plus de pire qu'ils ne croyent. 
La justice de Dieu ne manque jamais, envers laquelle il n'y a 
aucune opposition. L'on dit que je n'ay sorti tous les esclaves 
d'Alger; j'en ay sorti beaucoup plus que du roole (2); ici n'yen 
a que quelques-uns de ceux qui sont enroolés à Marseille. Jerne 
remettray plutôst en la même esclavitude avant de ne les sortir; 
faut il encore bien que Jaye du temps pour avoir de l'argent. 

(i) Sanson paraît ici faire allusion à l'ancien parti rebelle de Mar­
seille, qui, bien qu'écrasé par les armes royales, conaervalt encore 
quelques adhérents. 

(2) Lorsque Sanson Napollon avait été envoyé à Alger, il avait reçu 
de la ville de Marseille une somme de 72,000 livres, au moyen de 
laquelle il devait traiter et accomplir le rachat de 36 esclaves dont le 
rôle lui avait été remis, et il en avait racheté plus de 71l : les accusa­
t,ions portées contre lui étaient donc souverainement injustes. 
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L'argent que la ville a fourni, cherchez bien ce que a été dé­
pendu en France, et croyez que l'on me donne bien du suiet 
de quiller le désir que j'ay de servir le peuple de Marseille, 
laquelle n'a rien perdu, jusques assurée de ladite paix; et, si 
\'on ne la trouve bonne, ne tient qu'à vous autres de la rompre. 
De croire que doive tousjours demeurer à Alger, tousjours à mes 
dépens, pour la faire continuer, je ne puis; si quelqu'un est 
fâché de ce que j'ay fait, du commandement du Roy, de re­
dresser le Bastion pour Monseigneur de Guise, je ne les puis 
contenter j bien suis-je assuré que ledit Bastion donnera du 
proflct certain à Marseille; et peut-être, avant que l'année 
soit finie, vous en verrez les effets, Chacun en devroit en 
être content, puisque le Roy l'a commandé, et que Monseigneur 
de Guise aura tousjours à plaisir que la ville de ~Iarseille en 
particulier se prévale des commodités dudit Bastion. Ces consi­
dérations me font souffrir patiemment tous les travaux et dé­
penses pour ledit redressement. Aux choses de mon particulier. 
vous verrez que [c n'y ay que de travail, c'est pourquoy personne 
ne me devroit porter envie sur ce sujet. Toutefois, et de quelle 
façon que ce soit, je iascheray à tout mon possible de hien servir 
la ville de Marselllc, à laquelle je porte mon affection; c'est 
pourquoy je vous prie me comrnandcr et verrez que je suis tout 
prest il vous servir. Mais il m'est besoin votre assistance et de 
pourvoir de gens de bien au service des charges de consul de 
Barbarie. Si votre ville aura besoin de blés, je crois que Monsei­
gneur de Guise vous permettra le trafic d'ici, et facilement s'en 
sortira tant qu'il sera besoin. Je prie Dieu que vous conserve en 
sa sainte grâce, ct seray tousjours, l\lessicurs, votre très-humble 
et plus obéissant serviteur. 

D SANSON DE NAPOLLON.• 

Lettre de M. Sanson Napollon à "1 nI, les r:oflsuls et Gouverneurs 
de la ville de "1arseille , 

Du Bastion, le \) mars 162\J. 

• MESSIEURS, 

" Je conlinueray tousjours à vous écrire le desir que j'ay de 
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vousservir, n'attendant que voscommandements, pour l'obéis­
sance desquelsje qultteray tous les autres affaires qui sont sur 
moy. Je ne vous dis pascela pour crainte que j'aye que'le peuple 
de Marseille fasse l'exécution qu'ils menacent contre ma maison, 
mon bien et ma vie. Et, tousjours prompt à accomplir ledesir de 
ses volontés, je ne puis pas mieux mériter envers Dieu que de 
souffrirpatiemmentla récompense despeines, travaux, excessives 
dépenses que j'ay faictes pour la bonne inclination et desir du 
bien public; ei si l'on prétend quelque èho~e sur ma personne, 
je vousjure sur ma foy que sltôst que je seray appelé, me ren­
drayen diligence (I). Le regret que j'ay, est que le peuple de 
Marseille est blâmé parmi celle nalion barbare, qui ont vu ce 
que j'ay faict et ont nouvelle des discours qu'ont tenu à Mayseille. 
Vous autres, Messieurs, pouvez considérer que ce j'ay faict pour 
ladite paix est beaucoup pour un homme de ma condition et 
moyens; et si vous autres, Messieurs, tenez la main pour la con­
servation de ladite paix, le public en recevra de grands béné­
fices; la paix avec celle sorte de gens est le chemin plus avanta­
geux, attendu qu'ils sont indomptables; s'ils perdent un navire, 
en recouvrent dix; s'ils perdent cent hommes, en recouvrent 
mille personnes, lnclinés à mal faire, hasardeux et sans appré­
hensions; et, combien que l'on souffre d'eux quelque intérêt, 
tousjours se recevra plus de proficl. J'ay écrit et receu la réponse 
du Divan et Bassa d'Alger sur le déplaisir que quelques barques 
de corsaires ont fait en Provence. Me disent avec des jurements 
très-grands qu'ils en feront la justice exemplaire à l'avenir. Mais 

(1) Les ennemis de Sanson Napollon avaient répandu parmi le 
peuple de Marseille le bruit qu'il s'était frauduleusement emparé des 
sommes destinées au rachat des prisonniers; la vérité est qu'il avait 
reçu 82,190 livres et qu'il en avait dépensé plus de 272,000, ainsi 
qu'il en justifia par l'état de recettes et de dépenses qui fut soumis li 
l'approbation du Conseil royal. Mais ses ennemis étaient parvenus à 
tellement animer le peuple contre lui que sa famille fut menacée de 
mort; des rassemblements tumultueux se formèrent devant sa maison 
qu'on voulait brûler ou détruire, et on disait tout haut, qu'à son re­
tour, on exercerait sur lui une vengeance sommaire, C'tlst à ces me­
naces qu'il fait allusion d'une manière très-digne dans la lettre qu'on 
peut lire plus haut. 
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faut que en Alger y soit un consul que demande la justice, et 
qu'ils observeront ponctuellement la teneur des articlesde paix, 
Messieurs, ya longtemps que je vous ay écrit et à vos prédéces­
seurs aussi de faire pourvoir d'un homme en Alger aITectionné 
et capable et pour lors vous verrez la vérité et la justice de ce 
que vous désirez, J'ay de lettres de Issoufenday de Tunis; me dit 
que de Marseille lui ont écrit que les l'tlarseillois ne se soucient 
point d'avoir paix avec eux, et que tous les Turcs qui tomberont 
en Provence seront détenus esclaves; il désire savoir de moi si 
cela est véritable, Je auendray à lui répondre jusqu'à ce que 
j'aye reçu de vos lelires sur ce sujet. Je ne lui ay répond antre 
chose, sinon que l'intention du Roy est que ses sujets vivent en 
paix avec ceux de Tunis et d'Alger, auendeu que le Grand Sei­
gneur le désire ainsi; mais si ceux de Barbarie continuent 
tousjours faire déplaisir aux Francois, Sadite Majesté ne le souf­
frira point, particulièrement à la présente saison, que les armes 
de France, par la grâce de Dieu, sont victorieuses, protégées de 
Dieu, et conduites par le Roy le plus juste qu'a jamais été sur 
terre. Le sieur Marc David m'a écrit que ledit Issoufenday a eu à 

plaisir d'entendre ladite réponse, Dans la leure dudit Issou­
fenday, me dit que, le mois d'octobre, fit remettre es mains du 
consul pour deux mille écus de marchandises que les corsaires 
avoient pris sur une tartane d'Arles, el que le consul les a ven­
dues, et payé ses dettes, disant les mêmes mots: • J'ai osté la 
chail' de la bouche du lion et le loup l'a mangée, » Vous voyez 
que le mal vient plutost à faute de personnes qui observent l'in­
tégrité des charges; je vois les discours d'lssonfenJay portés à la 
paix, si on lui délivre les Turcs qui sont en Provence. Par mes 
précédentes, vous ay écrit Il ue si la Ville a affaire de blé, j'en 
puis retirer d'ici la quantité que désirez, Sa Grandeur aura il. 
plaisir de vous donner le secours que désirez; vous assurantque, 
à mon particulier, j'y employeray mes Iravaux très-volonüers, et 
continueray tousjours mes prières au Créateur vous donne tout 
le compliment de vos désirs et seray tousjours, Messieurs, votre 
très-humble et trés-obéissant serviteur. 

• SANSON DE NAPOLLON, t 
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LeltredeMM.Loren.o d'Angelo etJac9ul!' Mass~t1MII.lesConsuls 

et Gouverneurs de la ville de Marseille. 
Alger, le 8 avril 1629• 

• MESSIEURS, 

• Il Ya six jours que du Bastion de France, Mr Sanson nous 
a mandé de vos lettres pour le Divan et Bascha d'Alger, les­
quelles avons rendues et procuré l'exécution de ce que leur de­
mandez et, à cete1let, cejourd'huy qu'ont tenu grand Divan, ont 
tait lecturede vos dites, Messieurs, y ayant fait réponses, que 
vous les mandons ci-jointes. Ils ont dans ledit Divan arrêté qu'a 
l'advenir aucuns de leurs corsaires ne pourront aller aux mers 
et portsde Franceoù seroit qu'ils en eussent extrême nécessité; 
qu'en tel cas désirent y soyent receus et secoureus; petits et 
grands ont été fort déplaisants de l'action qu'a rendeu le corsaire 
qu'a l'ris la barque de Frontignan et ont promis d'en faire jus­
tice exemplaire lorsqu'il viendra; ledit Divan désire tort que 
mandiez ici une personne capable pour y protéger les Francois; 
car pour celui qu'est ici à présent, quand il seroit un saint venn 
du ciel, n'y veulent point ajouter foy; c'est pourquoy, pour le 
bien de la nation, est nécessaire que y mettiez bon ordre; le 
plutost sera le meilleur; et si vous nous jugez capables, vous en 
pourrez disposer comme de vos propres volontés; et, n'étant la 
présente pour autre, après vous avoir humblement baisé les 
mains, prieronsleCréateur, Messieurs, lui plaise vous octroyer 
longue et heureuse vie avec le comble de vos desirs. Vos très­
humbles et obéissants serviteurs. 

• LORENZO D'ANGELO et JACQUES MASSEY (1).• 

H.-D. DE GRAMMONT. 
(.4. suivre.) 

Pour tous les articles non signés: 
Le Pr~sidl!nl, 

H.-D. DE GRAMMONT. 

Il) Lorenzo d'Angelo et Jacques Massey étaient deux des princi­
paux agents du Bastion de France; leurs lettres montrent un dévoue­
ment absolu à leur chef, sentiment qui paraît avoir été partagé par 
tout le personnel des Établissements, . 

ALGER. - Typ, A. mURDAN. 

NOTES
 
POUR SERVIR 

A. 

L'HISTOIRE DE L'INSURRECTION
 
DANS LE SUD 

DE LA PROYINCE n'ALGER 

DE 18ô4 A 1869 

SECO:'lDE PARTIE 

l 
:-,ituatlon du Sud algù'i('n après ÎL's opvrations du printemps, - Les 

culonucs dl' la province d'Urau mnu-nécs vors le Tell, - Opinion 
du comuuuulaut de c(tte [uovinc« sur la situation des rebelles dans 
son couuuundcrnout. - l~tut l'l:d dos fOI'Cl'S insui'rcctionnc-tlos , ­
Tcututivo du mnrabouth '·luhallluwd-ouIJ-Ha11lza sur Frenda , ­
L(' but du chcf dl' l'iusurrcrtion. - -'1ou\'eIIll'ut de la colonne 
Péchot SUI' Fronda. - Les (""l'l'CS dvs inSllrgés Sur l'ouad Souf­
Scllcm. - ':\1aul'ais('s dispositions dos tribus tcllicnnes de l'est de 
la province d'Oran. - Situntion politique J(~ la province d'Alger. 
et mauvais c-spiit dl' ses populations sahricnncs. - Les causes géné­
l'ales et particulières de la continuation du mouvement insurrection­
nel, - i\'os illusions relativement aux indigènes musulmans. ­
Quelle doit ("tre notre ligue de conduite il leur égard. :..- Quelques 
mots SUI' Il' rôle attribue aux officiers chargés de l'administration 
des indigènes musulmans. 

(1 j Nous avons arrêté 13 première partie ùe cetravail au 1cr juil­
let 186',: la révolte des Flita et des tribus Je l'ouad Bihou avait 
été écrasée, el les rebelles avaient sollicité et obtenu l'aman aux. 
conditions fixées par le Gouverneur général intérimaire, le gé­

(1) Le: Comité de Itédactioll nuit devoir rnppclor (lue les théories 
émises l'al' les auteurs ik-s .uticlcs insérés leur sont entièrement \,er­
souuellcs , 
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être de leur part qu'une a/Taire de goût; car nous ne voyons pas 
comment on aurait pu s'y prendre pour les empêcher de boire là 
où bon leur semblait, puisque, à l'exception de quelques troupes 
laissées dans nos postes avancés de Laghouath ou de Géryville, 
lesquelles n'étaient point assez fortes pour s'aventurer à plus 
d'une journée de marche de leurs magasins, il n'y avai t pas un 
soldat dans tout le reste du Sud. 

La tranquillité du Sahra de la province d'Oran n'était donc 
rien moins qu'assurée; tout portait à croire, au contraire,que ce 
n'était là qu'une trêve, que le chefde l'insurrection ne tarderait 
pasà rompre, le temps de remonter du Sud avec ses forces, qui 
n'avaient point, nous le répétons, été sensiblement entamées. 

Pourbienfixer la situation du marabouth Sid Mohammed-ould­
Hamza, qu'une dépêche du général Deligny, datée du 20 juin, 
annonçait être en fuite, nous ne pouvons mieux faire que de ré­
péter ce que nous disions à ce sujet dans la première partie de 
cet ouvrage: 

" Comme le disait la dépêche du général, le marabouth était 
• bien en fuite,. si l'on tient absolument à se servir de cette ex­
o pression plus piuoresque qu'elle n'est exacte; mais il était 
• suivi par les cavaliers des Mekhadma, des Chàanba, des Oulad­
• Sidi-Ech-Chlkh et de plusieurs douars des Harar. Nous ne 
1) demandons pas mieux que d'appeler celle disparition une 
» fuite, une dispersion, une déroute même, puisque cela parait 
» satisfaire notreamour-propre; mais, pour les Arabes, ce n'était 
1) là qu'une retraite, ainsi que nous le verrons plus tard. Sans 
" doute, chez eux, ce mouvement ne s'exécute point avec cet 
p ordre qu'y mettent quelquefois les armées européennes; mais 
n c'estprécisément cedésordre qui fait leur force, et qui, lorsque 
» nous avons la mauvaise inspiration de les poursuivre, amène 
" ce stérile et infaillible résultat que nous ne savons plus où les 
» prendre, et que les lames de nos intrépides cavaliers français 
» ne trouvent plus que le vide à sabrer. Nous le répétons, la 
" fuite d'un goum ne saurait avoir, aux yeux des indigènes que 
» nous avons à combattre, l'importance que nous attachons à 
• cette manière de se retirer; c'est, au contraire, un des prin­
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" cipes de la tactique de ce peuple, qu'il faut se hâter de fuir _ 
• c'est-à-dire s'éloigner - quand on ne se sent (las le plus fort. 
" II est vrai que, le lendemain, on peut très bien retrouver 
• devant soi ce même ennemi qu'on avait mis en fuite ou en 
o déroute la veille, et qu'on croyait anéanti, ou, tout au moins, 
• à tous les diables. • 

Le commandant de la province d'Oran savait celaavant nous, 
et bien mieux que nous, et on nous étonnerait fort si l'on nous 
affirmait qu'il comptât beaucoup sur l'inaction, pour cause 
de tempérai ure, du jeune et ardent marabouth et de son oncle, 
l'opiniâtre et haineux Sid EI-Ala. Du reste, celle illusion, si elle 
existait réellement, ne devait pas tarder il s'évanouir. En effet, 
dès le 12 juillet, le marabouth attaquait Frenda à la tête de 
2,009 hommes, tant fantassins que cavaliers. Il était tout natu­
rellement repoussé; mais son intention n'était point, vraisem­
blablement, de s'emparer de ce poste, bien qu'il ne fût défendu, 
à cemoment, que par des forces indigènes aux ordres de l'agha 
Sid Ahmed-ould-EI-Kadhy; il voulait prouver tout simplement 
que son intention n'était pas de s'endormir sur ses lauriers, et 
qu'il n'était nullement disposé à attendre, pour notre commo­
dité, la fin des chaleurs, et une température qui nous convtnt 
davantage, pour reprendre ses opérations. Ces Barbares se sou­
cient fort peu des traditions, et ne paraissent point se douter le 
moinsdu monde qu'autrefois, du temps de nos guerres de plai­
sance, on n'aurait consenti, ni pour or, ni pour argent, à ou­
trager ainsi les convenances en entrant en campagne avant 
l'apparition des roses. 

Le but du marabouth, ou plutôt de son oncle, Sid EI.Ala, 
qui le dirigeait, était surtout d'agir sur les tribus des Hauts­
Plateaux qui nous étaient restées fidèles, et d'entratner de nou­
veau les fractions des Harar qui, après l'avoir suivi il la suite de 
l'affaire Beauprêtre, étaient revenues à nous et nous avaient fait 
leur soumission. Quelques tribus -lesOulad-Hen-Affan entre au­
tres- duSeressou sedisposaient à rejoindreSid Mohammed.oul(t. 
Hamza; mats, prises en flagrant délit de défection, elles furent 
attaquées et rasées impitoyablement par le katd des Beni-Median. 
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Il va sans-dire que! a portion des Harar qui nous était l'estée sou­
mtse Ile s'était pas fait longtemps prier pour se réunir, - il 
quelques douars près - au gros de la tribu, qui marchait avec 
les Oulad-lIa:nza depuis le commencement de l'lnsurrection. 

A la première nouvelle de l'incursion de Sid Mohammed­
ould-Ilamza, le colonel Péchot s'était porté sans retard sur 
Frendn avec une colonne forte de t,200 hommes d'Infanterie, 
t50 chevaux et 2 obusiers, Aussi, le marabouth qui, di­
sait-on, devait recommencer, le lendemain 13 juillet, son at­
taque sur ce poste, avait-il renoncé au projet qu'on 1ui attribuait, 
selon nous, si gratuitement. 

"Les tribus de l'aghalik de Frenda tenaient assez bien i dès l'ap­
parition du marabouth sur son territoire, Sid Ahmed ould-El-Ka­
dhy était monte il cheval pour ramener dans le devoir celles qui 
étaient disposées il s'en écarter, el pour farililel'la ren1rée dans le 
Tell de quelques douars des Harar qui paraissaientne pas se sou­
cier de s'enfoncer Ile nouveau dans le Sud à la suite de Sid Mo­
hammed Il faut bien d'ailleurs que les Harar insurgés conser­
vent quelques relations avec leur pays, et nous ne nous expli­
quons pas autrement cet accès de fidélité dont paralt pris subi­
tement ce petit groupe d'indigènes, quand la tribu presque en 
eotler a fait défection et marche avec le jeune et fougueux ma­
rabouth des Oulad-Sidi-Ech-Chlkh. 

Le colonel Péchot, qui ~tail rentré, le 15 juillet, il Tiharet" 
après s'être porté sur Frenda, 4Jisait connallre que les forces des 
rebelles s'étaient retirées sul' l'ouad Souï-Sellem, d'où elles me­
naçaient l'importante tribu des Oulad-Kheliï. 

On disait aussi que l'agha Ed-Din-ben-Yahya, du Djebel-el­
Eumour, avait eu plusieurs engagements avec sa couarde et flas­
que population, laquelle, cédant aux menaces du marabouth, se 
disposaîl de nouveau il taire défection. 

En présence de celle nouvelle incursion du chef des rebelles, 
à qui d'ailleurs on a abandonné les Hauts-Plateaux et le Sahra, 
le général commandant la division d'Oran comprend qu'il ne 
pbulTa laisser il ses troupes le repos qu'il comptait leur donner, 
et qu'il lui faudra se résoudre il reprendre, même pendant les 
chaleurs torrides de l'été, la série des marches et contre-mar­
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ches qui constituent à peu près toutes les operations de guerre 
dans les régions sehriennes, 

La slruatlon de la province d'Oran est donc loin,nous le 
voyons, d'être satisfaisante i le vent de la rébellion a soufflé 
non-seulement SUI' le Sahra, mais encore sur les populations du 
Tell, dont l'esprit est des plus mauvais depuis quelques mois, 

Il est démontré aujourd'hui que toutes les tribus des subdivi­
sions de Mâskara, de Mostaghanem et d'Oran ont fourni des con­
tingents aux Flila révoltés. Le cercle de Sàlda se ressent égaie­
ment de ee fâcheut état de choses: en général, les tribus 
n'obélssent pas, ou ellesobèlssent mal; les populalionssont d'ail­
leurs partout très travaillées ; en un mot, I'ébranlemeut est géné­
ral, le mal profond, et tout porte à croire que l'apaisement sera 
long el dltâcile il faire, 

Pourtant, la soumlssion li~s Ftlta et des populatlons de l'ouad 
Rihou, si malmenés dans le courant du mois de juin, paralt 
être tout-à-fait sérieuse i avec celle mobillté de caractère qui 
distingue les Kabilll aussi bien que les Arabes, lesquels, à 
l'exemple du fiel' Sicambre, brûlent, le lendemain, avec un en­
thousiasme candide, les dieux qu'ils ont adorés la veille, SUI'­•tout quand ces divinités sont battues, les Flita, disons nous, se 
sont mis à traquer tmpltojablement le marabouth Sid Abtl-EI­
Aziz, celui qui avait remplacé Sid EI-Azrrg quand il fut tué, 
et ce fui il ce point quo linfortuné sultun préféra se l'endre ­
le 15 juillet - au chef de l'annexe de Zamora, que de risquer 
de tomber entre les mains de ses anciens sujets, 

Nous devons dire que la situaiion poluique de la province d'Al· 
ger ne valait guère mieuxque celle de sa volsinede l'Ouest. Bien 
qu'elle fOot presque intacte, et qu'elle n'eût fourni encore qu'une 
seule tribu - les Oularl-Chatb -- à l'Insurrection, il n'en était 
pas moins vrai que l'esprit des"populations de son Sud était dé­
testable j tout portait à crotreiqu'ellee n'auraient pas besoin 
d'être vivement ou bien longtemps sollicitées pour embrasser la 
cause du marabouih. Lese-prits elles rœurs étaient tournés de 
ce côté, et il fallait leur donner satisfacuon . Du l'este, de nom­
breux émlssaires de Sid Mohammed parcouraient" ces tribus et 
y 80umaientle vent de la révolte, et leur parole y était d'autant 
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mieux accueillie, q l'elle répondait aux vœux, aux aspirations 
de ces populations, et que le terrain était tout préparé pour re­
cevoir la semence. 

Et il était d'autant plusprésumable que l'action du marabouth 
se porterait sur la provinced'Alger, qu'il n'avait plus personne 
à entratner dans le sud de celle d'Oran, et que la région cen­
trale de l'Algériesahrienne comptait parmi ses tribus nomades 
un grand nombre d'affiliés à l'ordre religieux de Sidi Ech·Chikh. 
Le marabouth trouvait d'ailleurs d'utiles el précieux auxiliaires 
dans la tribu des Oulad-Chàib, laquelle, nous nous le rappelons, 
appartenait à la province d'Alger, et faisait cause commune avec 
Sid Mohammed-ould·Hamza depuis le 16 avril, c'est-à-dire de­
puis la malheureuse affaire de Thaguin. Ondisait d'ailleurs celte 
tribu disposée à tenter un coup de main sur les tribus du cercle 
de Boghar pour les décider à la défection, et leur en faciliter les 
moyens. 

Il y avait donc lieu de prendre, sans aucun retard, dans la 
province d'Alger, les mesures qu'exigeaient les circonstances. 

Les causes de cette nouvelle levée<le boucliers sont multiples; 
elles sont générales ou particulières. La principale, c'est que• nous sommes l'ennemi, l'instrument du châtiment, et puis, 
comme dans tous les soulèvements possibles, on y trouve des 
mécontents, des intrigants, des ambitieux, des puissants tom­
bés ou écartésdu pouvoir ne pouvant se faire à l'obscurité et 
espérant le ressaisir sous un autre drapeau j l'amoindrissement 
de la situation des grands au profit des gens de zaouïa; notre 
tendance à réprimer les tentatives d'indépendance des grands 
seigneurs sahriens, et à les ramener à la loi commune en sa­
pant lesvieilleshabitudes féodales j le besoin pour certains chefs 
indigènes de reraire des situations financières très compromises 
par le recours aux usuriers j l'application, un peu brutale quel. 
quefois, de la loi française à deschefs indigènes pourdesfaits qua­
Iifiés crimes ou délitspar notre Code, et qui, aux yeuxdesArabes, 
ne sont que de la razia, c'est-à-dire de la guerre en réduction. 
Il est incontestable que, même pour certains peuples qui se 
prétendent civilisés, la guerre n'est pas autre chose que de la 
razia en grand, et que son objet est de dépouiller le prochain 
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soit de quelque portion de son territoire, soit de ses valeurs 
monnayées. Parmi les causes de la révolte, nous trouvons en­
core les suivantes: l'occasion, l'amour de la poudre et des aven­
tures, la passion du butin; il faut faire aussi entrer en ligne de 
compte l'impossibilité de la résistance, l'entralnement, la con­
tagion de l'exemple, la communauté d'origine et .de toi reli­
gieuse (1), la cause de l'islam à défendre, et surtout, dans le 

(t) Nous voulons citer un fait, venant à l'appui de notre dire re­
lativement à la vivacité et à l'énergie de ce sentiment chez les Arabes 
des Hauts-Plateaux. L'un de nos meilleurs et des plus intelligents 
fonctionnaires indigènes, le kaïd Kouïder-ben-Ahmed, des Oulad­
Ayad, nous disait, en janvier 1870,à notre camp d'AYn-Toukria, alors 
que nous étions commandant supérieur du cercle de Tniyet-el-Ahd : 
Cl C'est ici, mon commandant, que, le 23 aoüt 1864, quatre cents ca:" 
.. valiers des Bou-Aïch et des Sahri, nos voisins, profitant de l'ab­
1 sence du colonel Dumont, qui s'était porté, avec une partie de sa co. 
.. lorme, sur Sebâïn-Aïn, où Ben-Bidi-Hamza avait établi ses campe­
• ments, vinrent attaquer le camp. à la garde duquel il n'était resté 
a que quelques compagnies d'infanterie. Je montai à cheval, et je 
lt les attaquai, à mon tour, à la tête de deux cents cavaliers de ma tri. 
» bu. Avec l'aide de Dieu, - qui a voulu qu'il en fût ainsi, - je par• 
a vins à leur tuer du monde et à les repousser, Vous savez combien 
1 je vous suis dévoué? Vous savez aussi que je ne vous ai jamais 
>l marchandé mes services, de jour comme de nuit, par le chaud 
a comme par le froid, et j'aurais été un ingrat en agissant autrement; 
a car, de moi, qui n'étais rien, vous avez fait quelque chose; vous 
.. m'avez donné la heurma (les honneurs, la considération) et comblé 
1 de bienfaits. Eh bien 1 malgré tout cela, - je vous le dis franche­
" ment, - ce jour-là, mon cœur n'était pas avec vous; il était avec 
» ceux que ma reconnaissance, mon devoir m'ordonnai9nt de com­
a battre; j'éprouvais - tout en leur envoyant des coups de fusil _ 
Il une envie irrésistible de faire cause commune avec eux et de pas­
.. sel' au marabouth; je me sentais entraîné vers eux _ que je con­
1 naissais tous - malgré moi, et s'ils eussent tenu plus longtemps, 
1 je ne réponds pas que je n'eusse succombé à la tentation. Que 
" voulez-vous? c'étaient nos frères, des gens - les Bou-Aïch sur­
.. tout - avec lesquels nous étions en relations de tous les jours, et 
a puis c'étaient des musulmans!. .. Enfin, ce qui me console d'avoir 
a fait" mon devoir, c'est qu'ils n'étaient pas dans la voie droite, puis­
.. qu'ils n'ont pas réussi. Il 

Nous pourrions multiplier les exemples de hauts fonctionnaires 
indigènes qui, bien que très dévoués à notre cause, et nous ayant 
servi fidèlement dans la campagne du r'~;ntemps, et qui, convaincus 
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cas dont il s'agit, des sympathies irrésistibles pour les descen­
dants de Sidi Ech-Chikh (1), c'est-a-dire du plus grand saint de 

qu'en faisant défection, leurs tribus allaient au-devant de la misère et 
de la défaite, ne voulurent cl'pendant pas séparl'r leur cause de celle 
de leurs administrés, et passèrent avec eux sous les drapeaux du 
marabouth. Nous citerons, entre autrea, l'ancien agha de l'impor­
tante tribu. des Bou-Alch, Srd Sliman-ben-Eth-Tbahar, qui, après 
avoir fourni son goum et sa réquisition de moyens de transport à la 
colonne Jusuf, avec laquelle il marchait lui-même pendant les opé­
ratons du printemps, faisait cependant défection avec sa tribu au 
mois d'août, bien qu'il ne doutât pas un seul instant, ainsi qu'il nous 
l'a avoué à nous-môme. que sa tribu et lui ne fussent obligés, avant. 
trois mois, de venir sollicite.' notre aman. , Je ne pouvais pas, nous 
;1 disait-il, voir parti!' ma tribu sans la suivre, C'eût été au dessus de 

;1 mes fOI'CCs. • 
(t Nous vr.ulons donner une idée de l'influence religieuse dont 

jouissent les doscendanta de t:\idi Ecb-Chikb, et de la sorte de féti­
chisme dont ils sont l'objet parmi les populations de notre Sabra 
oranais. C'était en 1853; le colonel Durrieu, commandant la subdivi­
sion de Màskara, qui avait reçu la mission de démanteler Ain-Ma­
dhi, venait d'en recevoir le eontre-oedre, et sc dirigeait sur le poste 
de Gél'yville. qui était en construcüon- Le colonel qui, suivi de son 
escorte. avait un peu devancé sa colonne, n'était plus qu'à deux ou 
trois kilomètres du ksar de Suten. Le khalifa Sid Hamza, qui s'(otait 
attardé en route, marchait à 300 ou MIO mètres derrière nous. Un 
homme et une femme, Btiténlens sans doute, cl qui, "elon toute ap­
parence, avaient ou vent du passage du descendant de Birli Ech·Chikh, 
l'attendaient assis sur le bord du cbemin que suivait le colonel. 
Mais le regal'd fouillant l'espace du côté par lequel devait arriver le 

. khalifa, ils ne firent pas plus attention au eolonol que s'il n'eût ja­
mais existé, Outre d'un pareil manque de respect à l'(ogard du com­
mandant de la subdiviSIOn, le mekhazni Mahmoud lança son cheval 
sur ces mal-appris qui (Otaient restés assis, et se mit à les fouailler 
d'importance avec le fouet de sa bride, ell les traitant. en même 
temps, de chiens fils de chiens, de porcs, de gl'ossiel's, n'ayant au­
cune idée ni des convenances, ni des règles les plus élémentail'es dl' 
la civilité, Les doux (opoux se levèrent, non pas pOUl' échapper au 
ronet du trop zélé mekhazni, dont ils ne se préoccupaient pas plus 
que du commandant de la subdivision, mais parce qu'ils avaient 
aperçu l'objet de leur adoration, le marabouth Sid Hamza, le des­
cendant direct et vénéré de Sidi Ech-Chikh, et le possesseur de la 
baraka, ou influence auprès de Dieu. Le visage l'ayonnant de béati­
tude, les malns tl'emblantes dirigées vers le marabouth, le bienheu­
reux couple se précipitait avec délire au-devant de lui, en répétant 
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notre Sahra algérien. amonr que ses khoààam, ou frères de son 
ordre, poussent jusqu'au fétichisme. Et puisenfin, qui est-ce qui 
dit que SilJ Mohamme.1-ould Hamza n'est point l'homme que 
Dieu a choisi pour être l'lnsttument de leur dèlivrance 'i Parmi 
ceux qui passaient au marabouth, on rencontrait aussi quelques 
spécimens de ces spéculateurs qui comptaient, plus tard, nous 
vendre leur soumission, de ces habiles quisavent que, suivant 
en cela les préceptes de notreEvangile, - le p~chePlr repentant, 
- nousavons toujours mieux traité Jes gens qui nous revenaient 
après avoir fait défection, que ceuxqui nous étalent restés ûdè­
les et qui avaient combattu sous notre drapeau, bien heureux 
encore -- ces hommes du devoir - quand nous ne les avons 
pas sacrifiés il ces tratlqnants de soumlssron dont nousparlons. 

En faisant défection, certaines tribus échappaienl- momen­
tanéraent, du moins, -- au paiement de la contribution de guerre 
il laquelle elles avaient été imposées Il la suite de la campagne du 
printemps i elles évitaient. en outre, la rèquisltion de leurs ani­
maux de transport pour les besoins des'colonnee ayant à opérer 
dans le Sud algérien. 

D'ailleurs, il Iaul bien nousfaire il relie idée, et nous la graver 
profondément dans l'intellect: toutes les fois que les indigènes 
rencontreront un chef présentant quelque surface -- et ce n'est 
même pas indispensable - qui lesappellera la révolte. ils le à 

suivront.quellesque soientlesforces dont nous pourronsdispose!', 
et cela parce que leur désir le plus ardent, le plus opinhUrement 
nourri, le plus constant, 1(' plus inémoussable est de nous voir 
repasser la mer, parce qu'ils attendent, qu'ils espèrent ce mo­
ment de toute la force de leurs aspirations, parce qu'ils ne 

cette invocation: , 0 Bidi Hamza 1 0 Bidi Hamza! J Pour ces pieux 
Stit{oniens, les coups de fouet - que le colonel fit cesser dès qu'il 
s'cm aperçut - du mekhazni MahOlolld s'l:taient sans doute trans­
formés en caresses; car le rayonnement de leurs visages indiquait 
tout autre impression que celle de la douleur, Bid Hamza ayant pris 
le trot pour rejoindre le colonel. ces deux martyrs de leur fui - ils 
n'étaient plus de la preu.iëro jeunesse - ne purent même réussir à saisir 
au passage le pan du bernous du marabouth pour y déposer de leurs 
lèvres frémissantes un pieux baiser, qu'ils furent réduits à lui envoyer 
en elDgil'. 
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doutent pas que ce moment de notre retraite n'arrive un jour ou 
l'autre, quand Dieu trouveraque leur châtiment est suffisant, et 
qu'il jugera bon de leur rendre cette portion de la terre de l'is­
lam que nous occupons, parce qu'enfin il n'y a rien de commun 
entre eux et nous, malgré le demi-siècle de notre occupation, 
Nous le répétons, en nous faisant bien à cette idée, nous ne 
serons plus exposés à ces effrois dont nous sommes saisis, et à 
ces cris de surprise que nous jetons quand on nous signale 
quelque révolte, ou t'apparition de quelque cherif. a Comment, 
nous écrions-nous au comble de la stupéfaction, mais ils ne sont 
donc pas encore soumis ces Arabes t. ,. Pourquoi ne repousse-t­
on pas cette vilaine engeance dans le désert? Il nous semble que 
ce serait bien facile et bien simple,si l'on voulait une bonne fois 
s'en donner la peine t. " u Et quelle que soit la distance qui 
sépare Alger du foyer de la rébellion, ou du point où le cherif a 
été signalé, on ne se trouve plus du tout en sécuritédans l'an­
cienne capitalede la Régence, et on y fait ses paquets, Il nous a 
été donné d'être le témoin, dans certainesvilles de l'intérieur, 
de singulières et bien honteuses paniques. Et tout cela parce que 
nous ne savons absolument rien des choses de l'Algérie, et que 
nous n'avons aucune idéede cequi s'y passe. Cen'est point la faute 
pourtant de ceuxqui, sansautre encouragement que celui qu'ils 
puisent en eux-mêmes, font tous leurs efforts pour lesvulgariser. 

Eh bien! oui j retenez-donc bien ceci: il y aura des cherifs­
vrais ou faux - en Algérie tant qu'il y resterades musulmans­
c'est-à-diredes naïfs ou des croyants - pour les suivre. Nous 
ajouterons, pour lespersonnes nerveuses ou qui ont l'effroi facile, 
que ce sera sans péril pour notre domination, à id condition, 
nous le répétons, que nous soyons toujours forts et vigilants, et 
que nous ne donnions point aux cherifs le temps demûrir et de 
s'arrondir, 

Bien que sans cohésion et sans homogénéïté, la société musul­
mane, répandue sur toute la surface de l'Afrique et de l'Asie, 
n'en est pas moins extrêmement puissante; et si tous ces 1I0ts de 
populations mahométanes ne sont point reliés par le lien de la 
nationalité polilique, ils le sont, et très solidement, par celui de 
la nationalité religieuse j et La Mekke est la capitale du monde 
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musulman. C'est làque les peuples du Koran viennent seretrem­
per non-seulement religieusement, maisencore politiquement. 
La Mekke est une officine à agitateurs, une usine à cherifs j c'est 
là quelesfanatiques sefont affilier à l'ordre du désordre j c'est là 
le foyer de l'islam, et d'où rayonne sur le monde musulman cette 
grande clarté qui va éclairer dans leurs recoins les plus obscurs 
toutes les parties de cette immensité j et c'est précisément cette 
diffusion, cet éparpillement des éléments islamites qui fait leur 
force, en ce sens qu'ils font sentir leur influence et leur action 
partout à la fois, et qu'ils ont ainsi de solides bases d'opérations, 
des points d'appui bien assis qui leur permettentde maintenir 
et d'étendre leur action d'une manière continue, incessante, 
Aussi, la lutte entre la croix et le croissant, entre le progrès et 
le Btabili.,me, entre le mouvement et l'immobilisme, n'est-elle 
point prèsde cesser, bien qu'elle sefasse déjà vieille, et quelle ait 
dépassé ses douze cents ans. Par suite, ce ne sera donc qu'une 
série de trêves qui auront de plus ou moinsde durée, et les po­
pulations islamites algériennes seront d'autant plus difficilement 
vaincues et soumises, - celles du Sahra surtout: - que nous 
sommes, par rapport à elles, dans celle singulière et dangereuse 
situation d'assiégés dans une place dont trois faces sur quarre 
présenteraient des brèches praticables. Nous ne sommes, en effet, 
les mattres que du côté de la mer. 

Il faut donc vivre avec notre mal, mal qui, bien que presque 
inguérissable, n'est pointdl.' nature cependant à déterminer notre 
mort, à la condition pourtant, nous le répétons, que nous soyons 
vigilants, forts et toujours prêts, C'est à ce prix seulement que 
notre domination sera assurée, et que nous maintiendrons _ 
malgré quelques secousses que nouspourronsrendre inoffensives 
-la tranquillitéet lasécuri lé,cesélérnen tsindispensables delaco­
lonisation, dansun pays où nous avons enfoui déjà presque autant 
d'hommes que d'écus, et qui, en compensation, est destiné in­
failliblement à devenir, un jour, le déversoir du trop-plein non­
seulement de la France, mais encore des nations mëdtterra­
néennes de l'Europe j car c'est vraisemblablement là la destinée 
réservée à l'Afrique septentrionale. 

Il est donc bien entendu que l'indigène musulman sera 
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toujours l'ennemi, et l'ennemi irréconclllable, - nous parlons' 
ici de la généralité el non point de l'exceprion ; - donc, pasde 
fausse sécurité pour ne point avoir le méconnue des surprises ; 
ne nous laissons jamais endormir par la longuedurée de la Il ëve, 
3t surtout pas de ces cri» de paon que nous [etous aux él'llos à 

chaque tentative de révolte (~es indigènes. Avec la meilleure 
volonté possible, nous ne pouvons donner satisfaction aux aspi­
rations, aux exigences des indigènes musulmans, puisqu'elles 
consistent dans le fail de nous voir repasser la mer t'l de leur 
faire la place nette. Nous voyons donc bien que nous n'avons 
pasà compterSUl' une paix déûultlve avec des gens pour lesquels 
nous ne pouvons absolument rien. 

Nous parlonsbeaucoup d'assimilation ail sud (je la ~rédilelTllllée, 

Pour notre compte, nous1 royons que, si elleavaitété possible, l'Ile 
serail l!t"jà, nous nedirons pasfaite, mais toutau moins fort avan­
cée; car il n'est point de peuple qui possède au même degré que 
nouslesqualitésassimilatlves, etcela tient surtout à celle disposi­
tion que nous partageons d'ailleurs avec ces Hiles qul n'ont ja­
maisdit: 1I0P. 1- de nous livrer avec une fa ri li té déplorable, de 
donner notre cœur et sesaccessoires au rrcmier venu, et de faire 
toujours les avances, saus nous inquiéter même tif: la façou dont 
elles seront reçues, Or, - il faut bien qu'on Il:' sache, - nous 
n'avons pas fait un pa" dans le cœur des indigènes, - ils n'ont 
d'ailleurs qu'une vague id,le de cel organe, - depuis un demi­
siècle que nous occupons leur pays; et cette révélation nous 
étonnera d'autant plus, que nous 1I0US figurons avec une adorable 
candeur que nous sommes les bienfaiteurs dl' leur race, et aux 
petits soins pour eux, • Les ingrats l disons-nous; mais enfin 
que veulent-ils donc de plust. .. Nous 1eur avon" apporté la 
civilisation, - moinsles moyens de s'en servir, - et le bien être, 
- qu'ils ne connaissent gUPI'c que de réputation ; - nous avons 
partagé leurs terres avec eux quand nous aurions pu tout leur 
prendre, puisque, selon leur propre loi, la terre appartient au 
vainqueur j IIOUS les admettons généreusement à payer les trois 
quarts de l'impôt, - et à notre profil; - nous leur f(lisons 
l'honneur c- depuis que nous lesavons conquis - de les rece­
voir dans nos rangs pour aller combaure nosennemis partout où 
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nOU6 montrons nos drapeaux, voire même leurs amis et coreli­
gionnaires j pasde belle fêlede la poudre à laquelle ils ne soient 
invités, el où ils ne lais-ent bon nombre des leurs j nous consen­
tons ce qu'ils nous fournissent leurs bras pournos travaux agri­à 

coles, elnouspoussons lafaiblesse jusqu'à lesen rémunérer, et cela 
quand les Romains ne donnaient pas seulement un as pour 
celle besogne à leurs ancëtres; il est vrai qu'en revanche, ils ne 
leur ménageaienl pas lescoups de baton, Dieu ~ait si, ainsi que 
nous le leur avons promis en 1830, nous respectons leur religiun, 
et surtout leurs établissements religieux, Sans doute, ce n'l'si ni 
une mosquée, ni le tombeau d'un saint marabouth, ni même un 
cimetière qui nous gênent, quand 1I0US avons li percer une rue 
ou à ouvrir une route de u-rre ou de fer; mais, puisqu'ils peu­
vent priel' leur Dieu partout, il" n'ont pas besoin, ce nous sem­
ble, de mosquées ; quant aux ossements des saints el de ceux 
qui ne le sont pas, certainement nous n'en faisons pas des re­
liques; mais, en définitive, nous n'opérons pas autrement chez 
nous... Qlle veulent-lls donc de l'lus, cesexigeants indigènes?.. 
II faut avouer que, s'ils ne nous porteur pas daus leur cœur 
après toul ce que 1I0US faisons pour eux, c'est qu'ils sont d'une 
ingratitude de la plus profunde noirceur, • 

Eh bien ! non 1malgré tout cela, malgré notre excessive bon lé, 
notre magnanimité, notre générosité, voire même notre amabi­
lité à l'égard des indigènes, nous ne les aVODS pourtant pas en­
core conquis, - moralement, bien entendu, - el il y a cepen­
dant un demi-siècle 'lue nous travaillons à faire leur conquête, 
- par les moyens que nous rappelons plus haut ; - jusqu'à 
présent, ils se sont montrés réfractaires à notre affection. C'est 
décidément à y l'enoncer j et c'est le parti que, du reste, nous 
avons pris - sauf quelques ku",a71itari~tts de profession - de­
puis longtemps dlIjà ; car nous sommes loin Ilêtre une nation 
patiente,el capable d'attendre indéûniment un résultat qul se dé­
robetoujours, quand on croit à tout ln-tant meure la main dessus. 

Pour avoir la clef de celle situation, il n'est pas iuuule de re. 
marquer que nos civillsat ions ne SOli 1 point routemporaines, et 
que trop de distance lessépare pour pouvoir espérer, quelle 'lue 
soil la vivacité de l'allure que prenne celle des indigènes mu­
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sulmans, qu'elle arrive jamais à rejoindre la nôtre, qui a pour 
véhicule la vapeuret l'électricité. Ce n'est pas une raison, parce 
que quelques fils de Mores se sontenglués au miel de notrecivi­
lisation, pour que nous croyions qu'ils noussontentièrementac­
quis et que nous en avons fait des civilisés. Grattez la couche 
de vernis qu'ils se sontappliquée sur la peau, et vous n'aurez 
pas besoin d'aller bien loin pour retrouver le barbare. Nous n'a­
vons réussi qu'à en faire des métis, quelque chose d'informe, 
d'hybride: ce ne sont pas des Français, et ce ne sont plus des 
Arabes ou des Kabyls. D'ailleurs, celle catégorie de mahomé­
tans - qui pisse debout et qui s'enivre- n'est plus dangereuse; 
car ces mordeurs au progrès sont devenus trop conservateurs 
pour risquer jamais leur peau de citadin dans les aventures du 
djehad. 

En exprimant cette opinion, nous savons que nous faisons 
tomber bien des illusions; il serait évidemment plus commode 
de n'avoir dans les indigènes musulmans que des gens avec les­
quels nous puissions vivre la main dans la main, comme de 
bonset francs amis, ou de ne sentir autour de nousque des rési­
gnés qui auraient pris définitivement leur parti de nous avoir 
pour maîtres de leur pays'; - nous parlonssurtout ici des Ka­
bils, lesquels forment près des trois quarts de la population in­
digène du Tell; - maisc'est précisément la chose à laquelle il 
leur sera, de longtemps encore, impossible de se. faire; ils n'i­
gnorent pas d'ailleurs que les tendances. le but du chrétien est 
de les noyer dans le flot de la marée européenne, flot qui monte 
lentement, il est vrai, mais qui cependant monte toujours, et 
que, fatalement, il ne laissera pas un pouce de terrain dans 
la plaine aux montagnards, lesquels, par le fait de ces envahis­
sements successifs, ne trouveront plus de refuge que sur les pi­
tons rocheux de leurs montagnes; car, au fur et à mesure que 
cette population européenne, qui s'accroltra par la multiplica­
tion et l'immigration, envahira les plaines et les vallées, les po­
pulations kabiles seront obligées de leur céder le terrain, et il 
arrivera certainement un jour - pas demain cependant - où 
les montagnards indigènes seront réduits à ne plus être que 
les khammas des Européens. 

Il est bien entendu què, jusqu'à ce que la submersion soit 
complète, - et nous ne parlons ici que du Tell, - les indi­
gènes musulmans se révolteront toutes les fols qu'ils en auront 
l'occasion, quelleque soit d'ailleurs l'activltê de notre surveil­
lance, Toujours, sousun prétexte ou sousun autre, ils saisiront 
avec bonheur l'occasion de secouer un joug qui, malgré l'ama­
bilité et la douceur de n~tre administration, leur sera toujours 
odieux, joug, nous le répétons, que leTout-Puissant, prétendent­
ils, leur a imposé comme chàtiment, avec la consolante pro­
messe, toutefois, d'y mettre fin quand il jugera qu'il a suffi­
sammenrduré. Et ils ont tellement soifde voir arriver ce mo­
ment tant désiré, que le premier pédiculeux qui se présente en 
s'annonçant comme le Mohammed·ben·Abd·Allah promis, est 
toujours certain d'être accueilli à bras ouverts, et d'être suivi 
par un paquet plus ou moins sérieuxde ces malheureux et naïfs 
croyants, et si ce moula sd.a ne réussit pas, - ce qui arrive fré­
quemment, - ses crédules adeptes se borneront à dire en soupi­
rant: • Allons, il parait que ce n'était pas encore le bon 1 • 

Mais, nous le redisons, si nous le voulons bien, ces soulève­
ments, - qui ne peuvent jamais être que locaux ou partiels­
avorteront toujours si nous ne leur laissons point le temps de se 
propager par la contagion, quelles que soient même les fautes 
que nouspourrions commettre, parce que, en définitive, l'avenir 
est à ceux qui marchent, et que la civilisation aura toujours le 
dernier mot sur la barbarie, eût-elle.à subir tous les désastres 
possibles; et ce qui ne serait pour eUe que des à-coups et des re­
tards, serait la ruine et la mort ponr ceux qui essayeraient de 
résister, ou qui chercheraient à arrêter le mouvement qui pousse 
les sociétés modernes en avant. Il est indéniable que la civilisa­
tion tue les vertus ou les qualités guerrières, et il est incontes­
table que les peuples pauvres ou incivilisés sont bien plus aptes 
aux choses de la guerre que les civilisés; mais ceux-ci rachètent 
leur infériorité en qualités viriles par leur homogénéité, leurs 
puissantes ressources, et la supériorité de leurs moyens d'action. 

-'Tout nous sépare donc des indigènes musulmans de l'Algérie, , 
et jamais, pareilsen cela à celle llgne droite que les géomètres : 
nomment asymptote, et quels que soientnos efforts pour nous en 
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rapprocher, nous ne parviendrons à nous rencontrer, excepté 
pourtant, de temps en temps, sur le champ de la lutte. 

Nous venons de démontrer que ce ne sont pas les causes de 
révolte qui manquent aux indigènes musulmans, et qu'ils n'ont 
que l'embarras du choix: il est donc bien inutile, selon nous, de 
faire les complices des révoltés, en les posant en fomentateurs 
d'insurrections, les officiers chargés - sous les ordres de leurs 
commandants de cercles ou de subdivisions - de la rude et dif­
ficile tâche d'administrer les populations indigènes. Au premier 
abord, on ne voit pas bien l'intérêt qu'ilspourraient avoirà pro­
voquer une aventure où le plus clair de leur bénéfice serait de 
risquer leur peau, à laquelle, nous le voulons bien, ils ne tien­
nent pas plus qu'il ne convient à des gens de leur profession, 
mais enfin dont ils ne sont pas plus pressés de se défaire que le 
commun des mortels, les occasions ne leur manquant pas d'ail­
leurs d'en faire un meilleur emploi; puis, en définitive, s'ils ne 
sont pas plus braves, peut-être, que la plupart de ceux qui les 
accusent, il faut bien admettre pourtant qu'ils ne sont pas plus 
bêtes que la bonne moyenne de leurs contemporains. C'est pour 
cela qu'il est aussi agaçant qu'énervant, chaque fois qu'un 
pouilleux en a réuni une douzaine d'autres sous la loque de 
la guerre sainle, d'entendre répéter à satiété autour de soi: 
« Il n'est pas besoin de chercher bien loin pour trouver l'auteur 
de la révolte; il est hors de doute et clair comme le jour que 
c'est le bureau arabe, ... , C'est toujours la même chose depuis 
1830, .•. , Et la preuve que les malheureux Arabes n'avaient 
aucune envie de se soulever, et qu'on les a poussés à tuer le 
kaïd que nous leur avions donné, c'est qu'ils avaient labouré, 
beaucoup plus même que l'année dernière... , Vous voyez donc 
bien! .... D 

Comme c'estde la calomnie, le propos prend l'express, et, en 
un rien de temps, il a parcouru toute l'Algérie.. et c'est d'autant 
plus odieux, que ceux qui lancent ces idiotes accusations dans le 
domaine public savent très bien qu'empêchés par les règles de la 
discipline, les officiers accusés ne peuvent point se défendre, et 
que l'impunité est acquise à leurs injurieuses insinuations. 

Nous n'avons pas lamission dedéfendre lesofficiers desAffaires 
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indigènes, - lesquels d'ailleurs sont d'autant moins accuSables 
qu'ils n'ont ni initiative, ni responsabilité i - mais lesfonctions 
que nous avons exercées en Algérie nous ont permis de les 
voir de près, et d'apprécier la valeur des services de ces indis­
pensables - pour longtemps encore - auxiliaires du comman­
dement. 

Un autre reproche que nous avons fréquemment entendu 
adresser aux officiers employés dans le service des Affaires indi­

. gènes, et auquel leurs adversaires paraissent attacher une grande 
valeur, est le suivant: « Nous voulons bien admettre - c'est 
bien de la bonté - que les officiers des bureaux arabes ne pro­
voquent pas les insurrections; mais ceque nous digérons diffici­
lementc'estqu'ils ne les préviennent pas.• Il serailon ne peut 
plus facile à ces officiers de répondre à ce reproche que le propre 
des conspirateurs n'est, dans aucun pays, d'opérer en pleine 
lumière et sous le nezdeceux dont ils méditent le renversement,' 
ou mieux que cela, pasplus qued'aller crier sur les toits qu'ils 
se proposent de se révolter tel jour et à telle heure, et que si, en 
France et ailleurs, avec une police nombreuse et diabolique­
ment organisée, on ne parvient pas toujours à déjouer lesprojets 
desadversaires du gouvernement établi, comment veut-on qu'en 
Algérie, où l'on est obligé de confier la police intérieure des 
tribus à des agents indigènes qui, le plus souvent, - et cela se 
comprend, - sont les complices des conspirateurs, comment 
veut-on, disons-nous, qu'avec des moyens aussi imparfaits, on 
arrive toujours à prévenir ou à empêcher des tentatives qui, le 
plussouvent, seproduisent spontanément? Allons; soyons de bon 
compte: ces officiers sont bien pardonnables quand ils ne réus­
sissent pas, malgré leur vigilance, à prévenir la révolte ou le 
soulèvement de quelque partie du pays dont ils ont la surveil· 
lance. Nous reconnaissons avec leurs adversaires - DQUS ne 
voulons pasdire leurs ennemis - qu'ils ne préviennent pas les 
rébellions qui éclatent i mais on ne peut pas inférer de là qu'ils 
ne réussissent pas quelquefois à étouffer quelques-uns de ces 
soulèvements dans leur germe. De ceux-ci, oncques n'est ques­
tion, car le bruit n'en dépasse jamais lesbureaux du commande.. 
ment. 
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Nous ne pourriGDS leur recommander qu'une chose, c'est 
d'opérer, quand une révolte s'est déclarée spontanément, autre­
ment que celui dont le feu prend aux rideaux de son lit, et 
qui, en cherchant à l'éteindre lui-même au lieu d'appeler les 
pompiers, permet au sinistre de prendre de l'extension, et de 
devenir souvent U1l incendie sérieux pouvant être funeste à 
l'incendié. En opérant autrement que l'imprudent dont nous 
parlons, l'officier des' Affaires indigènes ne risquera pas sa tête, 
et la promptitude de la répression empêchera le mal des'étendre, 
eL de prendre une importance qui aurait pour conséquence 
d'exiger de plus puissants moyens d'action pour en avoir 
raleon. 

Nous sommes bien aise d'avoir trouvé l'occasion de dire, une 
bonne fois pour toutes, notre sentiment sur une calomnie agëe 
d'un demi-siècle bleutët, et qu'il est temps, ce nous semble, 
d'enterrer définitivemènt et sans miséricorde. 

Après avoir énuméré les causes générales des insurrections 
indigènes en Algérie, - lesquelles étaient, pour ainsi dire, 
incessantes dans les Kabilies du tempsde la domination desTurcs, 
- nousvoulons indiquer succinctement celles qui ont été parti­
culières à la rébellion dont nous nous occupons. Parmi ces 
dernières, nous ferons ressortir le prestige d'une famille reli­
gieuse, qui avait osé se mesurer avec nous, et non sans succès, 
ainsi que nous l'avons dit pINS haut; plusieurs tribus sahriennes 
de la province d'Alger, et des plus puissantes, très attachées à la 
maison de Sidi Ech-Chikh, c'est-à-dire, aux. Oulad-Hamza, les 
descendants de cesaint vénéré; le jeune Mohammed-ould-Hamza, 
devenu un sérieux centre d'attraction, et que trois succès en 
quinze jours ont considérablement grandi; presque toutes les 
tribus de la province d'Oran et une de celle d'Alger passées sous 
ses drapeaux. Dans ces conditions, ou le comprend, l'entralne­
ment devait être irrésistible, el, en effet, ce fut à ce point que 
toutes les tribus qu'a pu approcher le jeune marabouth, même 
cellesqui s'étaient montrées les plus fidèles à notre cause, ainsi 
que quelques individualités combattant depuis longtemps dans 
nosrangs, et nousayantdonné mille preuves de leur auacheme nt, 
ne purent cependant résisterà l'entralnement. Chez cesderniers, 

l'intérët personnel elle devoiravaient cédé le pas à l'inclination 
et aux. croyances religieuses. 

Il faut bien le dire, si, dans la première phase de l'insurrec­
tion, la province d'Alger a fourni peu de contingents à l'insur­
rection, si les ûulad-Ohaïb, qui, par leur origine, avaient des 
attaches plusintimesavec les Oulad-Sidi-Ech-Ohikh, ont été à peu 
près les seuls qui aient embrassé la cause de Sid Mohammed­
ould-Hamza, c'est que l'occasion favorable avail manqué aux 
autres; car toutes les tribus transtelliennes pactisaient de cœur 
avec les rebelles; et ce n'est guère qu'à la prompte apparition, 
dans leurs parages, descolonnes expéditionnaires, qui, en même 
temps qu'elles tenaient le marabouth à distance, empêchaient la 
défection des tribus, qu'il convient d'attribuer le l'l'lard qu'elles 
ont mis à abandonner leur territoire, et à aller rejoindre, avec 
tous leurs biens" le chefde l'insurrection. 

Dans celle seconde phase, donl nous allons faire l'historique, 
nous verrons les choses se passer autrement, et cela parce que 
l'ennemi aura pu pénétrer au milieu de nos populations, el, à 
défaut de forces françaises suffisantes pour s'y opposer, enlever 
d'abord lestribus nomades desHauts-Plateaux, lesquelles étaient, 
nous le répétons, préparées à cemouvement, et, plustard, toutes 
celles qui appartiennent à la région des oasis, et qui cédèrent 
sans résistance à la même influence, ou subirenl le même entral­
nement. 

Il nous a paru utile, pour l'intelligence des faits que nous al­
lons rapporter, d'entrer dans les considérations qui précèdent, 
lesquelles donneront aux lecteurs. à qui les choses algériennes 
ne sont pas familières, les éclaircissements nécessaires pour que 
rien ne leur reste obscur dans notre récit. 

Colonel C. TRuMELET. 
fA suivre.) 

-~ 
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BEN - DJELLAB
 
SULTANS DETOUGOURT 

NOTES HISTORIQUES 

8UI\ 

LA PROVINCE DE CONSTANTINE 

(Suite. - Voir les nOI 133 et t3S.) 

On trouve dans la mosquée neuve de Tougourt, sur une ins­
cription rappelant l'œuvre pieuse de l'un des descendants du 
pèlerin Mérinide, un de cesjeux de mots fréquents dans le style 
lapidaire oriental, qui vient à l'appui de ce qui précède à pro­
posdu sens exact du nom de Djellab. Citons ce passage pour 
clore cette question étymologique, bien établie par les traditions 
locales ét servant de père en fils aox Ben-Djellab dé titre de no­
blesse. 
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• Au nomde Dieu clément et miséricordieux,
 
Que la prière de Dieu soit sur notre seigneur Mohammed.
 

Celui qui a remis à nenf celte chaire est le cheïkh Ibrahim. 
Sa bienfaisance a attiré à lui beaucoup de gens de tous pays. Il 
est fils de Djellab, donc c'est en faisant le bien qu'il a gagné nos 
cœur (djeltabna) . 

Cette restauration méritoire a été achevée, avec l'aide de 
Dieu, à la fin du mois de Sarar, Si tu veux, Cl lecteur, savoir en 
quelle année, calcule la valeur des lettres composant le mot 
Mirech(1250, - de J.-C., 1834). 

En bâtissant cet oratoire à la gloire de Dieu, ce prince, d'une 
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générosité sublime, souhaitait pour le jour de la rësurrection la 
, meilleure des récompenses et n'agissait que d'après l'inspira­
tion d'une âme pure. Il préféra la vie éternelle à ce monde 
périssable. (t) • 

Leshabitants de Tougourt avait donc accepté la suzeraineté 
do pèlerin Soliman-el-Djellabi, ainsi que le rapporte la chro­
nique locale; mais ce choix ne dut point s'accomplir sans l'adhé­
sion des nomades arabes, possesseurs de la majeure partie des 
palmiersdel'Oued Rir' et dominateursde ceque nousappellerions 
le pays plat ou le pays des pâturages. Pour être plus explicite, 
disons que de tout temps l'habilant de l'oasis ou de 1'1Iot a dû 
subir l'ascendant du nomade qui, semblable à la mer, l'entoure 
de tontes parts. Or, les Oulad Moulat campant devant Tougourt, 
fest avec eux tout d'abord qu'il fallut traiter; et cela ressort des 
privilèges traditionnels dont cette tribu a joui jusqu'à notre 
conquête. Ils avaient voixdélibérative dans le conseil et étaient 
appelés à sanctionner l'élévationau pouvoir de chaque nouveau 
cheikh de Tougourt, portant pompeusement le titre de Sultan. 
Une telle dignité en plein désert parait étrange i mais ce n'est 
pas le seul exemple à signaler: nous verrons aussi les sultans 
de Temacin et de Tamerna, ceux de Negouça et de Ouargla, dy­
nasties de principiculessahariens, tous aussi orgueilleux et ja­
loux les uns et les autres de ce titre, le plus souvent acquis et 
conservé par leurs largesses. . 

Les Oulad Moulat s'étaient également réservé la prerogative 
de fournir eux-mêmes la mezarguia (2) ou garde prétorienne 
du sultan de leur choix. Nous les verrons plus tard, dans les 
luttes entre prétendants, établir la légitimitéen faveur de celui 
pour lequel ils prenaient parti, quels que fussent les droits du 
rival. 

(f) Cette inscription a déjà été publiée par M. Chcrbonneau, 
dans le Recueil de la Société archéologique de Constantine. J'ai 
dû rectifier quelques passages du texte, inexactement copié par 
celui qui le lui transmit. 

(2) Mczarguïa, cavaliers armés de lances. Le nom ancien est resté 
bien qu'ils soient aujourd'hui munis de fuBils. 

265 
A l'époque où se passaient ces événements, vers la fin du 

XV, siècle, la famille féodale des Douaouda, qui commandait aux 
arabesRiah, était déjà depuis longtemps maîtresse du Sahara, 
des Ziban jusqu'à Ouargla. La principauté de Tougourt, c'est-à­
dire, un État dans l'État, n'aurait pu se fonder chez eux sans 
leur assentiment. Les détails nous manquent sur cet incident, 
mais quelques mots relevés sur un arbre généalogique des 
Douaouda pourraient tout expliquer: 

L..L ~ ." .t, .,~ ~~,
I.:J - •• t"j-'...s- r,,;j. Y~ ~ '-i'r 

..;..,~Jy~~' 

« Sakheri, lisons-nous, issu de Yakoub ben Ali, épousa la 
fillede Soliman-el-Djellabi, le maUre de Tougourt. • 

Ce Sakheri était cheïkh-el-arab, c'est-à-dire, d'après l'arbre 
chronologique, commandait aux tribus nomades en 886 de l'hé­
gire (t4Rt de J. -C.). Cela coïncide assez bien avec l'époque pro­
bable de l'avènement de la dynastie djellabienne. On peut donc 
admettre que cette alliance entre les deux familles, qui s'est, du 
reste, souvent renouvelée par la suite, favorisa, dèsle début, l'in­
fluence du pèlerin merinlde. s'implantant dans un pays auquel 
il était étranger. Il est à remarquer, dans le passage que nous 
venons de citer, qu'il n'est qualifié ni du titre Je cheïkh et 
encore moins de celui de sultan; il est tout simplement moula, 
- expression très-commune au Maroc pour désigner un homme 
riche, ou celui qui, par son origine chérifienne, exerce une cer­
taine influence religieuse - un matlre spirituel, qui, outre qu'il 
épousait sans doute quelque jolie fille élevée ailleurs que sous 
la tente des nomades, dut également rechercher cette alliance 
avec une Camille riche et noble de race. Le beau-père n'en 
profitait pas moins pour se poseret s'imposer dans le pays. La 
tradition a conservé le souvenir de l'éclosion de ce petit gou­
vernement 1 
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ft Le premier qui fonda la dynastie des Ben-Djellab fut le 

.. cheikh Soliman. Lorsqu'il parvint au pouvoir, lisons-nous 
• "dans une notice (1), l'anarchie régnait dans les oasis de son 
• commandement. Les marchés' destinés il l'échange pacifique 
.. des denrées et des produits de l'industrie, étaient devenus de 
.. véritables champs de bataille,où l'on assouvissait les haines de 
Il tribu il tribu, de village il village, de famille il famille. A peine 
• se passait-il un jour sans que la poudre parltU. Par suite de 
• l'insubordination dessujets, le trésor et les magasins de dattes, 
• qui sont la partie la plus importante du trésor, avaient cessé 
.. de se remplir. Il fallait un brasferme pour rétablir la sécurité 
» et la richesse. Le cheikh Soliman, descendant de l'illustre 
• dynastie des Beni-Merin, vint pacifier Tougourt. Connaissant 
• aussi bien les ressources du pays que sa constitution politique, 
• il appela autour de lni les hommes les plus populaires des 
.. principalesoasis, notamment les marabouts, et les combla de 
.. faveurs. Dans le pays des musulmans, il est difficile d'innover. 
.. Le cheikh Soliman se sentit assez fort pour ne pas modifier la 
.. forme du gouvernement. La Djemaâ était l'assemblée où les 
• princes puisaient en quelque sorte leurs inspirations: il la con­
• serva. C'étaitêtre le ma1tre que d'avoir le droit d'en nommer 
• les membres. Une deira de cinq cents cavaliers choisis 'et équi­

(Il Cette notice, d'une . trentaine de pages, extraite je crois du 
Journal asiatiqIU de i851, a été publiée par M. Cherbonneau, à qui 
l'Algérie est redevable d'une infinité de travaux historiques et archéo­
logiques Cort intéressants. 

Le document sur les Ben-Djellab, y est-il dit, est emprunté à 
diverses sources, M. Cherbonncau le doit en partie à deux notes qui 
lui ont ét6 appOl't(ies de Tougourt, en i847, par M. de Chevarrier, 
touriste distingué; à la chronique d'El-Hadj Hamouda ben Abd-el­
Aziz ; aux récits de quelques vieillards de Constantine et enfin à la 
relation de voyage de M. Marius Garein. 

M. Cherbonneau, à l't'poque où il publia ce document sur un pays 
encore ignoré, rendit un vrai service. Mais depuis, de nouvelles re­
cherches ont pu être faites; c'est ce qui nous permet aujourd'hui de 
relever certaines erreurs de ses informateurs, erreurs surtout chro­
nologiques, résultant inilvitablementde renseignements recueillis trop 
à la hâte par ces voyageurs. . 
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» pés à ses frais forma le noyau de l'armée, avec laquelle il 
.. parcourut ses états en tous sens, châtiant les rebelles, apaisant 
.. les haines et rétablissant les impôts sur des bases solides. • 

Je ne continue point cette citation se rattachant jusqu'ici aux 
débutsdesBen-Dlellah. Mais une similitudede nomset le manque 
d'un arbre généalogique font maintenant commettre à l'informa­
tion de M. Cherbonneau une très-grosse erreur. Il fait mourir 
Soliman dans un guet-apens que lui tendit la célèbre Oum Hani, 
devenue 'chefdes Arabes après la mort de son mari. Cet événe­
ment s'accomplit en effet, mais deux siècles plus tard, puisque 
notre voyageur Peyssonnel, contemporain de cette héroïne, lui 
fut présenté en 1725. Un Soliman de la lignée du premier, et le 
treizième prince de la dynastie Djellabienne, fut en effet massacré 
par Oum Hani, Nous aurons à en parlerà sa place. Mais un autre 
argument irréfutable contre cette erreur, et qui a échappé à la 
sagacité habituelle de M. Cherbonneau, nous est fourni par EI­
Aiachi (1). Ce pèlerin passant à Tougourt, le 13janvier 1663, fait 
un éloge enthousiaste du prince qui y gouverne; c'est un Ben­
Djellab, issu des Beni-Merin, dit-il, et cette famille a déjà fourni 
plusieurs générations de souverains à Tougourt. 

A environ deux kilomètres à l'ouest de la ville de Tougourt, 
sur un plateau dénudé, on aperçoit une demi-douzaine de cons­
tructions carrées surmontées de coupoles et alignées d'une façon 
assez pittoresque; l'une d'elles, plus grande que les autres, ren­
ferme une cour et plusieurs dépendances. C'est là que sont en­
terrés les Ben-Djellab depuis Soliman, le premier de la lignée. 
Un bloc de maçonnerie de plâtre, ayant la forme d'un cercueil, 
recouvre chaque tombe; elles sont nombreuses mais sans épi­
taphes. Autrefois, cet asile funèbreétait curieux à voir, entretenu 
qu'il était, d'abord par lesBen-Djellab eux-mêmes, puis par notre 
kaïd Ali Bey, allié à la famille; aux quatre angles supérieurs de 
chaque cube de bâtisse étaient des œufs d'autruche posés comme 

(i) Relation du voyage du Maroc à la Mecque de Abou Salem El­
Aïachi, traduite par Berbrugger et publiée dans le T. G. de l'explo­
ration scienüûque"de l'Algérie, page 59. 
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sur un coquetier. Ils ont été volés ou brisés lors de la dernière 
insurrection et les monuments eux-mêmes tombent en ruines. 
PendanL nos expéditions dans ces régions, nos soldais, visilant 
respectueusement celte nécropole, lui donnèrent un nom qui lui 
est resté: dans leur langage imagé ils l'appelèrent la Saint- Denis 
des princes du Sahara . 
. Ces tombeaux de famille, quelques raresexemplaires de l'arbre 

généalogique, diverses traditions parfois contradictoires, qui 
vont chaque jour se perdant, voilà tout ce qui reste, avec les 
minarets de deux mosquées, comme souvenir des premiers Ben­
Djellab. Nous avons vu, dans le passage d'El-adouani,que le 
pèlerin merinide inaugura la prise de possession de sa princi­
pautéen faisant construire une mosquée à Tougourt. Le sanc­
tuaire de la prière, dans lequel 1I0US aurions pu muver une 
dédicace commémorative, s'est effondré; le minaretseula résisté 
à l'acuon destructive du temps et même aux boulets deSalah Bey 
dont il porte les empreintes. JI est carré et en briques rouges dis­
posées avec symétrie pour simuler de fausses fenêtres ogivales 
encadrées de eolonnettes, dansle genre de ce qui se remarque sur 
les monuments religieux de l'époque sarrazine à Tlemcen et au 
Maroc. 

D'après la tradition locale, le minaret de Temacin serait con­
temporain de celui de Tougourt. EI-Adouani dit positivement 
que le pèlerin construisit un ksar dans l'une et l'autre ville. Du 
resle, le voyageur EI-Aïachi ne mentlonne-t-ll pas que ceminaret 
de Temacin, d'après une inscription qu'il a lue sur sa porte, a été 
construiLpar un architecte appelé Ahmed ben Mohamed de Fez, 
en 817 de l'hégire (1414 de J.-C.), date qui correspond à peu 
près à l'apparition du pèlerin de Fezdans J'Oued Rir' • 

Il est à présumer que les successeurs de Soliman continuèrent 
à vivreen bonne intelligence avec les chets des nomades et que, 
grâce à leur concours, ils purent agrandir leur principauté, au 
détriment de celles de Tamerna et de Temacin leurs voisines. 
Peut-être déjà à cette époque commencèrent-ils à acquérir l'in­
Ouence qu'ilsontexercée depuis sur la régiondu Soul. Quoi qu'il 
en soit; à défaut de documents locaux, les écrivaina européens 
du temps nous font pressentirqu'il 'Y eut. dans ta bonneentente. 
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des alternatives entre les habuants de l'oasis et les nomades.
 
Marmol rapporte que TougourL et Ouargla se mirent sous la
 
protection des Turcs pour être protégées contre les Arabes et
 
qu'elles payaient pour cela une redevance annuelle. « Mais,
 
• ajoute-t-Il, ces deux villes se révoltèrent à cause qu'elles en 
l, étaient traitées cruellement et sur la créance que lesTurcs ne 

. • seraient pas capables d'entrer si loin dansle fond du pays pour 
D faire cette consqueste. u Néanmoins, les Turcs accomplirent 
cette expédition aventureuse dans les sables à l'aide du concours 
que leur prêta leur allié kabyle Abd-el-Azziz, appelé La-Abhès 
par Marmol et qui n'est autre que l'ancêtre de la famille féodale 
des Mokrani. Celui-ci avait fourni pour cette campagne lointaine 
un contingent de seize cents chevaux et de cent quatre-vingts 
mousquetaires à pied et, en outre, un certain nombre de Ber­
bères • pour trainer l'artillerie, parce que c'est un pays 
plat (1). "Laissons maintenant Ia parole à l'Espagnol Haëdo qui 
raconte tout au long celte expédition: 

a Dans celte même année 1552, on apprilque le roi de 'I'icarte
 
a (Tougourt) ne voulait plus payer comme par le passé cerlains
 
» tributs au Pacha d'Alger. Ce roi est un More don LlesÉtals
 
» sontà vingtet unejournéesd'Alger, à cinq de Bescari (Biskra),
 
Il très-près du Sahara et du pays des nègres, en tout à cent cin­

a quante petites lieues d'Alger. Salah Raïs entreprit une expé­

Il dilion contrece prince,au moment d'octobre. Il emmena trois 
1) mille arquebusiers turcs ou renégats, mille cavaliers et pas
 
» plus de deux pièces de canon. Il cacha soigneusement le but
 
1) de sa marche, afin de surprendre son ennemi. Aussi, il était
 
» déjà à quelques lieues de Tougourt avec son camp, lorsque le
 

roi de ce pays en fut informé. Celui-ci n'osant sortir pour 
a combattre, avec ce qu'il avait de monde, se laissa assiéger dana f 
» la ville qui était très-forte, par le conseil de son gouverneur i .'

"'.j 

n· 

• car ce roi était encore fort jeune. 11 espérait que ses vassaux 
u et les autres Mores ou Arabes, ses voisins ou amis, lesquets 

ii 

:'1,ihI
.. ';)/~i 

[I) Voir Marmol, et mon histoire de la famille des Mokrani, daDa
 
le Recueil de la Société archéologique .de Constantine.
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• étaient tous grands ennemis desTurcs, viendraientle dégager. 
• Salah Raïs battit la ville pendant trois jours avec ses deux 
• pièces; le quatrième, il donna l'assaut et la prit avec grand 
o carnage de ses habitants. Le roi qui avait été pris vivant fut 
» amené devant le Pacha qui lui demanda pourquoi il avait osé 
• combattre contre la bannière du Grand Seigneuret manqué .à 
» la foi qui lui était due. Le jeune prince s'excusa sur son gou­
Il verneur qui avait autorité sur lui; cedernier. disait-il, était 
» cadi el, en cette qualité, il avait tout sous la main, de sorteque 
• lui, roi de Tougourt, n'avait pu faire autrement que de suivre 
» sesavis. 

o Alors Salah Raïs fit venir cecadi et la chose se trouva comme 
.D le roi la lui avait racontée, avec cette addition que le susdit 

n cadi, en exhortant les Mores à combattre les Turcs, leur disait 
.' que celui qui tuait un Turc avait autant de mérite aux yeux 

1 de Dieu que celui qui tuait un chrétien. Le Pacha lui fit alors 
Il lier -les pieds et les mains et le fit placertin cet état à labouche 
_ d'un canon auquel on mit le feu. L'explosion déchira ce 
1 malheureux en pièces. 

o Les habitants de Tougourt et desalentours,au nombre d'en­
1 viron douze mille, de tout age et condition, furent vendus 
1 comme esclaves. Le pays fut pillé et ravagé, après quoi Salah 
• Rais emmena le roi qui avait à peuprès14 ans. 11 alla à quatre 
• journées de là pour prendre et tuer le roi de Ouargla qui 
• refusait également de payer le tribut aux Turcs. (Nous verrons 
• plus loin ce qui concerne celte ville.) 

• Salah Rais reprit ensuite la route d'Alger. En repassant par 
• Tougourt, le pacha y laissa le jeune roi qui s'engagea, ainsi 
o que les principaux du pays auxquels on rendit la liberté et 
» auxquels on le confia, de demeurer fidèle et loyal envers les 
• Turcset de leur donner annuellement un tribut de quinze 
• nègres, lequel tribut se paye encore aujourd'hui, • 
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.Le Tacherifat, ou registrede l'ancienne Régence (1), dans le 
chapitre relatif aux revenus de l'Odjak. d'Alger, mentionne en 
effet cette redevance dans les termes suivants: 

•	 Détail des esclaves nègres envoyés en cadeau chaque année par 
les djemâa d'Ouargla, de Tougourt et de Temacin. 

• Écrit le 20 safar 1205 (1790) . 

• Nègres de Tougourt. . . . . . t 6 ; 
" Nègres de Temacin . . . . . . 4 ; 
» Nègres de Ouargla , 25; 

u En tout., . . . . . . . . 45.. 

En note, au-dessous de ce compte, on lit encore: 

ft Ces populations (du Sahara) furent soumises par (eu Yousef 
1 Pacha, qui alla les attaquer avec de l'artillerie et qui, après 
• les avoir vaincues, imposa à chaque diemaà, ou assemblée de 
') notables, de la manière qui vient d'être mentionnée; depuis 
• celle époque les choses n'ont pointchangé et de nos joursil en 
» est encore de même. D 

fl ressort de ceue note que l'impôt établien 1552 par les Turcs 
se payait encore deux siècles plus tard; c'est notre conquête du 
l'este 'lui l'a aboli. Mais il convient de rectifier une erreur de 
l'écrivain tenant le registre à jour; c'estbien Raïs Pacha et non 
Yousef, qui ne gouverna que beaucoup plus tard, qui accomplit 
cette hardie campagne turque dans les sables. 

Yousef Pacha eut à réprimer une grande révolte dans la pro­
vince de Constantine, en 1641 ; nous aurons à en parler ailleurs; 

li) Deftar Tacherifat, archives arabes du Domaine, traduites par 
Devoulx. 
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mais, débarqué à Bône, il ne poussa pas au delà de Biskra, où 
peut-être il reçut des députations des oasis, venant renouveler 
leur soumission. De Biskra, il rentra directement à Alger. Les 
traditions locales ne mentionnent du reste que deux fois seule­
ment la marche d'armées turques dans le Sahara: avec Salah 
Raïs en 1552 et Salah, bey de Constantine, en 1788, 

L. Charles FÉBAIlD. 

(A sui"",) , 

~ 

VOYAGES EXTRAORDINAIRES 
ET 

NOUVELLES AGRÉABLES 
PAR 

MOHAMMED ABOU RAS BEN AHMED BEN ABD EL-KADER
 
EN-NASRI
 

HISTOIRE DE L'AFRIQUE SEPTENTRIONALE 

(Suite. - Voir les nos 1.32, 1.33, 1.34 et 1.35) 

(v-+-) - Mafès (Mems 1) est le nom d'une localité près de 
Kaïrouàne. Elle doit sa célébrité aux faits suivants: 

Lorsque Moa'wya se vit possesseur incontesté du trOne des 
khalifa, il nomma O'k'ba, fils de NllCé' El-Fahdi, au commande­
ment du }Iar'reb. 

O'k'ba fonda Kaïrouane en l'année 47. 
Les Francs, dont la puissance se démembra, se réfugièrent 

dans les forteresses. Les Berbers se maintinrent dans les pays 
qu'ils occupaient jusqu'à l'avènement, comme khalifa, de Zéid, 
fils de Moa'wya. Ce souverain mit à la tête de l'Afrique Abou 
EI-Mohlldjer-Moula. 

Le prince des Berbers était alors Kocélla, des Berânès. Immé­
diatement au-dessous de lui venait Sakerdir ben ltoumi, des 
Arouba. L'un et l'autre avaient, dès la première invasion arabe, 
embrassé l'islamisme, puis étaient rentrés dans la religion chré­
tienne, sous l'administration de Abou EI-Mohâdjer. Les Berànès 
ayant pris les armes sous la conduite de ces deux chefs, Abou 

Re","africains, 23" annlle. N° 138 (JUILLET 1.879). 1.8 
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EI-MoMdjer marcha contre eux et les repoussa jusqu'à l'Isser, 
près de Tlemcen i là, il les défit complètement, dispersa leurs 
masses et s'empara de Kocéila, auquel il rendit la liberté dèsqu'il 
se fut converti. 

Après Abou EI-MoMdjer, O'k'ba fut une seconde fois nommé 
au gouvernement de l'Afrique, Les Berbers s'avancèrent contre 
lui, dans le Zab: leur déroute fut éclatante. Leurs tribus se 
rallièrent dans le Seressou, au sud deTiMret; elles subirent un 
second désastre. 

.O'k'ba continuasa marche vers l'ouest en bon ordre et en­
vahit le Mar'reb extrême. Les B'omàra ayant fait leur soumis­
sion, il entra à Ouilli, et pénétra dans le Djebel Derène, à l'ouest 
de Maroc. Les ~Iasmouda, habitants de ces montagnes, l'enve­
loppèrent. Les Zenala du Mar'rçb central coururent à son se­
cours et le dégagèrent. 

O'k'ba appesantit sa main de fer sur les Masmouda jusqu'à' 
leur entière conversion à la foi du Prophète et la subjugation 
totale de leur pays. Il marcha ensuite contre les S'anhàd]a, au 
visage voilé, et les traita avec la dernière rigueur. Arrivé à Ta­

.' roudant, il se montra tout aussi dur pour les Massoufa, situés au 
delà du Sous i il fit chez eux de nombreux captifs. Il reprit alors 
la route de l'est, tralnant avec lui Kocéila, son prisonnier. 

En effet, O'k'ba, à peine entré, pour la seconde fois, en pos­
. session de songouvernement d'Afrique, prit ombrage de l'amitié 

qui unissait Abou EI-MoMdjer à Kocéila. Il s'empara de sa per­
sonne et le conduisit, enchalné, vers les rlvages de l'océan Allan­
tique. Dans celte expédilion, il subjugua, ainsi que nous l'avons 
dit, tous les Berbers de ces lointaines régions. 

Le chéikh Ali ben Tàbet, dans son commentaire sur El-Borda, 
ajoute: 

• Sur les bords de l'Océan, O'k'ba poussa son cheval dans les 
flots et ne s'arrêta que lorsque l'animal eut de l'eau jusqu'à la 
naissance du cou. Il s'écria alors: • Tu sais, 0 monDieu, que si 
cette mer n'était un obstacle, j'irais porter la guerre sainte chez 
tes ennemis, en Andalousie. • 
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Pendant tout le lemps que dura son retour, il accabla Kocéila 

de mépris et d'humiliations. Un jour il lui donna l'ordre d'écor­
cher un mouton en sa présence. Kocéila commit ce soin à ses 
gensv O'k'ba voulut que le .roi berber se chargeât lui-même de 
celle opération répugnante et lui parla en termes violents, 
Kocéila, plein de colère, se mit à faire ce qu'on exigeait de lui. 
Mais, toutes les fois qu'il introduisait la main entre la chair et la 
peau pour soulever celte dernière, il se passait la main sur la 
barbe. 

- Que signifie ce geste, Berber? lui demandaient les Arabes. 
- Cela est excellent pour le poil, répondait-il. 
- Du tout, remarqua à la fin un des chefs de l'armée i le 

Berber vous menace. 

Abou El·MoMdjel' s'interposa vainement entre le tyran et la 
victime i il conseilla de délivrer Kocéila de ses chalnes. 

- Le Prophète, disait-il à O'k'ba, cherchait à s'attacher, par 
la douceur, les chefs arabes i el vous, vous n'avez aucun égard 
pour un homme puissant, dans un pays étranger, qui n'a été que 
tout récemment arraché au polythéisme. Vous indtsposerez le 
Prince contre nous, • 

Abou El-Mohàdjer découvrait au général les terribles consé­
quences de sa conduite. 

O'k'ba détourna les oreilles de ces sages conseils. AT'obna, où il 
s'arrêta au retour de sa longue expédilion, il licencia son armée, 
par corps entiers, tellement il était devenu confiant d'avoir sub­
jugué une aussi vaste étendue de terriloire. 

Kocélla informa sa nalion de l'arnoindrissemeut des forces 
arabes. O'k'ba fut tué et son armée anéantie : pas un seul soldat 
n'échappa au carnage. 308 compagnons du Prophète ou disciples 
de ces compagnons furent massacrés. Parmi ces derniers se 
trouvait AbOI] El-Mohâdjer, qui vendit chèrementsa vie. Leurs 
tombeaux se voient encore dans le Zab. 

Sur le tombeau de O'k'ba,on a construit un oratoire de même 
nom,pour laprièredu vendredi. Autour de cetoratoires'estélevée 
une ville. Dans la croyance générale, le tombeau de ce capitaine 
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musulman est l'un des saints édifices que Dieu a le plus favori­
sés de ses bénédictions; il est très-visité par les pèlerins. 

Au nombre des compagnons du Prophète faits prisonniers dans 
ce jour néfaste, se trouvaient Mohammed ben Ouéis des Ans'ar, 
Yazld ben Akhlef El-K'éici et autres. Ibn l\less'ad, seigneur de 
K'afss'a, paya leur rançon. 

A la nouvelle du désastre, Zohéir EI-Maloui s'enfuit de Kai­
rouane avec les Musulmans et ne s'arrêta qu'à Barca, où il atten­
dit les secours des khalifa. Kocéila entra à Kairouane et donna 
l'amane aux Musulmanll qui, chargés de famille, n'avaient pu . 
fuir assez rapidement, ainsi qu'aux enfants. 

Le prince berber demeura souverain de l'Afriquependant cinq 
ans, grace à la coïncidence de ces événements avec la mort du 
khalifa Yazld, la révolte de D'ahhak ben K'éis El-Fahd! à Meredj 
Rabet', et la guerre de la famille de Ez-Zohéir. La puissance des 
khalifa trembla sur sa base. Le Mar'reb prit feu et l'apostasie s'y 
montra au grand [our. 
. Scion Mohammed ben Abou Zéid, le Mar'reb apostasia douze 
fois.Lafoi ne prit de l'assurancedans le cœur des Berbersque lors 
du passage de Tàrek' en Espagne. Un grand nombre d'entre eux 
suivirent ce général auquel Dieu donna la victoire. Ils renon­
cèrent alors à tout espoir de rentrer jamais dans leur ancienne 
incrédulité. 

Kocéila conserva la royauté de l'Afrique[usqu'an jour où Abd 
El-Malek eut saisi, d'une main ferme et sûre, le pouvoir 
suprême, Zohéir était resté il Barca depuis la mort de O'k'ba, 
Abd El-Mâlek lui dépêcha des secours. En l'année 67, Zohélrse 
dirigea vers l'Afrique il la tête de quelquesmilliers de soldats, dans 
le but de venger la mort de O'k'ba. Kocéila alla à sa rencontre 
avec de nombreuses troupes. Le choceut lieu à Mafès (Mems 1), 
dans les environs de Kaïrouane. La lutte fut acharnée. Les Ber­
bers furent mis en déroute et Kocéila lué. Les Arabes, par une 
faveur divine, virent le dos de leurs ennemis i ils en tuèrent des 
quantités innombrables. A la suite de celle bataille livrée pour la 
cause de [lieu, les Musulmans détruisirent, l'un après l'autre. 
tons les corps d'armée que les Berbers voulurent encore leur op­
poser et soumirent le paysjusqu'à l'Oued Moulouya. Cesdéfaites 
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successives mirent le comble à l'humiliation des aborigènes; 'les 
Arabes moissonnèrent à leur profit la puissance des Africains, 
tuèrent leurs cavaliers, s'emparèrent d'Oullli, entre Fez et 
Mequillez, SUI' le flanc de la montagns de ZiJrhouène. Toutefois, 
il différentes reprises ct jusqu'à l'avènementd'Idrls l'Ancien, les 
troupes de Kaïrouane furent obligées il des opérations armées 
dans le pays. 

Les Berbers reconnurent Idrts pour leur souverain, l'aidèrent 
il fonder sa puissance. Grace à eux, le trône fut affermi dans ses 
mains et il put le transmaurs à ses enfants, qui l'ont conservé 
en leur possession jusqu'à la dynastie des Fatimites, rois de 
Mahdya. C'estainsi que les dominationsse succèdentles unes aux 
autres. Dieu seul maintient son empirs. 

. ...c Il Le yI --::..-$ L~~ • 1. t, .C",,, '1 .,J L.:. ~M ­
\,1 '.r' .J) :J . ~ e..r.:-­ M 

PUisse·t-ll tirer prollt de sa victoire! Telle est sa 
puissance, qu'll a rempli de chevaux les environs 
d'Oran, et que les montagnes et les vallées en 
ont été couvertes, 

COMMENTAIRE 

(~L) - Soléimane ben Abd El-Mâlek Aderbidjane, ayant 
dirigé,une expédition conIre Yazld ben EI-l\lohallab, Je vainquit 
CL fit des prisonnicrs. L'un de ses soldais captiva une belle jeune 
tille. Soléimane écrivit à son épouse: 

Allons 1donnez des nouvellesà la mèredesenfants ; dis-lui: 
Nous avons (ait du burin et pris les nobles conrslsrs, 

• Dont la large poltrine se dé\'eloppe encore dans la course, 
ainsi qu'une captiveaussi blanche qu'une sratueparée de colliers. 

• Ceux-là sont pour les jours de combat, el celle-ci pour mes 
besoins quand l'armée sera licenciée.• 
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Quand l'épouse içut cette lettre, elle répondit ~
 

« Allons 1dis-lui bonjour de ma part et annonce lui: Nous 
avons fait du butin et capturé des jeunes gens imberbes. 

» Puisse l'armée dont tu fais partie ne pas revenir et la dis­
tance qui noussépare être doublée 1 • 

Ala lecturede cette réponse,Soléimane, connaissant la nature 
jalouse des femmes, craignit le déshonneur. H. envoya à son 
épouse la jeune captive et l'attacha à son service. 

(.-J l.::a) - Bedrane écrivait à son frère, le prince Dâbls ben
 
SéiîEd- Dawla El-âssadi, qui était éloigné de lui:
 

• Allons 1 dis à Mans'our, dis à EI-Mocieb, dis à Drls que je 
suiséloignt\. ­

» Que la vie vous soitheureuse1Vous avez l'eau de l'Euphrate, 
cette eau délicieuse, alors que moi je n'en -ai aucune part, • 

Dâbls lui répondit: 

• Allons 1dis à Bedràne, qui veut revenir dans son pays, que 
l'énergie vient à bout de tout, 

• Que les jours de joie soient les bienvenus 1 Lesdésirs inas­
souvis font vite blanchir la barbe en amenant les chagrins. • 

A'mer ben Et-Toféil El-à'mert EI-Ao'uar (le borgne), l'un 
des meilleurscavaliers des idolâtres, étant venu trouver le Pro­
phète, celui-ci lui dit: 

- 0 A'mer, à quand ton abjuration? 
_ Elle aura lieu à la condition que vous me donniezla puis­

sance après vous. 
_ C'est là une chose qui appartient à Dieu. Je puis cependant 

te mettre à la tête de la cavalerie qui combat dans la voie de 

Dieu. 
_ Mals n'ai-je pasaujourd'hui cette dignjté't Sous vos yeux, 

.il m'est facile de couvrir lesdeux plaines qui entourent la ville, 
de mille cavales alezanes, 
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Lorsque A'mer partit en compagnie de son cousin Arbed ben 

K'éïs, le Prophète étendit la main el fit celle invocation: 

- Mon Dieu 1 préserve-moi de A'mer ben Et-T'ofèïl t 

Ce payen prit la peste pendant sa route et mourut chez les 
Beni-Selloul. Asa dernière heure, il s'écria: 

- Être atteint du bubon des chameaux et mourir dans la 
tente d'une femme de Selloull 

Voici encore l'un de mes chants sur notre héros: 

ft On l'a vu bien souvent diriger ses coups contre Oran, à la 
tête d'une armée nombreuse qui portait l'affliction dans les 
rangs desChrétiens, 

• Il n'y avait pas d'instant qu'il ne conduisit ses bataillons 
contre les Espagnols, Il a eu maints combats à soutenir contre 
les ennemis, 

Il Dont chaque cheC, alors même qu'il était le premier de sa 
nation, se retirait précipitamment devant nous pour se mettre 
en sûreté dans un château. 

D Si lesChrétiens s'éloignaient un jour de la ville pour mener 
pâturer leurs troupeaux ou pour faire du bois, ils étaient enle­
vés par un tourbillon. 

D De cavaliers de l'islamisme, de lions dévorants, qui savaient 
protéger et défendre, pareils à des faucons fondan t avec furie 
sur lenr proie. 

• C'étaient les cavaliersdej'armée du prince des Croyants, 
Mohammed, que chaque guerrier~dii"r au combat;-éiilit avide 
d'imiter. 

D Ils ont laissé pour tout héritage aux filles des Chrétiens le 
deuil et la douleur; celles qui avaient perdu leur voile déchi­
raient les pansde leur manteau, 

• Notre prince a surpassé la gloiredes rois des Beni-Khakâne; 
car sa puissance redoutable s'appuie sur la réunion desplus belles 
qualités. 

• De même que les ornements font ressortir un vêtement de 
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eonleur, de même sen règne a donné Il la royauté plus de gran­
deur et d'éclat: 

• Il est le pOle de la sphèredes rois; il aatteint le roseau, but 
de la course, et il n'en sera pas repoussé. 

• On croirait voir en lui Seltm ben O'unàne, Il l'époque où 
vivait ce monarque, au commencement du X- et à la fin du IX­
siècle.• 

~J~""r-' ()L.JlS' • ~ e.13' r~ ~ (Li." 

Vainqueur des ennemis par la volonté de Dieu, fi s'est 
Installé â. Oran comme une épée brandie et men&­
9ante, ou comme une pluie abondante de bienfaits. 

COMMENTAIRE 

Le premier rerset descendu do cielau sujet de la guerre con­
tre les infidèles, est celui-ci: • Il est permis Il ceux qui com­
battent pour la cause de Dieu (de le faire), pourvu qu'ils aient 
été victimes de l'iniquité. Dieu peut certainement leur accorder 
son secours.• SuivantIbn A'bbâs et Ibn Djobéir , ce verset fut 
révélé au moment de la fuite du Prophète fi Médine. Quant au 
versetqui preserlt de combattre les infidèles : • 0 vous qui 
c:royez à Dieu, combattez les infidèles qui vous sont voisins ., 
quelques commentateurs l'expliquent en disant que Dieu a or­
donné Il chaque fraction du peuple musulman de livrer bataille 
aux infidèles placés dans son voisinage. 

.( ()t-) -. Il est ~énéreux ou sanguill~ire. Si voos al~ez le 
VOir, vous le trouverez Joyeux de votre arrivée ou brandissant 
le sabre de fer indien. • 

(EI-Khot'ya). 

(J~) - • Tut'es tellement montré libéral à monégard, que 
tu m'as enrichi, et tu m'as tellement donné quej'al cru que tu 
plaisantais. 

• Tu es le but qu'on recherche, l'héritier d'une maison gé­
néreuse, le frère de nos réunions, l'homme du conseil; on ne 
peut se plisser de toi quand on a besoin de secours.• 

(Khellad ben Abdallah El-K'asri), 

Personne ne peut disputer de générosité avec notre Prince. 
Sa foree prodigieuse n'a à craindre aucune rivalité. Sa préémi­
nenceest aussi solidement établie que celle de Temlm ou celle 
de Bâdts hen El-êlans'our, 

Ce Bàdts gouvernail l'Afrique et le Mar'reb au nom du sultan 
d'Égypte, El-Hàkem ben O'béidi, Il était d'une force peu com­
mune : il brisait une lance rien qu'en l'agitant. Il mourut en 

.', l'an 406, dans les circonstances suivantes: 
1 

Les Tunisiens ayant tué les Chiites qui étaient danssonarmée, 
il mil le siège devan t Tunis, bien décider à ruiner celle ville de 
fond en comble: • 'l'unis disparattra, s'écria-t-il ; il n'en restera 
que le sol pour la charrue, • Il passa la revue de ses troupes, 
dont le défilé dura depuis l'aurore jusqu'au milieu du jour. Le 
nombre ct la belle tenue de ses soldats le remplirent de joie. 

Les Tunisiens se réfugièrent, tout tremblants, auprès de 
l'homme de Dieu, du saint patron de la "ille, Sidi Mohammed 
ben Khale], connuégalement sous le nom de Sidi Moh'rez le 
Tunisien, et le supplièrent de les sauver du péril qui les mena­
çait. Ils lui répétèrent les paroles prononcées pal' Bàdls.• Non, 
leur dit-il i c'est Tunis qui restera et Bàdts qui s'en ira. - 0 
mon Dieu 1 ajouta-t-il, délivre-nous de Bàdts.• Et le gouver­
neur de l'Afrique mourut la nuit suivante. Son corps fut trans­
porté à Kaïrouane, qui était alors la capitale de son gouverne­
ment. 

Ainsi, d'après le récit qui précède et que j'ai lu dans un livre 
d'annales.jï Tunis, lors de mon voyage à la M~cque, la mort de 
Bàdts aurait eu lieu pendant le slége de Tunis, tandis que, se­
lon Ibn Khalltkàne, elle serait arrivée pendant qu'il assiégeait 
une bourgade de la Tripolitaine. Dieu est le plus savant. 

Le cheikh Moh'rez mourut en l'année 413. Sa tombe est ornée 
d'une immense stèle. C'est Il ce saint homme que le monde sa­
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vautest redevable de la Rissala (traité de jurisprudence), corn­
posée, sur sa demande, par le cheikh Ibn Abou Zéid. Cet auteur 
èst mort en 396. AFez, cette Rissala fut présentée à Ibn Zarf, 
qui n'y attacha aucune importance. A Baghdad, au COlitraire, 
lorsque le cadi Ismaïl ben El-Mocieb, Ibn El-K'ass'àr, le cadi 
Abd El-Ouahhâb, et autres, la reçurent, ils en firent immédia­
tement grand cas et l'eurent en haute estime. Cet ouvrage attei­
gnit, à Baghdad, le prix de cent dinars d'or. 

Parmi les traits de générosité se range le suivant: 

Abou El-Farad] de Mossoul, étant tombé dans la misère, re­
solut de se rendre auprès de Ibn Zoréik', vizir d'Égypte. Comme 
il lui était impossible, pendant son absence, de pourvoir à la 
vie matérielle de sa femme, il écrivit le distique suivant au che­
rif D'iA Ed-Dine El-Hassani, oukil des deux tombeaux. de la fa­
Plille d'Ali, qui se trouvent à Mak's'ar de !\Iossoul : 

• La séparation a fait couler les larmesde celle qui est dans 
'le chagrin j elle est venue dans l'espérance de me retenir dans 
sesliens. 

• Qui sechargera de moi, a-t-elle dit, si tu t'absentes de ces 
lieux? Je lui ai répondu: Dieu et Ibn Abdallah sont tesmaures.• 

D'lA Ed-Dine s'tmposa de veiller aux ,besoins de la femme 
jusqu'au retour du mari. Celui-ci quitta l'Égypte avec de gran­
des richesses. AIlems (Emèse), il se consacra à l'enseignement. 

L'auteur de la Kllartda dit au sujet de Abou El-Faradj : 

• Tant que dura mon séjourdans l'Irak, je désirai merencon­
trer alec lui. J'étudiai ses élégants poèmes et, en y découvrant 
à chaque instant les aperçus les plus fins, je restai convaincu 
que son esprit était assez vaste pour s'alimenter de ses seules 
ressources et pour se placer bien au-dessus desescontemporains. 

• Pendant que S'àlah Ed-Dlne Youssouf ben Youb El-Kordi 
assiégeait Hems, Abou El-Faradj vint nous voir. Je le présentai 
de cette Caçon au sultan : 
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• Voici celui qui a dit dans l'admirable Kaoida (poème), com­
posé en l'honneur de Ibn Zoréik : 

« Adresserai-je des éloges aux Turcs dans le but d'éveiller 
• leur générosité, alorsque chez eux la poésie est délaissée? • 

» Le sultan combla le poète de présents et l'assura que, tant 
qu'il se prétendrait délaissé, il lui continuerait ses libéralités.• 

Voici le commencement de la Kacîda d'Abou El-Farad] sur ce 
sultan: 

« Demande à cette femme qui, par crainte de pécher, s'est 
montréeavare de son salut, comment elle a pu ne pas regarder 
ma mort comme un péché? 

» Tu m'as soutenu que tu viendrais l'année prochaine, mais 
il est impossible que je vive jusqu'a ton arrivée 1 

• Quel mal aurais-lu commis si, le jour de la séparation, 
tu m'avais fail un signe de tes sourcils ou de ton doigt? • 

~J.iII.:.lLbL ..s-",,~l ~ ~ '" ~L ~,.,b. i."W ~ 

C'est une ville frontière des Mor'raoua, lesquels l'ont 
autrefois occupée sous la direction de l'OméYade, 
sultan d'Andalousie. 

COMMENTAIRE 

~ ) - On appelle tar'r toute ville que sa situation Sur le 
bord de la mer expose aux coups des ennemis. 

Oran est une l'ille frontière el maritime. aussi bien que Asca­
lon el Damiette, restées, jusqu'à nos jours, soumises aux agres­
sionsdes Chrétiens et surtout des Mallais, - qne Dieu leshumi­
lie et lesanéantisse t 

• Ces Maltais connaissent merveilleusement tout le littoral, me 
contait mon excellent ami, Sidi Mehammed EI-Meciri, savant 
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d'Alexandrie, homme d'un esprit vif et d'une rare perspicacité. 
Ascalon est aujourd'hui ruinée. La population Ile Damiette a un 
goût remarquable pour l'étude i on Ycompte plus de cent fem­
mes qui lisent le Coran avec une rigoureuse précision, le pos­
sèdentde mémoire, l'ont médité et sont 11 même d'en parler avec 
la grande autorité d'un savoir minutieux. » 

Sur les rivages qui ont à redouter les attaques des infidèles, . 
on trouve, comme villesprincipales, S'oura, T'arssous, Alexan­
drie, etc. 

Djodda n'est pas une ville frontière. En effet, dans ces SOI'tes 
de villes, il y a une garnison musulmane. ADjodda, il n'y a pas 
de soldais: c'est une cité commerçante, 

Ibn A'rafa a dit: a Une ville n'est point frontière quand elle 
est protégée contre toute atteinte, soit par la puissance de l'is­
lamisme, soit par son éloignement de l'étranger. » 

Doit-on traiter de poste de guerre un centre de population 
accessible à l'ennemi? EI·BAdji penche vers l'affirmative et Mâ­
lek vers la négative. ­

(;,)~) _ Les Mor'raoua forment une des principales tribus 
berbèresdu Mar'reb. Avant l'Islamisme, ils avaient des rois pour 
les gouverner, des capitai nes pour leurs armées et des préfets 
pour administrer leurs provinces .• Au moment où ils eurent à 
subir l'approche mortelle des Musulmans, dit Ibn Khaldoun, 
ils avaient une grande puissance. • 

Les Berbers étaient idolâtres et adoptèrent souvent la religion 
du peuple qui les vatnquait] 

D'après Ibn El-Kelbi, H'im'iar, souche des tribus, régna dans 
le Mar'reb pendant cent ans et bâtit la ville de S'ak'lia (Sicile). 

Les Romains dirigèrent desexpéditions contre les Berbers et 
rasèrent Carthage, ville située entre Tunis et la mer, du côté 
du nord. Ils la relevèrent ensuite de ses ruines. La destruction 
de celle cité eut lieu 900 ans après sa fondation et 700 ans après 
celle de Rome. Carthage est plus ancienne que Rome de 72 
ans (sic), 

Rome tire son nom de Romulus, son fondateur. Quant à Car­

thage, elle fut créée par Didon ben Achlâs, de la postérité d'Esaü, 
fils d'Isaac. Elle fut la capitale de l'Afrique et ne disparutentière­
ment qu'au je siècle, sur l'ordre donné par El·Montas'ir le Haî­
cide de la détruire. 

Cet EI-Montas'ir est fort loué par H'azem, auteur de la Mak'­
s'cura, 

Les Romains ont fondé Sobéilla au sud de KaC, ainsi que 
Djaloula, Mernélk' et plusieurs autres villes ruinées par les Mu­
sulmans. 

Les Berbers, défaits par le roi des Romains, créateursdes sus­
dites villes, adoptèrent la religion chrétienne et payèrent tribut 
au vainqueur. Ils agirent en cela comme les rois de Tripoli, 
d'Andalousie, d'Alexandrie, etc., qui, battus par les Romains, 
avaient embrassé le christianisme. 

Il est bon de constater ici que les Francs seuls nommèrent à 
l'emploi de gouverneur de l'Afrique, tandis que les Romains 
n'eurent jamais aucune autorité administrative dans ce pays. 
Dans les livres d'histoire de la conquête d'Afrique, on parle, il 
est vrai, des Romains, mais au seul point de vue de la préémi­
nence de leurs armes. Ainsi, Djordjir (Grégoire), tué pal' notre 
seigneur Abdallah ben Zobéir était un Franc. 
. Quelques collectivités berbères avaient embrassé le judaïsme 

importé des Beni-Israël. C'étaient les Djerâoua de I'Aouràs, les 
Nefouça, les Kebedlàoua, les Mediouna. Idris l'Ancien réunit 
toutes lesdlfférentes religions sousune seule et même croyance : 
l'islamisme. 

La domination des Francs sur les Berbers dura Jusqu'a l'in­
vasion de l'Afriq ue pal' Abdallah ben Sa'd ben S'areh', l'un des 
Beni A'mer ben Louey, sous le règne du khalifa Otmane. 

Abdallah ben Sa'd était frère de lait du khalifa, qui le 
nomma d'abord gouverneur de l'Égypte et lui ordonna bientôt, 
en l'an 29, d'envahir l'Afrique. Quatre mille compagnons du 
Prophète, parmi lesquels Ibn Khaldoun cite Abdallah et A'ss'em, 
fils de O'mar ben El-Khatt'àb, Abdllllah ben Dja'Car ben Abou 
T'àleb, et plusieursautres, quittèrent le Hidjaz avec leurs en­
fants, et suivirent le général musulman dans son expédition. 

A colle époque, Djordiil' (Grégoire) était roi de tout le pays 
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compris entre Tripoli et Tanger; Sobéitla était sa capitale. A la 
tête de 120 mille hommes, il marcha à la rencontre des Musul­
mans, qui n'étaient que 20 mille combattants. Les compagnons 
du Prophète mirenl en déroule leurs ennemis. Dieu rendit les 
richesses et les filles des Francs la proie de ses serviteurs. Au 
nombre des captives se trouvait Amina, fille de Grégoire. Les 
Musulmans avaient promis de la donner, après la victoire, à 
celui de leurs guerriers qui tuerait le chef des Francs. Le sort 
favorisa Abdallah ben Zobéir. 

Des historiens l'acon lent que Djordjir avait juré d'accorder la 
main de sa fille à celui de ses soldats qui arracherait la vie au 
général musulman. Quand Ibn Sa'd apprit ce serment, il s'é­
cria: 

- Celui qui tuera Djordjir aura sa fille. 

Après la bataille, Ibn Zobéir, bien qu'il eût donné de sa propre 
main la mort au roi franc, garda le silence. Personne ne se pré­
sentant pour réclamer la récompense, la fille de Djordjir dit: 

_ Je connais celui qui a tué mon père. 

On lit défiler devant elle les soldais. Elle s'avança droit vers 

Ibn Zobéir. 

_ Pourquoi, demanda quelqu'un il ce dernier, n'avez-vous 

pas parlé.. 
_ Parce que, répondit-il, je l'ai tué pour Dieu et non pour 

sa fiIle. 

L'Émir Abdallah bea Sa'd, ayant fait le partage du huün, 
chargea Ibn Zobéir d'en porter le cinquième au trésor public et 
d'annoncer la victoire au khaliïa. 

Ibn Zobéir prit le chemin de Barca avec ses esclaves et les 
gens de sa maison. La plupart des chameauxmoururent à Barca. 
Pour faire sa roule, Amina fut dans la nécessité d'emprunter le 
chameau du serviteur d'Ibu Zotéir et de le manier alternative­
ment avec lui. Quand venait le tour d'Amina, ce domestique lui 

'lisait: 
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...; Fille de Djordjir, ton tour passera. Tu porteras l'outre 

d'eau sur la nuque, A la ville se trouve ta mailresse. 
Quand on lui eut expliqué le sens de cesparoles, elle ne put 

se résoudre à devenir la servante d'une autre femme. Elle se 
laissa tomber de sa monture sur la tète, Elle mourut à Barca. 

Telle est la seule Ilt incontestable cause de la mort de Amina. 
Tout autre récit doit être tenu pour suspect. 

Après le partage du butin, Ibn S'areh' dirigea des corps d'ar­
mée vers les plaines de l'Afrique. Ses colonnes y rencontrèrent 
les Mor'raoua. La IULle fut acharnée; elle se termina pal' la lfé­
Toute de ces Berberset la prise de leur prince, Ouanezmar ben 
Mor'la b, aïeul des Beni Khezer. 

Les Musulmans conduisirenlleur capüfà Otmane. Ouanesmar 
abjura entre les mains du khalifa, qui lui fit des presents et le 
rendit à sa principauté. De ce fait date l'islamisation de lous les 
Mor'raoua. 

Les Francs composèrent avec les Musulmans. Moyennant le 
payement de 300 quintaux d'or, les envahisseurs devaient quit­
ter l'Afrique. Ceux-ci acceptèrent ce prix de la rançon du pays 
et revinrent dans l'est, où ils furent occupés à la guerre du 
Chameau el à celle des S'affélne, 

Le récit, tel que nous l'avons fait, de la conversion de Ouànez­
mar à l'islamisme, esl contraire à celui rapporté par l'auteur du 
B01"'iat El-Ouârrctd ou Histoire des Beni Abd El·Ouâd. Il est dit 
dans cet ouvrage que les Mor'raoua étaient des affranchis des 
'Beni Omeya. Tout au plus pourrait-on admettre cet affranchis. 
sement pour les Beni Ouànezmàr seuls. En effet, il n'est pas 
douteux que le peuple de Ouànezmàr n'ait adopté la religion du 
Prophète pour imiter son prince, lorsque celui-cl revint de 
:~1édine, converti à la foi du vainqueur. Il est certain que la 
nalion de ce prince ne Iut point Iaite captive, puisqu'elle ne 

's'est convertie qu'après son chef. Cela est évident. Or, selon tous 
les [urisconsultes, le droit de propriété doit se baser sur le fait 
de captivité Joint à l'état d'infidélité religieuse. Le cheikh 
Ahmed-Baba a traité celle question spéciale, dont il discute 

.longuement le pour et le contre dans un ouvrage. Quant à l'opi­

.nlon émise par Ibn Khaldoun sur cet affranchissement, elle a 
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EI-O'Udrrâd, et ce grand historien ya donné toute sa confiance. 
Ibn Khaldoun, après avoir parlé des S'anhâdja,de leur euractlon, 
et énuméré leurs tribus, ajoute: • LesS'anhâdja étaient affran­
chis de Ali ben Abou Tàleb, comme les Mor'raoua l'étaient de 
Otmane benA'tTâne I'Omeyade. Toutefois, je ne puisindiquer ni la 
cause ni l'origine de ce droit de clientèle. • 

Aux Mor'raoua apparlenaient: 

10 Les Beni Khezeroun, souverains de Tripoli. Parmi les 
hommes remarquables de celle famille, nous citerons Said, tuè 
par les Beni Zor'ba ben Hilal, lors de leur émigration de l'Est 
dans la Tripo..plaine, vers le milieu du Ve siècle; 

20 Les Beni Felïonl. Parmi leurs célébritésse trouvent Khez­
roum qui attaqua Sedjelmasse, en l'année 366, battit le fils de 
Chàker, le tua, s'empara de son royaume, et envoya la tête du 
vaincu, avec la relation de la victoire, à Cordoue, au sullan 
Hichàm EI-Mouied, dont Abou Daoud El-K'âri, était l'affranchi. 
A l'époque de ces événements, EI·Mans'our ben Abou A'mer 
commençait à exercer la charge de chambellan à la cour du roi 

de Cordoue. 
Le meurtre du fils de Châker mit fin pour toujoursà la puis­

sance des rois de Méquinez, dans le Mar'reb j 

30 Les Beni Khezer, maures du Mar'reb central et, comme 
. nous le verrons plus loin, fondateurs de la ville d'Oran. Cette 
famille a également eu de grands hommes, entre autres, Moham­
med ben El-Khéir, auquel la noblesse de son caractère, ainsi que 
le prouvela fin de sa vie, a assigné un rang considérable entre 

tous. 
Lorsque En-Nàeer l'ümeyade, roi de Cordoue, donna à Ya'la 

ben Mohammed l'lfrinite le gouvernement du Mar'reb central, 
Mohammed ben El-Khéir abandonna le parti des Om('yades pour 
se jeter dans celui desChiités, et se rendit auprès de El·Moa'zz, 
en Afrique. Son arrivée li la COUI' de ce prince cotncida avec des 

\' préparatifs belliqueux: El-~loa'zz venait de charger son secré­

taire EI-Djouheor, connu 1I0US le nom de K'aïd ·Er·Roumi,de 
porter la guerre dans le Mar'reb. C'était en l'année 34H. 

Mohammed ben El-Khéir suivit El-Djouheurdans celte expé­
dition et occupa une haute position dans son armée. Ce fut même 
lui (lui provoqua la mort de Ya'la. El-lJjouheurayanl rencontré 
à Tiharet ce cher ifrinite le tua et détruisit la ville bâtie par lui 
il Iïkàne. 

Mohammed ben El-Khéir accompagna El-Djouheur dans le 
Mar'reb et assista à tons les combats livrés par ce général, 
qui, au moment de revenir dans l'est, le mit à la tête du 
pays. 

Mohammed ben El-Khélr avait eu, tout d'abord, de sanglantes 
guerres il soutenir contre les Chiites. Il se déclara ensuite pour 
eux: puis, ses rapports avec ce parti s'étant troublés, il prit fait 
et cause pour les Omeyades. Il chassa lous les Zenâta du Mar'reb 
central, où les Chiites ne conservèrent plus que Tihàret jusqu'à 
l'écroulement de leur puissance. Le souverain merouanide de 
Cordoue lui envoya tous les secours en hommes qu'il désira. 
Mohammed ben El-Khéir sortit d'Oran entralnant avec lui toutes 
ses tribus, suivies par tous les impedimmta de la vie arabe. 
Lorsque Ziri connut les projets de son ennemi, il appela aux 
armes tous ses contingents, dont la masse devint si épaisse que 
rarement on en vit une pareille. Son armée se réunit dans sa 
capitale, Achlr j il en donna le commandement à son fils Bolo­
guine. Lesdeux armées se rencontrèrent il El-Bot'h'à. La lulle 
fUt terrible j les siècles n'en avaient point encore vu d'aussi 
acharnée. Enfin, les rangs des Mor"raoua furent rompus j leurs 
colonnes fléchirent. Quand Mohammed ben El..Khéir n'eut plus 
il douter de sa défaite, Il se rendit il un point latéral de lion 
armée et là se donna la mort. Le carnage de ses troupes conti­
nua toute la journée. Les os de ses soldats restèrent dans la 
plaine pour faire connaltre aux siècles futurs leur' destinée 
effroyable. Plus de dix émirs ou princes perdirent la vie du côté 
des Mor'raoua, Bologuine prit leurs têtes qu'il porta il son père 
comme preuve de sa victoire, Zir'i les envoya, en Afrique, à El­
A'ziz, dont le cœur déborda de joie, pendant que El-Montacir 
l'omeyade pleurait à Cordoue le désastre de son armée. Cette 

li",," u.fricains, 23- u.n7&Ü, N° 180 (JUILLET i8i9). i9 
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victoiredonna à Ziri la prééminence sur tous les gouverneurs du 
Mar'reb. 

EJ-Moa'zz, sur le poinL de partir pour l'Égypte, dont il était 
nommé naib ou vice-roi, manda auprès de lui Dja'far ben Ali, 
qui commandait à Meella, afin de lui remettre le gouvernement 
de l'Afrique. Dja'far crut à une trahison, et s'enfuit auprès des 
Mor·raoua. Ceux-ci l'ayant placé à leur tête, il se déclara vassal 
d'El-H'àkem le Merouanide. Ziri marcha contre les Mor'raoua, 
Les deux armées se livrèrent une terrible bataille. EI-Moa'zz 
avait nommé Ziri gouverneur de toute l'Afrique. La fortune 
tourna contre les S'anhàdja. Ziri, étant tombé de cheval, sa tête 
fut coupée et envoyée à El-H'àkem le Merouallide, à Carthage. 
Cet événement eut lieu en 3~O, Ziri avait occupé la place de 
gouverneur de l'Afrique pendant 26 ans, Les Mor'raoua se ven­
gèrent ainsi de leurs précédentes défaites et assouvirent leur 
colère, Avec Zir'i finit la puissance du peuple dont il était le 
-chef, Le monde est ainsi faiL: un jour succède à l'autre sans 
jamais se ressemhler , C'est le temps qui agit; il n'y a pas à lui 
faire de reproche, car il est inconscient. 

Bologuine, fils de Ziri, se disposa à tirer satisfaction de la 
mort LIe son père, Il eut avec les Mor'raolla des guerres diffi­
ciles et sanglantes, dont la vue seule eût fait blanchir la tête du 
corbeau. 

Sur ces entrefaites, EI-Moa'zz, qui partait pour l'Égypte, plaça 
tout le pays soumis à son autorité, n'en exceptant que Barca, 
sous le commandement de Bologuine. 

Le fils de Ziri agrandit le royaume confié à ses soins; son 
nom franchit les bornes d'une renommée ordinaire. Aucune ré­
gion n'échappa à l'action tutélaire de ce prince. Toutefois la Si­
cile et la Tripolitaine restèrent en dehors de son gouvernement, 
car EI-Moa'zz avait placé Abou El-H'assane El-Kelbi à la tête 
de la première, et Abdallah El-Kctàrni à la tête de la seconde. 

EI-Moa'zz changea le nom de Bologuine en celui de Youssef. 
Bologuiuc porta ses conquêtes jusquaux limites extrèrncs du 

MJl"l'cb. li s'empara de Fez, de Sedjclma-sc, ct chas-a tous les 
gouverneurs chiites, Il lit prlsonuier Ali, Ills de K'orz le MOl"­

raouyen, et le tua. Le reste des rois aenatiens, entre autres Ycdd 
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ben Ya'la l'ICrinide, prit la Cuite et se réfugia à Ceuta, De là, ces 
princesdétrônés implorèrent les secoursd'EI-Mans'our ben A'mer. 
Celui-ci se rend il de Cordoue à l'Ile verte (Algesiras) et leur en­
voya de nombreuses troupes, dont il remit la conduite à Ibn 
H'amdoun, en le chargeant de pousser vigoureusement la guerre 
contre Bologuine. De plus, pour aider ce général dans cette en­
treprise, il lui adjoignit cent charges de numéraire. Cette armée 
ayant traversé la mer, choisit les environs de Ceuta pour champ 
de bataille. 

Bologuine avait établi son camp à TéLuan. Ayant manœuvré 
de façon à dominer les ennemis, il vit une chose qui le frappa 
d'étonnement: • Voilà, s'ècria-t-Il, une vipère qui nous montre 
les dents.• Il revint sur ses pas, détruisit Bas'ra, attaqua les 
Berr'ouat'a et les réduislt en captivité. Il instruisit Kairouane de 
ses succès, et ruina la puissance des Omeyades dans tout le M'ar'· 
reb. Pour se mettre à l'abri de son inimitié qui les poursuivit 
jusqu'à sa mort, arrivée en 373, les Beni Omeya forent obligés, 
â différentes reprises, de s'enfoncer dans le Sahara; 

40 Les Beni Hamdane, rois de Bas'ra, el les Beni A't'ia, rois 
de Fez. 

Parmi les hommes illustres des Beni A't'ia, je citerai Ziri ben 
A't'ia, qui bâtit Oudjda en l'année 384, et y transporta de Fez 
ses trésors. Je reparlerai plus loin de cette ville. 

Aux Beni A't'ia appartient encore El-Fort'as', qui marcha con­
tre EI-Mans'our en 399 j mais le sort des armes ne lui fut point 
favorable; 

50 Les Beni Ouânoud, seigneurs de Safrou, anéantis par 
YoussoC ben Tachefine; 

»: 60 Les Beni MendU ben Abd Er-Rabmane, rois de Mazouna 
or, et de Ténès. 

, Cet Abd Er-Rahmane fonda la ville de Mazouna en 565.,..,8on 
-fils MendIl, menacé par Ibn B'ânia ben Yahya, venant de Kabès, 

sortit de Ma:l.ouna pour aller à l'a rencontre. Ouadjer Iut le 
champ de bataille. Mendll, vaincu, tomba entre -1ë8-'oiàins de 
Yahya ben a'Ania, qui le conduiait à Alger et le mit .en croix 
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sur les remparts de celle ville. C'était vers le commencement du 
VIe siècle. 

Ali, li\s de Mendil, succéda à son père comme roi de Mazouna. 
C'est lui qui se rendit auprès de Abou Zakaria le H'alcide, avec 
l'émir de Toudjine, El-Abbas ben A'ria. Tous les deux. facili­
tèrent à Abou Zakaria l'attaque et la prise de Tlemcène. 
Abou Zakaria nomma Ali gouverneur de cette ville, en l'an­
née 639. 

A son retour à Tunis, le prince H'afcide s'arrêta à Chelef. Là, 
il ordonna à Ali et à El-Abbas de s'afïubler en rois, de s'entou­
rer d'étendards, de tambours, de chameaux de course, et enfin 
de tous les emblèmes de la royauté. Les deux princes revêtirent 
donc les insignes de monarque dans le bUI de ressembler à Yar'» 
moracène et de lui causer du dépit, Mans'our EI-Melikchi (des 
Beni l\lelikeche) se costuma également comme Yar'moracène et 
contrefit sa façon de gouverner. 

A la mort de Yar'moracène, son fils, Sa'ïd O'tmane, lui suc­
céda. Il donna le commandement des troupes à son frère, Abou 
A'mer, qui détruisit les Tedjine, les Mor'raoua, effaça les traces 
de leur domination et ruina leur puissance. Ces deux tribus per­
dirent ensemble leur suprématie et, depuis lors jusqu'à nos 
jours, elles sont restées tnbutatres.: 

Youssef ben Tachefine abattit la force politique des Mor'raoua 
et celle de leurs frères, rois de Fez, ainsi que nous le raconte­
rons dans la suite. 

J'ai avancé, d'après le chroniqueur Ech-Chebibi, auteur d'un 
livre intitulé: Les perles et l'or natif au .ujet des roil sianites, 
que Otmane mit fin au pouvoir des Beni Alendtl; mais je dois 
dire que d'autres historiens attribuent la destructton de celle 
tribu à Bàched ben Mohammed ben Tàbet ben Mendil, roi des 
Mor'raoua, et datent cet événement de l'an 7 du VIlle siècle. 
Dieu est le plus savant, 

8 Sont également issusdes Mor'raoua : 

Les Sendjàs et une autre tribu près de Bougie j 

Les Rlr'a du Zab; 
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. Les Beni K'out' entre le Zab et le Djebel Raèhed, avec une 
bourgade ou k'sar de même nom j 

Les Beni Oûra, près de Constantine; 

Les tribus situées dans les environs de Maroll, du Sous et de 
Tripoli j 

Les Beni Imàne, près do la Moulouya. Ils auraient donné 
,naissance aux Beni Outt'at', établis dans le Djebel qui domine 
la Moulouya, du côté du sud, ainsi qu'aux Beni "'bou, qui ha­
bitent le Djebel Kart"out' i 

Les Beni Khellour, au..dessous du Chelef, et une tribu du nom 
de Mor'raoua, près des Beni Zerouéll j 

Les Mor'raoua ont produit de saints et de savants personnages. 
Nous citerons: 

Sidi Mohammed El-Haouàrl, l'homme le plus instruit et le 
plus pieux d'Oran. Nous en reparlerons. 

Sirli El-Akh'al, qui s'est illustré par un hymne sur le Prophète, 
et dont la célébrité est rivale de celle de A'rous' à Tunis. 

Abou Abdallah EI-Mak'oufel, que sa science, sa piété et ses mi­
racles ont rendu l'une des merveilles de son siècle. Comme 
preuve de son vasle savoir, il suffira de dire qu'on lui doit un 
hymne de 70 vers sur le Prophète, hymne dans lequel il ne se 
trouve aucune lettre ponctuée. Il avait à son service Dakts EI­
Mod'arrib. originaire des Beni Makhzoum. Danssa descendance, 
on compte une foule de savants et (j'amis de Dieu. 

Nous signalerons aussi l'ami de Dieu, Mehammed ben Yahya, 
que l'on a surnommé Mokri El-Djinn (lecteur des génies), parce 
que des esprits lui soufiaient par derrière les réponses qu'il 
avait à faire. Il était disciple du chéikh Es-Senouci. Il est au­
leur d'un traité sur le Touh'îd ou monothéisme, etc. Son tom­
beau est sur l'Oued Ferouh'a. 

J'ai lu dans un ouvrage attribué au savant et pieux. Sidi Abou 
Zéid le Toudjanite, que le chéikh Mehammed ben Yahya était 
cherif. El- Djouzzi, commentateur decetouvrage, reconnatt la vé­
ritéde celle origine. Dès l'instant que cesdeux érudits s'accordent 
à faire remonter la filiation de ce saint au prince desMusulmans, 
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Ali ben Abou TAleb, et à son épouse, notre mattresse, Fatima, 
fille du Prophète, il n'y a plus de doute à concevoir sur l'exac­
titude de ce fait. 

Citons encore le saint, le vertueux Sirli Mehammed EI·Mor·­
raoui, mort à El-K'ola', au milieu du XIIe siècle; puis son IIls, 
Sidi Abou EI-K'ilcem. Sidi Mehamwed est très en rèputation à 
Tlemcène. 

La série des Mor'raouyens qui lie sont illustrés par leurs vertus. 
est loin d'être terminée. Leur nomenclature nous entralnerait 
trop loin. Nous clorons celle liste déjà lougue par le chéikh Et­
Tahar, fils du susditSidi Mehammed. Il possédail pleinement le 
Coran et les loisqui y sont édlctées. Il a composé de nombreux 
ouvrages en vers sur le style du livre sacré. Il tH ses études sous 
la direction du chéikh Ibn Azk'ak' El-Abd El-Ouadi. Il habitait 
le bourg de Debba, dépendance de K'ola'. 

ARNAUD,
1ft''''''''''' m,maire. 
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Leure de M. Sanson Napollon li MIl. les Con'flls et G""veTf&lJurs 
de la ville de Marseille 

Du Bastion, le 7 mai lL~9. 

a MESSIEURS, 

» Il Y a deux jours que j'ay receu une dépêche du Divan 
d'Alger du 'l4e avril. J'aurois envoyé ladite dépêche, s'ils ne 
fussent m'écrivant vous avoirécrit el'respondu à vos letlresdeux 
jours auparavant par une barque de Toulon. Ils me disent qu'ils 
ont conclu dans le Divan de punir ceux qui ont Iait déplaisir 
aux Francois, particulièrement au Raïx qui a fait déplaisir à la 
barque de Frontignan el fail défense particulièrement à Lous les 
corsaires de n'y aller, particulièrement' aux mers de Provence; 
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Ils m'assurent que, cie leur côté, la paix sera tousjours observée 
et rendront bonnejustice contre ceux qui contreviendraient. Or 
savez que ceux. d'Alger sont tousjours dans lafermeté de ses pro­
messes, Iii vous autres, Messieurs, voudrez tenir la main pou l' la 
conserver, il VOliS sera facile, comme aussi de faire cela à ceux 
de Tunis, que tous les jours font déplaisir aux Francois, Je vous' 
ay écrit par ma précédente à complèmant sur le sujet j sera 

.cause que ne vous feray autre discours sur ce sujet, et vous prie 
me tenir tousjours à votre grâce, et prieray le Créateur vous 
tenir à la santé, Messieurs. - Votre très-affectionné serviteur. 

• SANSON DE NAPOLLON, • 

Lettre de Il. San30n Napollon à 1Il,M, les Con3uls et Gouverneurs 
de la ville de Marseille 

Du Bastion, le te. juin 1629. 

« MES8IEURS, 

J'ay receu la lettre que m'avez failla faveur de m'écrire par 
le précédent vaisseau, capitaine Lebar, par lequel vous me com­
mandez fort peu de chose que je fasse pour le service de voslre 
ville. Vous connaissez le peu de gré que la communauté de 
Marseille a de mes services j crois.que cela vous l'este j mais 
vous ne deviez aussi croire les faux rapports qu'on vous fait, 
particulièrement de ceux que ay dernièrement rachetés des cor­
saires de Tunis, qui VOliS ont voulu faire accroire qu'un corsaire 
d'Alger l'avait pris, Vous aurez su pa,' voye de Tunis la vérité, 
et comme lesdits corsaires étolent dudit Tunis, La barque étoit 
de l'armement de Sidi Mami Caya, de Issoufenday, lequel a re­
tiré ladite tartane de patron Broumeue, vin, canelle et safran, 
que l'on a dit être sur ladite tartane. Vous m'estimez très-mal 
que je voulusse préjudicier à la paix d'Alger, laquelle a été con­
clue et arretee par mon entremise, par commandement du Roy 
et n'y a personne que désire plus que moi qu'elle soit stable et 
de durée. 'fous ceux qui cherchent contrecarrer la vérité ne 

poortontfairevoir que les corsairea.d'âlger, depuis la pail, 
ayentpris, hors l'un de vos vaisseaux. et une barque d'Arles el 
fait déplaisir à un patron de Frontignan i aussitôt que ceux 
d'Alger ont receu vos lettres, ont rendu justice j et vous ne ver.. 
rez à l'avenir tant de corsaires dudit Alger aux mers de Pro­
vence. Mais que sert tout cela, puisque ne voulez croire ee 
qu'est de la disposition d'Alger; combien de barques ont-ils 
rencontré chargées de marchandises et n'ont rien fait? Monsieur 
Berengler peut-il nier que une sienne barque chargée de cuirs 
ne soit été rencontrée par trois fois el relaxée desd iIs corsaires? 
Si vous autres, Messieurs, voulez savoir la vérité, est facile de la 
savoir, et le bénéfice qu'avez receu depuis le traité de ladite 
paix j el, si l'on n'eut retenu les Turcs de Tunis en Provence, 
les affaires dudit Tunis y auroit longtemps que seroient acco­
modées. Je vous en ay donné souventavis, et comme le commun 
trouvera de l'utilité de vivre en paix avec cette sorte de gens; 
maintenant vous voyez que vous recevez double perle de ce que 
lesdits corsaires vous ont pris en payement desdils Turcs. N'y a 
rien à douter que ceux de Tunis ne conservent la paix après la 
restitution de leurs Turcs. Je prie Dieu que le voyage de Mon· 

. sieur Berengier, que vous avez député pour demander la resti­
tution des prises, soit si heureux selon voire désir j si m'eus­
siezécrit une lettre et assuré la restituticn des Turcs, ainsi que 
vous ay requis par mes précédentes, serais allé audit Tunis j 
puisque vous autres ne l'avez 'trouvé Lon, je ne sais qu'y faire j 
si désirez que je ne me mèle en aucune façon des affaires de 
Barbarie, je quilleray très-volontiers le four et seray bien aise 
que mon absence d'ici vous porte de contentement" et utillté j 
prieray tousjours le Créateur, Messieurs, que vous donne longue 
et heureuse vie, avec le complémant de vos justes desseins. 
Votre très-humble et très-obéissant serviteur. 

• SANSON DE NAPOLLON. ~ 

Jusqu'au milieu de l'année 1629, le traité avait donc produit 
de bons effets. Les pertes énormes que les Reïs avaient subies 
au combat naval de.la Velone avaient abattu les forces et l'or­
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gueil de la Taïfïe, et le parti Turc d'Alger avait profilé de cet 
incident pour se débarrasser des principaux agitateurs. Au prin­
lemps de 1629, une vingtaine d'entre eux s'étaient vus enlever ct 
emprisonner ou Interner à Bougie: en même lemps, il avait été 
pris tics mesures sévères contre les Colouglis, auxiliaires natu­
reis de Ioules les conspirations. Les conseils de Sanson Napol­
Ion étaient écoulés, et Marseille venait de se décider enfin à 
envoyer à Alger le capitaine Nicollin Bicou, chargé de rcpré­
senIer les intérêts français. On pouvait donc espérer la conli­
nuation de la paix, lorsque les agissements barbares de quel­
ques-uns de nos nalionaux vinrenl tout remettre en question, 
ct offrir aux déprédateurs un prétexte que ceux-ci sc gardèrent 
bien de laisser échapper. Une chaloupe, montée par seize Turcs 
d'Alger, qui s'étaient trouvés séparés de leur navire par quelque 
accident de mer, errail dans les eaux de la Sardaigne, lorsqu'elle 
fit rencontre d'une barque de La Ciotat, qui retournait à Mar­
seille. Se fiant à la paix nouvelle, les Algériens demandèrent 
à être recueillis par le vaisseau Français et conduits en Pro­
vence, où ils espéraient trouver l'occasion de sc rapatrier : à 

peine eurent-ils mis le pied à bord, qu'ils furent inhumainement 
massacrés. Quelques jours plus lard, la barque le Saint-Jean. 
d'Arles, rencontra sur la cote d'Espagne une tartane d'Alger qui 
se laissa approcher sans défiance, fut enlevée pal' surprise, et 
dont l'équipage fut vendu aux galères d'Espagne. Ces graves 
infractions excitèrent à Alger une indignation légitime, el la 
guerre eût éclaté à l'instant même, sans les efforts réunis du 
Gouverneur du Bastion el du nouveau Consul, qui promirent une 
éclatante réparation, et le chaument des coupables. Sur ces en­
trefaites, survint une nouvelle complication-: Hamza, l'otage 
qui habitait Marseille (Il, ayant eu connaissance de toul ce qui 
venait de se passer, ne douta pas que ses compatriotes n'en eus­
sent tiré une prompte vengeance, se souvint du meurtre de 
Caynan-Agua (2) et de Rozan-Bey, et jugea prudent de se déro­

(I) D'après le traité de t 6'28, les Algériens devaient entretenir à 
Marseille un otage, choisi parmi les principaux du Divan. 

l'l) Voir l' Histoir« nt)l4velle du massacre âe« Turc« en lavit/e de .IIIJ!1';' 
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ber par la fuite aux dangers qu'il craignait; de retour à Alger, 
il chercha à [ustlfler son évasion en racontant qu'il avait été 
maltraité el menacé lie mort. Toul cela ne faisait qu'accrottre 
l'Irritation conIre les Français ; cependant à force d'habileté, de 
démarches personnelles el de présents, Sanson était parvenu à 
apaiser l'alTaire el à montrer les choses sous leur véritable jour, 
il avait même déjà décidé le Divan a envoyer un nouvel otage, 
lorsque vint à surgir le nouvel élément de discorde qui devait 
raviver les haines el mettre à néant les elTels du traité de 1628. 

Vers la fin du mois de novembre 1629, Isaacde Launay, che­
valier de Razilly. revenait du Maroc, où il avait été envoyé en 
ambassade avec MM. du Chalard et de Molères, lorsqu'il rencon­
tra dans les eaux de Salé un vaisseau Algérien commandé par 
Mahmed-Ogia. Il l'amarina sans rencontrer la moindre résis­
tance, en mil l'équipage sur les bancsde la chiourme, et emmena 
le reïs prisonnier en France. Cette fois. ce fut en vain que Na­
pollon chercha à apaiser les esprits: le malheur voulut que les 
armateurs cie Mahmed-Ogi3 fussent des principaux d'Alger; 
d'ailleurs, le crime leur paraissait, avec raison, bien plus grand, 
commis par un navire du roi, que ceux qui avaient été l'œuvre 
de quelques particuliers. Les reïs s'empressèrent de courir sus 
aux navires Français, et ne tardèrent pas à faire de nombreuses 
prises: le capitaine Ricou (1) essaya de protester j il fut maltraité 
et mis uux fers: tout ce que put obtenir le gouverneur du Bas­
tion, en dépensant dix mille piastres(23,350 fr.), fut la libération 
de quelques équipages qui venaient d'être amenés, et la relaxa­
tion de Bicou. Celui-ci ne s'en montra guère reconnaissant, et, 
à partir de ce moment, il sc joignit aux ennemis de Sanson, 
qu'il accusait d'être l'ami des Algériens plutôt que celui de ses 
compatrlotes; il alla même jusqu'à insinuer qu'il s'était secrè­
tement fait Musulman (2). Du reste, les menaces dont il avait 

seille en Provence, (aiet en l'an mil si:lJ cent vingt, etc. 1 réédité par 
H.-D. DE GRAMMoNr (Bordeaux, 1879, in-t2). 

(1) Le capitaine Ricou ne fut jamais investi régulièrement du 
titre de Consul (voir sa lettre du 3 juillet 1630). 

(2) Voir la lettre du 3 juillet 1630. 
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été l'objet, et les quelques jours de captivité qu'il avait souffert, 
lui avaient enlevé le peu de force morale qu'il eût jamais pos­
sédé, Il ne cessa plus de demander son rappel, poursuivant les 
magistrats de Marseille de ses doléances, déclarant qu'il ne vou­
lait plusse mêler do rien, el suppliant qu'on le remplaçât par 
son chancelier, M. Blanchard, homme d'un caractère sombre et 
ambitieux, qui aspirait à lui succéder, et qui, pour arriver à ses 
fins, employail des moyens tortueux, intriguant dans le Divan, 
cherchant à nuire aux Ét ablissements (1) et à amener la ruine 
de leur chef, Il faisait croire à Ricou que Sanson était le seul 
obstacle qui s'opposât à son départ, exaspérant ainsi cet homme 
d'une nature honnête, mais d'une faiblesse de caractère déplo­
rable j à la fin, voyant que les Consuls de Marseille ne tenaient 
aucun compte de ses réclamations, cet agent trop craintif se dé­
cida a abandonner son poste, et s'enfuit d'àlger au mois de 
mars 163\. Blanchard, qui avait très-probablement préparé et 
facililé celle évasion, se fit reconnattre comme délégué par le 
Divan, moyennant quelques présents : mais il eut plus de peine 
à sc faire accepter par les Français, qui laissèrent ses lelires sans 
réponse pendant plus de six mois (2), édifiés qu'ils étaient sans 
doute sur sa valeur morale. Cependant, comme il ne manquait 
pas d'adresse el d'entregent, il se fit rendre quelques prises et 
quelques captifs, el sc créa ainsi des protecteurs danssa ville na­
tale.Tl ne fut pourtant jamais que-toléré, et nous verrons bien­
tot que son esprit d'intrigue le jeta dans les plus grands embar­
ras, Tous les Iaitsdont nous venons de faire le récit sont authen­
tiqués par les lettres suivantes(3) : 

ri) Voir la lettre de Sanson Napollon du 2t septembre 1630. 
(2) Voir la lettre rie Blanchard du 20 novembre 163t. 
(3) Toutes ces lettres ont lité copiées aux archives de la Chambre 

de commerce de Marseille: celles de Sanson Napollon (AA, art. 462), 
celles de Ricou (AA, art. 462 bis), celles de Blanchard :AA, 
art. 463), et les autros (AA, art. 507 et 508). 
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Lettre. da M. Sanson Napollon à MM. les Consuls et Gouverneu,:. 
de la ville de Marseille 

•
Du Bastion, le 4 juillet 1629. 

•	 MESSIEURS, 

• J'ay receu la lettre que m'avez fait la faveur de m'écrire du 
1gejuill, par laquelle j'ay veu que vous aviez mandé Monsieur 
Bérengier à Tunis. De quoy j'en suis bien aise, J'ay appris nou­
velle de son arrivée audit Tunis et que \'011 l'avoit bien receu, 

4	 et prie Dieu qu'il apporte toute la satisîacüon que vous et le 
public désirent. Les Francois qui étoient détenus esclaves, 
étoient, devant son arrivée, relaxés et deux barques de la Ciotat 
et une tartane de Monsieur Belin de Marseille, Esta Moura m'é­
crit qu'il avoit donné liberté à neuf Francois qui étoient à lui, 
que les marchandises de la barque appartenant à Monsieur Gra­
tian étoient en dépôt, attendu que n'avoient trouvé personnesur 
ladite barque, Pour celle année, les galères et armements de 
Tunis ne peuvent sortir j les MOl'es leur donnent de quoy 
penser, li n'y a que quinze jours qu'ils lui ont rompeu un camp. 
Le Divan de Tunis a mandé en Alger une bonne somme de de­
niers et demandent assistance contre les Mores. Le quinzième 
el dix-huictième juin, les Turcs se sont rendus les plus forts 
dans le Divan, ont deschassé cenl cinquante personnes des prin­
cipaux, confinés dans le chateau à Bugle, la plupart Coroulis, et 
f:Jit ordonnance que lesdits Coroulis ne pourront plus être que 
simples soldats. Je crois que cette affaire ne demeurera pas là ; 
toutefois, si le gouvernement demeure ès mains des Turcs, sera 
beaucoup mieux, et les commandements du Grand Seigneur se­
l'ont plus obéis j on appelle Turcs les Levantins et les Reniés. 
Vous avez bienfait d'envoyer le capitaine Nicollin (l) pour visiter 
audit Alger. 11 se peut attendre de lui bonne satisfaction, taot 

(1) Le capitaine Nicollin Ricou, que les consuls de Marseille ve­
naient de se décider à euvoyer à Alger, en remplacement de Fréjus, 
qui excitait depuis longtemps de nombreuses plaintes. 
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en ce que regarde le service du Roy, que la protection de lies 
sujets. S'i1 passe par ici, je lui donneray des mémoires que ne 
feront point de mal à son entreprise et lui donueray la connais­
sanee de person nes affectionnées à la nation Francoise, ct con­
trlbueray de ma bourse, suivant mon petit pouvoir, à celle fin 
qu'il puisse bien protéger aux occasions ceux que auront besoin 
en Alger. 

• Voyant que ne peuvent Caire grand gain hors desFrancols, il 
n'y a maintenant que trente navires de course; sont tous arrê­
tés, JI n'y a que deux, le Negrille et Ahmed Oge l'Andalous, 
qui portaient les disgraciés à Bugle et sont allés en course sans 
congé du Divan j sont deux petits navires fort mal équipés, II 
est bon que sachiez. ce qui suit i une barque de la Ciotat était 
aux mers de Sardaigne i une lanche avec seize Turcs d'Alger 
dedans, étant séparésde leur navire, reconnut ladite barque de 
la Ciotat i confiant à la paix, se remirent à bord de ladite barque, 
les priant de les conduire en Provence pour passer de là en 
Alger; au lieu de les conduire, leur ont coupé la teste et tout 
pillé. La barque appelée Saint-Jean d'Arles, à l~ cote d'Espagne, 
prit une barque d'Alger, et les ont vendu aux galères d'Espagne. 
Les corsairesd'Alger, depuis la paix, n'ont pas rendu de sem­
blables actions; est bon de enquérer celle affaire et faire que 
l'ostage écrive de belles leures, lettres de la part de Monseigneur 
de Guise et des votres, remplies de paroles de compliments, les 
assurant que les articles de la paix continuent i que, en cas 
que quelques-uns d'une part et autre lissent quelque mal, l'on 
demandera par devant la justice, sans que la paix et amitié re­
coivent aucun intérêt; laquelle sera à tout jamais stable et bien 
gardée et tous ceux qui feront le mal seront punis j n'y a point 
de mal de leur écrire que de votre coté tous les Musulmans re­
cevront plaisir et aux occasions bonne justice, et les prier de 
faire ainsi de leur coré. Je n'ay rien de nouveau pour assuré. 
Continue tousjours me!'. prières au üréareur, Mc~sieurs, que vous 
donne longue et heureuse vie, avec le complémant de vos[ustes 
desseins. Votre très-humble et très-obéissant serviteur. 

• SANSON DE NAPOLLON..· 
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Lettre de M, San,on Napollon à MM, les Consuls et Gouverneurs 
de la ville de Marseille 

Du Bastion de France, le ;, septembre i6'29. 

• MRSSIEURS, 

» Verrez par les lellres de 1\1. Ricou, Consul d'Alger, comme 
il a été bien receu en Alger, et la résolution qu'ils ont de vivre 
en paixavec vous autres, Messieurs, et comme ils ont promis de 
rendre bonne justice aux occasions i vousverrez d'ici avant peu 
combien Messieurs d'Alger vivront dans le respect, et le bénéfice 
que le public recevra d'être en paix avec celle sorte de gens. Le 
Divan m'écrit que si Messieurs de Tunis ne vivent pas en paix 
avec les Francois, ils se déclareroient ses ennemis; autant en 
feront avec ceux de Sallé, 

u Messieurs, il est nécessaire que, de votre coté, vous corres­
pondiez à eux de la même tacon qu'ils feront avec vous et faire 
rendre justice aux occasions, 1\ ne peut pas arriver grand inté­
rêt à ceux d'Alger ni au pays et peu de chose leur serviroit de 
prétexte; et cependant le moindre de vos navires vaudra beau­
coup et la rupture sera plus aisée; vous aurez appris la chose 
qu'a rendu le Divan d'Alger i ont deschassé toutes les mauvaises 
gens, les avanys (1) et cabalistes, rendu sa ville et sa [usrice 
claire i est exemple très-grand pour autres villes i dans les­
quelles la vérité et la raison est peu connue (2) j vous ne sen­
tirez plus de corsaires en vos mers j car les défenses sont été 
fort rigoureuses d'y sortir des esclaves en fraude on habitants de 
Marseille. Il n'y demeure point que deux, lesquels ne se troll­
vent pas dans la ville, mais aussitôt qu'ils arriveront seront dé­

(1) Je n'ai pu rencontrer ce mot nulle part; le Dictionnaire de 
Trévoux donne le mot avan nvoc le sens inique; cette leçon s'ne­
co,\1l'r:lit volontiers avec t'esprit g0nél'al Je la phrase Jans laquelle 
sc trouve plae0 le mot uvanys. 

(2) Sanson Nupollon fait allusion ici au mauvais esprit qui règne 
contre. tui à Marseille, aux menaces qui ont été faites publiquement, 
et aux injures auxquelles ses amis et sa famille ont été exposés. 
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livrés. Nonobstant le peu de gré et reconnaissance que j'y relire 
de quelques-uns de votre viIle, je ne laisse de continuer de 
vous servir, espérant qu'un chacun reconnattra mes services; 
je ne vous demande rien pour récompense, seulement la con­
fession de ma fidélité et de mes bonnes intentions avec le pu­
blic; et avec cela je finis et consacreray ma vie à dépendre le 
peu de bien que Dieu m'a donné pour voire service, et prie 
Dieu que vous donne le comble de vos désirs, Messieurs. Votre 
très-humble et obéissant serviteur. 

SANSON DE NAPOLLON.• 

Lettre de M. Sanson Napollon à MM. les Consuls et Gouverneur.' 
de la vitte. de lVaruille 

Du Bastion de France, le i'2 octobre '1629. 

« MESSIEURS, 

• J'ay receu la lettre vous a plu m'écrire pal" lecapitaineLebar 
et suis de plus en plus obligé à la peine qu'il vous platt de 
prendre de m'honorer de m'écrire si souvent comme vous faites. 
Je vous assure que le discours de voire lettre m'est sujet d'em­
ployer ma vie et mon bien pour bien servir le public, à quoy 
je ne manqueray jamais; et en tout ce que me jugerez capable, 
vous me ferez plaisir m'y commander sans vous meure en au­
cune peine de dépenses; que, tant que j'en auray, je le dépen­
dray pour le bien public. Je suis Iaché que la maladie soit si 
proche de Marsei Ile (1), et prie Dieu la vou loir conserver. Je 
vous mande maintenant le galion la Sainte .Varie et deux autres 
vaisseaux chargés de blés. Je continueray tousjours, et vousassure 
que je ne manderay point en autre lieu et suis bien aise de ce 
que vous pourrez avoir du Bastion l'assistance que désirez ; je 

(1) Marseille était menacée de la peste, qui l'atteignit en effet peu 
,de temps après. (Voir les lettres suivantes). 
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voue envoie aussi de chair; mais je suis en peine de vaisseaux, 
et à la saison prochaine les bœufs Ile sont pas assez gras. Tels 
qu'ils sont, si vousen voulez, faites venir des barques, je vous 
en manderay , Pour les affaires d'Alger, pouvez attendre toute 

, sorte de bonne justice du Divan. Ils sont portés à la conserva­
tion de la paix, maintenant que les commandements du Grand 
Seigneur'y sont obéis; j'ay envoyé à Constantinople le patron 
Balthazar d'Allesy avec sa polagre et homme exprès pour obtenir 
des commandements pour Alger, Tunis et Tripoli de Barbarie 
pour la couûrmation de ladite paix, et YOUs jure sur ma foi de 
y avoir envoyé six mille piastres pour faire les frais, et si Mon­
sieur l'Ambassadeur obtient lesdits commandements, suivant les 
minutes que je lui ay envoyées, les affaires de la paix se remet­
tront dans une très-bonne tranquillité. Je désire, avant me re­
tirer, aller à Tunis et Alger pour faire valoir lesdits comman­
dements i et combien que y soyent beaucoup de peines et de 
dépenses, néanmoins je fais l'un et l'auIre volontiers pour l'af­
fection que j'ay de servir le Roy et le public; vous voyez la 
peine que vous autres, Messieurs, avez eue pour contenterle sieur 
Arnza (1) qui n'est qu'un seul; que peut être la peine que j'ay 
en Alger de contenter un plus grand nombre de plus diffleiles 
et les faire rendre à la raison. Ledit sieur Amza est encore ici. 
Je ne sais si le Divan d'Alger trouvera bon son retour sans sa 
permission. Je lui ay écrit, qu'attendu que par ordonnance du 
Divan, il a été dit que les ostages se changeront tous les ans, 
et que se ïeroit élection de personnes princlpales, et, qu'étant 
finie l'année dudit Amza, je l'ay fait venir, et lorsque j'iray en 
Alger, l'on fera élection d'un autre qui s'en ira avec "moi. Il est 
bon d'entretenir les affaires de Cacon que si le Roy trouvoit bon 
d'en avoir d'autres, et si VOU!! autres y trouvez de l'utilité, d'en 
pouvoir avoir, lorsque trouveroit bon. Au cas de non, l'affaire 
demeurera suivant votre désir. Le capitaine Ricou s'acquitte di­
gnementde sa charge, est bien vu du Bassa et Divan d'Alger. 

• Vous auriez besoin d'un semblable il Tunis, si désirez que 

(i) C'était l'otage mécontent qui avait fini par quitter Marseille de 
peur des représailles de la Coule (voir page 293). 

Rewe a(ricaint, 23' annél. N° 188 (JUILLET 1879). 20 
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les affaires y aillent bien. M. Bérengier est parti le vingt-six de 
septembre pour aller à Tripoli de Barbarie, Et Dieu lui donne 
heureux succès de sonvoyage; et prie le Créateur, Messieurs, de 
vous donner longue et heureuse vie avec le compliment de vos 
désirs. Votre très-humble et afîectionué serviteur. 

1 SANSON DE NAPOLLON, • 

Lettre de M. Sanson Napollon à MM, les Con,çuls et Gouverneurs 
de la ville de Marseille 

Du Bastion de France, le 20 décembre Hl'l9, 

a MESSIEURS, 

• Tout maintenant je viens de recevoir, par lettre d'Alger, 
nouvelle que ayant appris le Divan dudit que Monsieur le Che­
valier de Rasilhieu (1) a pris un petit navire d'Alger commandé 
par Amet Oge aux mers de Sallé, et a fait mettre à bord la plu­
part des Turcs qui y étoient dignes, le navire l'a fait conduire 
en France; le Raix s'est embarqué avec ledit sieur de Rasilhieu 
pour demander justice au Roy, pour la restitution de son navire 
et équipage, d'autant que ledit Raïx, au même temps que a vu 
l'estendard de France, fit ployer ses voiles à la considération de 
la paix, Messieurs d'Alger ont trouvé cette procédure étrange, 
attendu que de leur coté ont toujours défendu à ses corsaires de 
ne faire aucun déplaisiraux Francois, vu que chatieront vigou­
reusement ceux qui contreviendront au traité de paix, ont tous­
jours offert de rendre justiceet châtier les contrevenants, voyant 
que du coté deFrance commencent à rompre les premiers, est 
cause que le consul Bique a été mis aux fers, et a été ordonné 
par ledit Divan (21, que dans six mois rapportera du Roy le re­

(f) Le chevalier de Razilly (de Launay), célèbre dans l'histoire de 
la marine du temps, chargé, en 1629, de l'ambassade du Maroc avec 
MM. de Molères et du Chalard. Il fut plus tard un des fondateurs des 
possessions françaises dans l'Acadie, 

(2) On voit que ce fut l'infraction du chevalier de Razilly qui causa 
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laxement dudit navire ou son payement. Je crains que ce pré­
texte ne préjudicie à la conservation de la paix, attendu que les 
mal affectionnes solliciteront leurs intentions, et j'ay demeuré 
peu de vous.,en donner avis, à celte fin que vous autres, Mes­
sieurs, y apportiez la diligence que bon vous semblera être, avi­
ser Sa Majesté, pour faire rendre ledit navire el son équipage, 
lequel ne peut valoir plus de deux mille écus, et le mal qui 
vous pourraarriver ira li l'infini. Dans leDivan ontfait lire lesca­
pitulations de la paix, conclu de nouveau lie la maintenir et 
observer, et de châtier les contrevenants, si en France rendent 
la justice pour la restitution de leur navire. Cette affaire me 
donne sujet d'aller en Alger, pour apporter tout ce que me sera 
possible pour la conservation de ladite paix, L'ostage qui étoit 
à Marseille, pour se garantir du manquement qu'il a fait de 
s'être retourné sans le commandement d'Alger, a dit d'avoir 
eOUMl danger à Marseille de la vie, attendu qu'il ya des gens de 
bienqui aimoient la paix et d'autres non et que il y en a quel­
ques-uns qui font poursuite contre moy pour avoir fait ladite 
paix.; le Divan a pardonné ledit ost age el pris croyance que les 
Francois ne désiroient point leur paix, voyant l'action que 
Monsieur Rasilhieu a rendu. Je pars an premier jour pour aller 
audit Alger, et ['emploieray tout ce que sera à moy possible pour 
le bénéfice public. Mais il faut que vous autres, Messieurs, ap­
portiez s'il VOU!! platt, la diligence pour la restitution dudit 
vaisseau, 

• Je contluueray tousiours mon affection accoutumée, et prieray 
le Créateur, Messieurs, que vous donne longue el heureuse vie, 
avec le comble de vos justes désirs. Votre très-humble et très­
obéissant serviteur. 

• SANSON DE NAPOLLON, • 

l'emprisonnement du vice-consul; à partir de ce moment il perdit 
complétemeut la tête et ne pensa plus qu'à quitter Alger, où il ne 
rendait plus aucun service, 
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Lettre de M. Lasaris: de Servian (t) d MM. les Consuls 
et Gouverneurs de la ville de lIJarseille 

Du Bastion de France, le 2 mars i630. 

ft MESSIEURS, 

• Depuis le départ que M. Sanson a fait pour Alger, qu'a fait 
le vingt-cinq de janvier, j'ay fait lout ce que m'a été possible 
pour satisfaireà ce que je vous ay promis de VOU$ envoyer lant 
de blé qu'il se pourra; ct, à cet effet, j'y ay contribué de tout 
ce que m'a été possible; car l'affeclion que j'ay pour ma patrie 
et le service que je vous dois en votre parliculier m'a fait y con­
tribuer de ma bourse, à l'endroit du premier cheik de ce pays, 
d'un petit présent que j'ay fail d'une vesle d'écarlatte. Ce n'est 
pasque je désire d'en ëtre remboursé de ma palrie; car je désire, 
au péril de ma vie, de la servir. Il m'a fait venir du blé pour 
charger cette polacre el le Dauphin, et une barque, lesquels 
partiront lous trois dans trois jours, s'il plalt à Dieu, que je prie 
lesvouloir conduire à bon sauvement. J'espère que, dans peu 
de jours, nous aurons ici M. Sanson, parce que j'ay eu lettres 
de lui par (lesquelles) il me marque el son arrivée. audit Alger, 
et qu'Il espère d'obtenir tout ce qu'il désire pour le bien des 
affaires de la paix, et de les établir, s'il plalt à Dieu, de facon que 
sesenvieux ne trouveront à redire. Il n'y épargne pas sa bourse; 
car je vousassure qu'il a emportéavec lui dix mille piastres pour 
donner. 11 ne manquera pas d'y faire tout ce qu'il doit. Je ta­
cheray de me pourvoir de tant de-blé que faire se pourra, parles 
'premiers (vaisseaux) qui viendront, je vousen enverray ; carje ne. . 
désire que de vous fairevoir en effet le désirque j'ay d'être toute 
ma vie, après avoir prié Dieu qu'il vous tienne en sa sainte 
garde, Messieurs, Yotre très-humble et très-affectionnéserviteur. 

• LAURIN DE SERVIAN. • 

ct) Dans un acte passé devant M" Baldouyn, notaire royal, lei2 
.septemhre i628, M. Lazarin de Servian est qualifié d'écuyer' et est 
devenu depuis un des principaux agents du Bastien. 

1 
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Lettre de M. Nicollin Ricou li MM. les Consuls, Gouverneurl, 
Protecteurs et Défenseurs de Marseille 

Alger, le 7 mai i630. 

• MESSIEURS, 

Il Je vous ay écrit au long par voye du Bastion et par là ver­
rez l'étatdes affaires. Je vousdiray encore par celte présente que, 
le vingt-huiüème du mois d'avril, ont été amenés la polacre 'pa­
tron Laure, la barque patron Martin, la tartane palron Jaunas, 
venant lous trois d'Espagne, après avoir été rencontrés par la 
galère de Chiliby Pichinin (1), après s'être combattu el avoir tué 
et blessé quelques Turcs, et sans mettre la bannière de France; 
là où a été déclaré le tout de bonne prise'; cl pour les gens et 
barques, je crois, seront relaxés pal' une bonne somme de de-

o niers que M. Sauson de Napollon a déjà donnée el faudra don-­
ner, Pour moy, ce sont des signes qui ne m'agréent. Je suis 
résolu de tout quitter, comme je vous ay déjà écrit pal' plusieurs 
fois, si Je puis avoir licence de m'en aller. Vuilà pourquoy vous 
me devez donner satisïaction à mes demandes que je vous ay 
déjà faites, puisque vous y êtes obligés, m'ayant député pour le 
service du public, ce que ayant effectué à mon possible; mais 
vous voyez par ces procédures que je suis inutile en ce pays, 
puisque mes raisons ne sonl entendues; mêmement m'ayant 
fait meure à la chaîne comme vous savez, el que m'ont fait 
perdre le respect. II semble que vous autres, Messi~urs, n'avez 
point du ressentiment, puisque permettez que je demeure en 
ce pays. Je vous ay écrit d'écrire une lellre à ces Messieurs pour 
avoir en recommandation le sieur Jehan Blanchard 1 que je fais 
état de le laisser pour exercer la charge cie consul. 

u Je vousprie m'envoyer votre résolution comme je me dois 
gouverner; vous ne pourrez pas dire que je ne vous aye écrit 

(I) Le Piccinino, célèbre corsaire du temps, un des principaux 
chefs de la Taï/fe. Il est souvent parlé de lui et de 80n ûls dans les 
Relations des pères Rédemptoristes. 
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tontes mes intentions par toutescommodités sans avoir eu au­
cune satisfaction par vos lettres, vous protestant de tout ce que 
pourra arriver, puisque je ne dépends que de vous autres et 
que vous me devez mander ce qu'est de votre volonté et moy 
d'obéir à voscommandements, Je ne sais plus que vous dire, 
croyant vousavoir donné satisfaction de mesactions et procédés, 
n'ayant pu faire davantage pour le service du Roy et de ma pa­
Irie j cependant me permettez, Messieurs, que je me dise Mon· 
sieur (1). Votre très-humble el très-obéissant serviteur. 

• N. Bicou. D 

Lettre de M. Nicollin Rico'U à MM. les Comulll, Go'Uv6Nleur.~
 

et Protecteurs de la ville de ,Marseille
 

Alger, le t o• juin t630. 

• MU8IEtlBS, 

• Par ma dernière que je vous ay écrit, a été par patron Hec­
tor Marlin par voye de Bône et de La Calle au Bastion, et par 
icelle vous ay donné avis tout au long de ce que s'est passé, 
que sera cause abrégeray. En celle ici, ce n'est que pour vous 
dire comme cejourd'hui ont tenu un grand Divan, par lequel 
ont délibéré la licence des barques de s'en pouvoir en aller, et 
jA crois partira dans deux heures la barque de patron Jehan 
Feraud qui s'en va au Collo, et le restedesgens de patron Laure, 
et des autres deux barques que s'en vont par voye du Bastion. 
Ce n'a pas été sans peine j car dans ledit Divan s'étoit fait une 
partie contraire, lesquels ne vouloient que fut permis aucune 
licence que Mamet Ogia ne fut premièrement en cette ville, re­
présentant qu'il n'y soit arrivé quelque sédition eL que on ne 
l'ay fait mourir, attendu que n'ont recu aucune lettre de lui, 
el que l\lonseigneur le duc de Guise a écrit, où ladile lettre 
nous fait plus de mal que de bien et sur cela prennent de mau­
vais ombrages; et son retardement nous porte et peut porter de 

(t) Sic. 

311 

grands malheurs j .qu'est la cause que ne se pouvons plaindre 
contre ceux qui ont pris de barques de France; car sitôt que 
nousvoulons plaindre, nous présentent ledit Mamet Ogia devant 
les yeux, el si voulez éviter quelques grands malheurs, vous 
prie, tant que faire puis, le mander plutôt que pourrez; autre­
ment sommes pour se voir sur les bras quelque sédition et grand 
hazard que se peut encourir j car les intéressés du vaisseau dudit 
Ogia sont presque tous de Boulouks-Bachys et les plus avant 
dudit Divan j ce pourquoy, Messieurs, vous prie de comprendre 
mon discours et l'intérêt que peut porter, Car est plus grand 
que je-ne puis écrire j remettant le tout à vos sages considéra­
tions, vous donnant avis comme ce jourd'hni est parti prés de 
deux mille hommes que s'en vont vers le Couque (1) pour défaire 
l'armée des Cabaïles que fesoient état de s'en venir ici. Je vous 
ay écrit par mes précédentes comme je fais état de demander 
licence de m'en aller et de laisser M. Blanchard en la charge de 
consul et vous ay prié, comme encore vous prie, d'écrire deux 
lettres, une au Bassa et Divan, et l'autre à l'Aga de la milice 
pour le recommander en justice j n'ayant à présent autre à vous 
dire, si non de me permettre que je me puisse dire, Messieurs, 
Votre très-humble et obéissant servileur. 

u N. RIcou. , 

Lettre de M. Nicollin Ricou à MM. les Consuls, Gouverneur., 
Protecteurs et Défenseur. de Marseille 

Alger, le 3 juillet t630. 

ft MESSIEURS, 

• Depuis vous avoir écrit, vous apprendrez que depuis la 
prise de la polacre du défunt patron Laure, la barque patron 

(t) Couco ou Kouko : ce village kabyle était à cette ëpoque le centre 
d'une confédération dont le chef, descendant d'Ahmcd ben El-Cadi, 
prenait le titre de sultan de Kouko, 
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Marlin el la tarlalJu l'dlron Jannas, j'ay appris que Irois vai~seaul 
de Tunis el un vaisseau d'Alger avoient rancontrè et pris une. 
polacre et deux barques venant de Levant, les ayant menée. 
dans la Goulette, là où ils ont fail les partimentset chacun pris 
sa part, tant ledit vaisseau de cette dite ville; moy, ayant no­
tice de ladite prise, à même temps, en ay averti le sieur Sanson 
de NapoIlon, lui remon trant qu'il Ialloit faire plainte; et en ce 
même temps, je m'en allay former plainte au Bassa et à Sidi 
Amouda, celui qui ïalt lapaye des soldats ; n'ayant pu tirer d'eux 
aucune bonne réponse, puisque vous savez, Messieurs, comme 
je vous ay écrit par toutes mes lettres, que ne tiennent plus 
grand compte de moy ni de mes paroles, depuis que m'ont fait 
perdre le respect, comme savez, et mêmement que celui qui a 
fait la paix ne se plaint pas, et n'a fait aucune recherche tant de 
ceux-ci, comme des autres que son t été pris depuis la paix (t 1, 

l'ayant remontré par plnsieurs fois de le faire et de m'assister de 
son aide et faveur, me répondant que ne vouloit se faire aucuns 
ennemis; et, au contraire, tous les capitaines corsaires que sont 
venus en cetteville, que nous étions assurés qu'avaient pris 
vaisseaux ou barques Francoises, et mêmement que ont apporté 
des garçons que les ont fait renier par force; et au lien de faire 
de plaintes, il les envoyoit quérir dans sa maison, en compagnie 
d'auIrescapitaines et là Iesoient de grands banquets et soupers 
ensemble, chose qui me fait penser que je n'ose dire (21 ; mais 
_.. -_.- ---' ----_.-------------- ---------:--: ­

(t) On voit ici le commenèeinent des discussions entre les dépntés 
de Marseille et Sanson Napollen. Le capitaine Ricou y afficha des 
prétentions que SQn successeur, M, Blanchard, continua à soutenir. 
D'après eux, Sanson Napollon ayant Cait la paix devait se charger de 
Caire respecter les traités, à ses frais, risques et périls, Celui-ci leur 
répondait avec beaucoup de raison qu'il avait traité comme ambas­
sadeur, et que maintenant, n'étant plus que gouverneur du Bastion, 
il n'avait pas à intel'venir entre eux et le Divan; qu'il ne leur refu­
sait ni ses avis ni son aide; mais que c'était à eux à faire les récla­
mations nécessaires, en s'appuyant sur le texte des conventions. Ni 
M, Ricou ni M. Blanchard ne voulurent adopter ce mode de procé­
der, et la mésintelligence ne fit que s'augmenter, 

, (2\ OPvoi~ que le capitaine Ricou va jusqu'à accuser Sanson Napel­
10nde s'être fait renégat, Les relatit!ns ami~es qu'ils'çtait créées.daos 
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je laisse l'explication à vous autres, Messieurs; il cherche tOU!\ 
les moyens pour me faire faire chose contre la justice et la rai­
son, à celle fiu d'obliger la ville, me reprochant à tout coup 
que je suisdéputé de ladile ville j mais moy, étant bon servtteur 
du Roy et de ma patrie, ne consentiray jamais que parforce, de­
puis que je connois qUA j'ay assez dépendu, comme vous avez 
vu par les attestations à vous envoyées, J'avois lié une partie 
dans le Divan pour faire recevoir Monsieur Blanchard à la 
charge de Consul et demander licencede m'en aller, pour ostel' 
d'ici ce nom de député, et pour ostel' le sujet des prétentions du­
dit sieur Sanson; lequel suis été empêché par la cabale des 
gens entretenus dudit sieur Sanson, car sans cela je vous assure 
que mon dessein seroit venu en elIet, pal' moyen de quelque 
argent quej'avois promis, Il avoil fail une entreprise à la sourde 
pour sortir d'ici, el s'en aller au Bastion et me laisser moy à la 
peine poursatistaire les prétentlons de "armement de Mamet 
ûgla, que je crois ne seront pas trop petites; mais, avec l'aide 
de mon Dieu, j'ay empêché ce coup là, et a été retenu jusqu'à 
l'arrivée dudit Ogia. Je ne sais pas comment le vent passera j 

voilà pourquoy, Messieurs, vous devez penser à m'ester d'ici, 
de quelle facon que ce soit, ou pour amour ou par force, puis­
que ma demeure ici ne peutapporter que grands préjudices à la 
ville et non point de bénéfices, Je vous ay supplié par toutes 
meslettres de m'envoyer de lettres adressantes 11 ces Messieurs, 
et lui recommander en justice ledit sieur Blanchard, ce que 
vous autres n'avezdaigné faire. Car c'est le moyeu de m'ostel' 
d'ici pour être mieux les affaires du public j vous protestant 
comme vous ay protesté par mes précédentes, de tout ce qui 
peut arriver, raut pour l'intérêt dudit public que de ma per­

le Divan et parmi les principaux des Reis eussent été un élément 
précieux de conciliation, si les envoyés de Marseille se fussent donné 
la peine d'en tirer parti. Au lieu de cela, ils en faisaient la base de 
leurs récriminations envieuses, et détruisaient pal' cette conduite 
inepte tout le bien qui avait Mé longuement. et péniblement acquis. 
M, de Vias avait bien mieux compris la question, quand il écrivait : 
~ Avec ces gens, il Ca ut procéder par la voie habituelle du pays, qui 
est la mangerill. .. 
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sonne. Je sais que vous autres, Messieurs, vous êtes affligés du 
fléau de Dieu (1), lequel le faut tretous prier que lui plaise d'a­
paiser son ·ire i et à ces Messieurs, lui ostel' les moyens qu'il ne 
nous puissent faire recevoir plus grands intérèts. Vous autres, 
Messieurs, y êtes obligés, comme pères de familles que vous 
êtes. Cependant, Messieurs, je prieray le Créateur que vous dé­

livre de son ire et vous augmente la santé, et à moy de me dire, 
MessieurS'. Vo\re très-humble et obéissantserviteur. 

• N. Bicou. " 

Lettre de M. Nicollin Ricou à MM. les Consld.ç, Gouverneurs, 
Protecteurs et Defenseurs de Marseille 

Alger, le 26 août i630. 

• MESSIEURS, 

Il Je crois vous avoir écrit assez de tout ce que s'est passé en 
cette ville depuis mon arrivée, de quoy, je crois, n'aurez pas 
grand contentement, puisque je n'ay eu aucune sorte de justice 
de ces Messieurs, n'ayant le sieur Sanson de Napollon fait guère 
mieux que moy durant le temps de six mois qu'a demeuré en 
cette ville. Puisque donc il ne faul attendre aucune sorte de 
satisfaction de ces Messieurs, puisque depuis la paix, tout ce 
qu'on Il pris sur les Francois a été bien pris et tout ce que pren­
dront sera bien pris. Fait quatre jours que ledit sieur Sanson 
est parti pour le Baslion, et avant sa partance, j'ay fait tout ce 
que j'ay pu pour avoir licence pour me retirer, ce que je n'ay pu 
obtenir pour l'empêchement dudit sieur de Napollon, ayant re­
montré à ces Messieurs que depuis que lui avoit fait la paix, 
qu'il devoit mettre quelqu'un ici pour répondre, puisque lui 

(I) La peste, qu'on craignait à Marseille à l'automne de 1629, ct 
qui avait éclaté au commencement de 1. 630. Elle fut dl" courte 
durée. 

315 

seul a tout le bénéfice (1 J, et la pauvre Marseille rien qUQ l'in­
térêt; et que j'avois servi mon remps ; que je n'étois point obligé 
à tout ce qu'arriveroit, et que je ne me mèlerois plus de rien, 
croyant de me décharger de tout; mais lui s'est en allé, et moy 
je suis demeuré, vous protestant, comme vous ay protesté par 
mes précédentes, de tascher tous les moyens ou par amour ou 
par force de me lever d'ici depuis que y êtes obligés. Je sais 
que les affaires ne l'ont pas permis, puisque l'ire de Dieu vous 
a visités; le priant de bon cœur que lui plaise d'apaiser son ire 
et vous aye tenu et vous tienne en bonne santé et vous donne la 
grâce que vous autres me puissiez tirer d'ici. Car je vous jure 
que ne peut arriver, suivant le dire de tout le monde, qu'une 
grande ruine pour les pauvres sujets du Roy, me réservant à 
vous faire voir par de bonnes écritures et valables témoins en 
temps et lieu; vous priant me permettre lue je me puisse dire 
jusques au tombeau, Messieurs, Votre très-humble et obéissant 
serviteur. 

• N. Rlcot!. 

• Vous apprendrez comme il y a trente-cinq ou quarante 
vaisseaux en course et trois galères j font état de parth' ce jour­
d'hui .• 

Lettre de M. Sanson Napollon à MM. les Consuls et Gouverneurs 
de la ville de Marleille 

Au Bastion, le 2i septembre {630. 

• MESSIEURS, 

• Les bonnes nouvelles de ce que a plu à Dien faire cesser 
la maladie de la ville de Marseille doit donner de réjouissance à 

t'tl C'est toujours la même accusation contre Sanson; on dit qu'il 
n'a fait le traité que pour son avantage personnel; qu'il retire tout 
le bénéfice du Bastion et que c'est Marseille qui a fait l~s frais de 
la paix. 
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tous ses habitants, et de la faveur que Dieu a fait d'avoir .con­
servé vos personnes pour la conservation et restauration de la­
diLe ville, Chacun est obligé à l'honorer i à mon particulier, 
j'en ay plus de conlentement que personne, autant pour le bien 
que je désire à la patrie, que pour l'affection que je porte au 
particulier de vos personnes, Tous vos amis et serviteurs ontsu­
jet d'être contents de la gloire que maintenant vousautres triom­
phez, d'avoir si bien servi votre nation, Le soin des services 
que chacun n'a pas le courage de les employer si bien que vous 
autres, Mes!\ieurs, avez fait ici, Dieu vous devra la récompense, 
et tous les habiLants de Marseille vous doivent rester obligés. 
Monsieur Gazilhe m'a écrit qU6 avez de la précaution de la né­
cessité du blé; Dieu vous assistera etlout le secours que pourra 
sortir d'ici i assurez-vous que n'ira plus en autre part iman 
voyage et séjouren Alger est cause que les Mores ont retardé 
son négoce, Maintenant ils commencent à parler du blé. La ré­
colle n'a pas été trop grande en Alger et Tunis; il Y a aussi 
cherté i les Tabarquins tachent d'en avoir tant qu'ils peuvent i 
j'espère que nous.retirerons notre part. Mainlenant fay ordonné 
que le navire le Dragon et une barque de la Ciotat, qu'elles par­
tent tout présentementi ordre d'aller à Cassis, el son charge­
ment l'envoyer dans Marseille, Les autres que partirent fera 
de même. Mon voyage et séjour en Alger, il n'a été que pour le 
service du public, y écoulant Me~sieurs d'Alger du déplaisir 
qu'ils avaient recu de lui avoir renvoyé son ostage, la prise que 
Monsieur de Rasilheu fit de deux de ses navireset de Mami Oge, 
et de ce que les gens de Monseigneur le duc de Guise ont fait 
quelque déplaisir à des vaisseaux que ont rencontré d'Alger, 
les consuIs du Martigues pour avoir levé quatre esclaves Espa­
gnols en une barque d'Alger par force, une barque de la Ciotat 
d'avoir noyé quarante Turcs qu'elle avait rencontrés à la cote 
de Sardaigne; les prétentions de l'équipage d'un navire que alla 
à travers au golfe d'Hyères. Toutes lesdites affaires me les a 
fallu démëler et satisfaire i sans cela le traité de paix serait resté 
rompu, ce que, Dieu merci, je l'ay rétabli en vray eL très-bon 
état, et, à la partance des corsaires, leur ont défendu de ne pren­
dre aucun Francois. 1\ étoit arrivé audit Alger trois navires Pla­
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mans pour sa paix, et ne l'ont pu faire. J'ai de nouvelles que 
depuis mon départ d'Alger, les corsaires y ont amenés quatre 
navires Flamans, deux de guerre et deux de marchandises. Un 
navire Anglais, sur lequel ont pris cent cinquante hommes, a 
rendu un si beau combat, que a tué deux cents Turcs. Lesdits 
corsaires ont rencontré plusieurs navires Francois de Ponant, et 
n'y ont fail aucun déplaisir; ceux d'Alger et Tunis sont dans 
une grande guerre; Alger a fail représailles sur quelques gens 
de Tunis qui étaient audit Alger. Reviendra ail bénéfice de notre 
paix, attendu que les mêmes corsaires d'Alger n'auront retraite 
à Tunis. Le Divan d'Alger ont mandé à Sallé de ne retirer ceux 
qui se bannissent d'Alger et qui y parlent les prises Francaises, 
et de y rendre les Raix et barques qu'ont donné déplaisir à Mar­
seille, après quoy lesdits Raix recevra son chatiment, à cause 
que ont défendu qu'a Alger ne se armera plus de ceux ou celles 
qui y étaient chatiés de justice, Le consul Bique, lorsque fut 
mis en prison, perdit le courage pour n'être pratique ni accou­
tumé avec ceux d'Alger. 1\a depuis tousiours cherché le moyen 
de sortir d'Alger et quitter la charge (1), 1\ Ysera mal aisé d'en 
sortir sans qu'il n'y arrive un autre à sa place. 11 m'a pressé 
pour le faire sortir d'Alger, mais n'était pas à mon pouvoir, 11 
n'est que Monsieur Vias que le peut faire. Ledit sieur Ilique 
n'a pas épargné sa mauvaise volon lé contre moy, a faittous les 
rapports qu'il jugeait que me pouvaient arriver mal, a fait d'of­
fres pour avoir le Bastion i lu plus mauvaise action qu'il a rendu 
a été une requeste qu'il a présenté à la douane dans laquelle 
dit; a Messieurs, maintenant que vos navires sont dehors, les 
Il Francois leur feront du déplaisir; faites donner caulion à 

Sanson Napollon de taut le mal que vous pouvez recevoir des 
D Francols. Je ne suis venu ici consul et député de Marseille que 
" pour un an et suis votre esclave l'année finie. Je suis pauvre, 

vieuxe et meurs de faim. Laissez-moi en aller en mon pays.• 

(1) Ceci est la réponse aux plaintes de Ricou; il est intéressant 
de rapprocher la modération un peu dédaigneuse de Sanson Na­
pollen de l'acrimonie du consul e~ de celle que montrera son succes­
seur. 
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Il a sollicité (Jurant un mois pour me faire donner ladile caunen , 
et s'il l'eût pli obtenir, seroit été la ruine à tout jamais des 
affaires de France en Barbarie; ce seroit été uue três-mauvatse 
coutumede donner caution aux Turcs que font plus de mal que 
n'en recoivent; Messieurs, vous devez prendre garde de ne per­
meure que aucun ne se dise en Barbarie que résident sur le 
le lieu, non député de la ville de Marseille, par ce que pourra 
dans les occasions arriver de l'intérêt, Monsieur l'Ambassadeur 
n'a voulu obtenir commandements ni lettres de faveur pour' le 
bénéfice de la paix, Il m'écrit qu'il a dépendu beaucoup à 
l'envoi de Chaoulx en Barbarie, et veut être remboursé les dé­
pêches qu'il a faites, et me mandant, me les fit payer deux cent 
huitante piastres, combien que je l'eusse fait du commandement 
du Roy, sans que j'y eusse revanche, J'ay payé le capigy; et 
avec tout ce qu'il a fait pendant le temps que je suis employé 
audit traité, n'est pas grand chose. Voilà tout ce que se passe; 
finis à celte heure; je vous assure tousjou rs de l'affection que 
j'ay envers le public; dans ce voyage d'Alger, j'ai sorti cent six 
esclaves d'Alger avec mon argent; continueray tousjours, s'il 
platt à Dieu, faire le mieux qu'il me sera possible, et prieray 
le Créateur, Messieurs, que vous donne longue et heureuse vie, 
avec lu complimant de vos justes désirs. Votre trés-humble et 
trés-affectionné serviteur, 

• SANSON DB NAPOLLON. • 

Lettre de Lazarin deServian à MM. les Consuls el GOlwerneurs 
de la ville dd Marseille 

Alger, le 22 septembre 1630. 

• MESSIEtlllS, 

• Fait environ un mois et demi que j'eus l'honneur de rece­
voir une vostre lettre par voye d'Alger, à laquelle la rigueur du • 
temps ne m'a permis jusques aujourd'hui de satisfaire à mon 
devoir de vous y faire réponse; maismaintenant que ['ay appris 
que Dieu a retiré son ire, et jeté l'œil de ses grâces sar notre 
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l'aune patrie, je vous diray, lUessieul's, que l'incllnaüon que 
j'ay pour le général de ma patrie et pour l'affection particulière 
de vos personnes, je n'ay manqué d'effectuer la promesse que 
je vous avois faile à mon départ, qu'étoit de vous envoyer tant 
de blé que je pourrois de ce pays, à quoy je trouvay fort dis­
posée la volonté de Mr Sanson, et m'en laissa charge particulière 
à son départ qu'il fit pour Alger; et si ne fut été la prise de la 
petite Sainte-Claire et du petit patache de Mr Sanson, comme 
ausside la barque de Mr de l'Es/rade, qui fut prise par les cor­
saires de Tunis, vous en eussiez eu davantage que n'avez pas 
eu, Le refus que vous fites de recevoir le Dragon (1) et autres 
barques qu'alloient à Marseille. lesquelles Monsieur Gazilhe et 
feu le capitaine Feizan vous offrirent, de quoy ils me donnè­
rent avis, me fit juger que vous n'aviez pas besoin de blés, et 
que ceux du Bastion ne vous étoient pas utiles, Cela a été cause, 
Messieurs, que le tout qui en est sorti celle année a été à Tou­
Ion. Mais ayan t appris par les lettres que Monsieur Gazilhe m'a 
écrit el. à Monsieur Sanson, qu'est arrivé ici depuis le Se du cou­
rant, par lesquelles nous avons appris que la ville se trouve en 
quelque sorte de nécessité de blés, sera la cause que, d'ores en 
là, les grains que se retireront du Bastion, vous en aurez une 
telle portion que le publie en retirera du soulagement, el vous 
autres, Messieurs, de la satisfaction, Je n'ay jamais eu autre dé­
sir en mon particulierque de bien et utilemen t servir ma patrie, 
quoique la langue de mes ennemis sans sujet (2) ail voulu en 
mon absence me blàrner de choses desquelles je suis innocenl. 
J'espère en Dieu qu'un jour je les eu feray mentir en bonne 
compagnie, C'estde la monnaye que certaine ,canaille de gens 
qu'il y a à Marseille payent ceux qui ont bien et fidèlement servi 
et qui n'ont autre blâme que d'avoir été trop gens de bien. Et 

(i) La peste était alors à Marseille, et c'est à cause de cela qu'on 
n'avait pas voulu recevoir les bâtiments dont parle M. de Servian. 

(2) On voit que la haine allumée contre Sanson Napollon s'éten­
dait à tous les agents du Bastion qui étaient calomniés et menacés 
à Marseille, où un gros parti s'était formé pour chercher à amener 
la ruine des établissements d'Afrique. 
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quoique vos actions soyent tousjours été saintes et justes,et 
que vous ayez exposé vos vies à mille sortes de périls, et d'où 
la mémoire ne s'en perdra jamais des services insignes que vous 
avez rendu à votre patrie en l'honneur de l'exercice de vos 
charges, vous serezaussi bien mesurés de raune de leur passion 
comme les autres, Mais tout cela ne sont que des couronnes de 
gloire pour ceuxqui ont leur conscience nette. Le lemps le fera 
mieux connaitre par des effets que je ne le scauray dire par pa­
roles. Je vousconjureray de croire que la vie me manquera plu­
tôt que l'affection que j'ay de servir le général el le particulier 
de vos personnes; faites naistre, s'il vous platt, les occasions, 
et rendez-moi digne de l'honneur de vos commandements. Vous 
me trouverez aussi prompt à les exécuter, que j'ay de désir d'être 
route ma vie, Messieurs, Votre très-humble et très-affectionné 

serviteur, 

» LAZARIN Dit SERVIAN. • 

H.•D. DE GRAMMONT. 

(A suivre.) 

l'our tous les arttcles non signés: 

Le Président,· 

H.-D. DE GRAMMONT. 

.~ 

ALGER, - Typ. A. JOURDAN. 
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par les Al,baâ établis à Thaguin. - Les premiers mouvements des. 
deux colonnes. - La colonne Archinard portée sur Ksar-ChareL 
_ Défection des Arbaâ , - Formation d'une troisième colonne à 
Boghar pour couvrir le Tell. -- Défection des tribus du cercle de 
Boghar. - Sac et incendie des caravansérails de la route de La­
ghouath. - Assassinat de MM. d'Esguilles et Mollard et des Euro-. 
péens du caravansérail d'Aïn-el-Oucera. - La colonne Archinard 
va s'établir à Djelfa. - Opération combinée sur Sebâïn-Aïn. - At-
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taque du camp d'Aïn-Toukria par les Bou-Aîch. - Le général 
Jusuf prend la direction des opérations. - Formation d'une co­
lonne d'observation dans l'Ouanseris. - Situation de l'insurrec­
tion à la fin d'août, 

Nous venonsde voir que la situation expectante que comp­
taient prendre les commandants des provinces d'Alger et d'Oran 
n'avait point été de longue durée, el que le marabouth Sid Mo­
hammed-ould-Hamza était remonté vers le Tell sur les talons 
des colonnes de la division de l'Ouest. C'est que, bien que re­
foulé 3U delà d'El-Abiodh-Sidi-Ech-Chlkh par le général Deli­
gny, Sid lfohammed n'avait point pour cela' renoncé à la lutte, 
qui, d'ailleurs, l'avait laissé presque intact, et dans la continua­
tion de laquelle il n'avait pas grand'chose à perdre, Son oncle, 
Sid EI-A.la, l'instigateur principal de la rébellion et· le guide de 
ses neveux, était, du reste, bien éloigné de désespérer du succès 
final; pour réussir, pensait-il, il ne fallait que de la patience et 
de l'audace. Que pouvait-il, après tout, demander de pins? Tous 
les contingents de nos tribus sahriennes de (a province d'Oran 
marchaient sous les drapeaux du chef de l'insurrection; le Sud 
de la province d'Alger était entamé, et il n'y avait point à dou­
ter que toutes les tribus de cette région ne suivissent l'exemple 
de leurs voisines de l'Ouest dès que le marabouth paraltrait au 
milieu d'elles, et qu'elles sentiraient directement et immédia­
tement son influence. Continuer la lutte était d'ailleurs une né­
cessité si les nombreux contingents et les populations qui les 
suivaient ne voulaient mourir de faim et de soif. En effet, pen­
dant la saison d'été, l'extrême Sud n'est point habitable, et gens 
et troupeaux sont obligés de venir boire sur les sources des 
Hauts-Plateaux ou du Tell; d'un autre côté, les approvisionne­
ments en grains des rebelles étaient à peu près épuisés, et il 
fallait absolument aller vider les silos qu'ils avaient laissés Jans 
le Nord, et surtout entraîner dans la révolte les tribus de la pro­
vinee d'Alger, afin de profiter de l'apport de leurs grains, de re­
constituer ainsi leurs moyens de vivre, et de poursuivre la cam­
pagne que les Oulad-Hamza avaient si heureusementcommencée. 

Pour décider son neveu, Sid El-àla ajoutait que les chaleurs 

de l'été, qui étaient sans influence aucune sur leurs adhérents, 
puisqu'ilsopéraient dans leur pays, ne pouvaient être, au con­
traire, quedéfavorablesaux troupes françaises. Toutétaildoncpour 
le mieux, et jamais l'occasion ne s'était présentéesi belle de pour­
suivre une œuvre qui pût être à ce degréagréableau Dieu unique, 
et profitable à celui qu'il en avait chargé si visiblement. 

Le jeune marabouth ne doutai! plus dès lors qu'il ne Iût 
l'homme marqué par le Tout-Puissant pour accomplir ses des­
seins; aussi ne voulut-il point larder davantage à prendre l'offen­
sive, A cet effet, il portail. ses campements vers le Nord j il mar­
chait en avant, et il essayait de pénétrer dans le Tell de Frenda 
et de Tiharet, où l'appelaient des tribus sympathiques à sa cause. 
Par celle pointe, qui ne manquait pasd'une certaine audace, bien 
qu'elle ne présentât rien de particulièrement dangereux, puisque 
Frenda n'avait que des (orees indigènes à lui opposer, le mara­
bouth atteignit cependant son but, qui, n'était évidemment point 
de s'emparer de cette âechera (village), mais bien de décider la 
défection des tribus du Seressou, acquises à sa cause, et de fa­
ciliter leur émigration, Nousavons vu plus haut que les Oulad­
Bou-Affan, à qui, du reste, cela n'avait pas réussi, s'étaient em­
pressés de répondre à l'appel du marabouth j mais que, pris en 
flagrant délit d'abandon de leur territoire, ils avaient été razés 
aussi radicalement que possible par le kaïd des Beni-Median. 

Le projet qu'on prêtait au marabouth de pénétrer dans le 
Tell ne pouvait avoir été imaginé que par la peur, ou par l'igno­
rance des conditions dans lesquelles se meuvent les Sahriens, 
Sid Mohammed-ould-Hamza savait fort bien que le Tell n'est 
point un terrain favorable à l'action de la cavalerie, laquelle 
constitue la principale force des nomades j à lui - il ne l'igno­
rait pas - il fallait les grands espaces ouverts de toutes parts, 
où sa fluide cavalerie pût, pour ainsi dire, disparaltre par

'. évaporation quand il n'y avait pas chance de succès, Dans le 
Sahra, nous le répétons, il était là sur son terrain, terrain où il 
nous était difficile de le suivre, surtout par les chaleurs 
torrides de l'été, et où il pouvait nous braver impunément, 
nous, les lourds, les pesants, nous, les esclaves de nos besoins 
de civilisés, et qui sommes presque incapablesde nous mouvoir 
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sans trainer à notre suite des montagnes d'impedimenta en ua­
gages et approvisionnements de toute nature, Dans ces condi­
tions, la partie n'est plus égale, et nous avens beau organiser 
des biscuit-villes et des colonnes légères, - qui ne le sont que 
relativement, - nous sommes à court d'haleine après quatre jour­
nées de marche, - ce qui suppose l'emport de huit jours de 
vivres, - et quand nous arrivons haletants, rendus, exténués 
sur le point où nous avions la prétenüon Je joindre ces cava­
liers-salamandres dont le feu est l'élément, ils sont déjà loin, 
el nous n'y trouvons plus que leurs déjections. 

La cavaleriesahrienne est toujours absolument mattressede ses 
mouvements; comme nous ignorons toujours où elle est, et 
qu'elle sait toujours où nous sommes, elle nous attaque à son 
heure, quand elle le veut, et sans que, dans aucun cas, il puisse 
jamais en résnlter un bien grand dommage pour elle. Du reste, 
(e rôle de ces merveilleux cavaliers n'est point de combattre nos 
colonnes en bataille rangée, mais bien de leur faire une guerre 
de chicane, de les harceler', de profiter de leurs fautes, de rôder 
autour' d'elle; comme des oiseaux de proie, en décrivant des 
spirales qui les éloignent on les rapprochent de celles qu'ils con­
voilent. La tactique de eette cavalerie est encore de venir pro­
voquer la nôtre, de chercher à lasser sa patience et à la décider 
à la charger, Si nos cavaliers - et cela ne s'est vu que trop sou­
vent - se laissent prendre à ce stratagème, il y a grand'chance 
pour qu'ils soient entratnés plus loin que la prudence ne le 
permettrait j car, certainement, ils s'emballeront neuf fois sur 
dix, et alors il arrivera ce qui est arrivé si souvent, et, en 
particulier, le 26 avril demi el' (1), à la malheureuse affaire 
d'Aîn-el-Katha : ils ne reviendront plus j car, quelque brave, 
quelque intrépide même que soit notre cavalerie française, 
- et, certes, nous apprécions trop sa valeur pour en mé­
dire, - elle n'est point organisée, il faut avoir le courage de le 
reconnallre, pour lutter avantageusement avec la cavalerie des 

(t) Nous rappelons que ces Noies ont été rédigées au jour le jour 
pendant la période historique à laquelle elles se rapportent. 
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Sahriens, laquelle, d'aillenrs, ne l'attend jamaisen ligne, et cela 
s'explique facilement: d'abord, les trois-quarts des hommes par­
mi lesquels se recrutent nos cavaliers n'ont jamais mis le der­
rière sur une selle avant leur arrivée au corps j - il est bien 
entendu que nous ne parlons pas des officiers, lesquels ne le cè­
dent en rien à ceux des autres nations en matière d'équitation j 

- ..' c'est donc une étude toute nouvelle pour la plupart de nos 
conscrits, et ils sont agés de vingt et un ans au moins j il est déjà 
bien tard ponr commencer à s'occuper d'un exercice qui, outre 
des aptitudes toutes spéciales, exige de l'intelligence et de la 
hardiesse. Après avoir passé péniblement par toutes ses classes, 
le conscrit est déclaré et réputé cavalier, et, dès lors, quelle que 
soit sa force, appelé à en faire le métier dans toutes les circons­
tances de guerre. Son régiment - chasseurs ou hussards - est 
envoyé en Afrique, et désigné pour faire une expédition dans le 
Sud j notre cavalier va doue se trouver en présence des Bédouins, 
et son cœur s'en réjouit; car il est Français, c'est-à-dire, brave 
et belliqueux. Son escadron va charger j les sabres s'agitent im­
patients dans leurs fourreaux j ils ont suif de sang j les chevaux 
piaffent et aspirent, les naseaux dans les cieux et la lèvre supé­
rieu re retroussée, le parfum enivrant qu'exhalent les buveuse" 
d'air du désert; car 10US les Nomades montent des juments, et 
les chevaux de notre cavalerie algérienne n'ont point été hon­
teusement dépourvus de leurs avantages physiques. Jugez si ces 
ardents désirent la rencontre! Mais leur ardeur a un modéra­
teur : une charge de bête de somme, qui les engloutit sous un 
capharnaüm de bric-à-brac qui leur pend de tous côtés, el qui 
leur bat les flancs en rhythmant leur marche de bruits de bi­
dons, de marmites, de quarts, etc., moins harmonieux pour­
tant que le son (le" clochettessuspendues au cou des mules es­
pagnoles. 'l'oule celte ferblanterie est accrochée en batterie de 
cuisine à une selle lourde, disgracieuse,incommode, et on ne peut 
mieuxréussie pour déterminer des blessurespartout où elle porte. 

Enfin, la charge a sonné : grace à l'ardeur de l'homme, mul­
tipliée par celle de la bête, l'allure est frénétique et vertigi­
neuse dès le commencement, et l'on sent bientôt que 

« Le moins maître des deux n'est pas celui qu'on panse; n 
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les mouvements du cavalier se désordonnent; il est loin de ne 
plus faire qu'un avec sa monture, et son unique préoccupation 
est de se maintenir sur son dos; il entrevoit déjà toute l'hor­
reur de sa situation; car il sait que, s'il tombe, il est perdu, et 
cette perspective n'est pas faite pour lui remettre le cœur à sa 
place, ni lui rendre ses étriers qu'il a perdus, et qui, en mar­
ielant les flancsdu cheval avec furie, précipitent encore son al­
lure. Ah 1il est bien question de sabrer les Bédouins en ce mo­
ment! Du reste, la bête n'obéit plus depuis longtemps déjà à 
one main de la bride affolée, et plus elle approche de l'objet de 
sa passion, moins elle s'occupe de ce qu'elle a sur le dos, si ce 
n'est pour s'ingénier à s'en débarrasser. C'est dans ces condi­
tions qu'un grand nombre de nos centaures d'un an - et quel­
quefois moins - abordent la première cavalerie du monde, des 
gens qui naissent, vivent et meurent à cheval, et pour lesquels 
il n'est jamais de bêtes rétives, des gens pourvus, en outre, du 
véritable harnachement de guerre, -r qui manœuvrent debout 
sur leurs étriers, la bride aux dents ou fixée au guerbous (pom­
meau de la selle), et qui sont aussi solides, aussi souples, aussi 
à leur aise sur le dosde leurs montures qu'ils le seraient sur le sol. 

Nous laissons au lecteur le soin de déduire la conséquence 
d'une pareille infériorité. 

En traçant ce tableau comparatif de la situation de notre cava­
lerie vis-à-vis de ceIle des Arabes du Sahra, nous n'avons eu 
d'autre but que celui de démontrer combien un commandant de 
colonne doit être prudent el réservé dans l'emploi de ses es­
cadrons; il faut surtout qu'il ait assez de fermeté pour résister 
aux sollicitations et à l'ardeur - plus noble que sage et réfléchie 
- des commandants de sa cavalerie française. S'il trouve l'occa­
sion favorable de faire charger ou poursuivre des partis de cava­
liers arabes, qu'il confie cette mission à ses spahis ou à ses 
goums; au moins, - s'il tient compte de ce conseil, -la partie 
sera égale, et nous n'aurons plus à déplorer ces opérations désas­
treuses qui nous ont coûté tant de têtes depuis 1830, ni à refaire 
de ces terribles et sottes écoles qui sont aussi douloureuses pour 
nos cœurs que pour notre amour-propre militaire. 

Mais revenons au marabouth. 
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Après sa pointe sur Frenda, Sid Mohammed-ould-Hamza 
s'était retiré sur l'ouad Souf-Sellern, menaçant les tribus du 
Seressou (1) et des Hauts-Plateaux de la province d'Alger. Cette 
subite incursion jeta l'effroi parmi celles de ces tribus qui, trop 
près de notre main, ne pouvaient guère songer à faire défection. 
Ces populations se retirèrent précipitamment vers le nord, et 
s'établirent dans Je cercle de Tniyet-el-Ahd et dans le djebel 
Ouanseris (2). Quelques tribus de Boghar vinrent chercher un 
refuge dans les montagnes qui avoisinent ce poste avancé. L'in­
quiétude était partout, el de nombreux agenIs secrets faisaient 
tons leurs efforts pour la propager et l'entretenir. 

1\était donc urgent d'organiser la résistance, en attendant qu'on 
fÛl en mesure, dans la province d'Alger, de prendre l'offensive: 
au nord, les goums du cercle de Tniyet-el-Ahd sont portés sur 
le Nahr-Ouacel, ou Haut-Chelif, et y forment une longue ligne 
de défensesur la rive gauche de ce fleuve (3) ; à l'est, le cercle de 
Boghar est couvert par l'importante tribu des Arbaa, qui a été 
installée sur les eaux de Thaguin, et sur la fidélité de laquelle on 
a cru pouvoir compter; auprès des Arbaâ sont quelques tribus du 
Djebel-el-Eumour, de la province d'Oran, que la crainte du 
marabouth tient éloignées de leur pays, Ces dispositions parais­
sent suffisantes pour parer aux premières entreprises de Sid 
}lohammed-ould-Hamza, .et elles l'eussent été, en effet, si, dans 
les temps de troubles, il était jamais permis de faire bien sérieu­
sement fonds sur la fldélité des Arabes; et, dans les circonsrances 
dont nous parlons, il était d'autant plus regrettable de n'avoir 

(i) Vaste plateau s'étendant du sud de l'Ouanseris jusqu'au djebel­
el-Eumour. 

(2) Ouanclierich; selon Ibn-Khaldoun . Ce massif est désigné par 
quelques géographes franco-algériens sous la dénomination de 
• Ouarenscnis ". Les indigènes lettrés du pays prononcent et écri ­
vent a Ouanseris a , Nous ferons comme eux; car nous n'avons au­
cun respect pour ce qu'on appelle l'usage, lequel n'est pas autre 
chose que la loi des ignorants. et nous ne tenons nullement à nous 
faire leur complice. 

(3) Le Chelif est bien un fleuve, puisqu'il se jette dans la mer; 
mais, dans la saison d'été, la partie supérieure de ce cours d'eau e~t 

souvent à sec. 
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que des goums abandonnés à eux-mêmes à opposer aux contin­
gents du marabouth, que cette situation lui permettait de se 
mettre en relation avec eux, et d'exercer directement son in­
fluence sur des populations qui ne demandaient pas mieux que 
de se laisser entralner. Du reste, ne se sentant pas soutenuespar 
nos colonnes,ces tribus ne présentaient plus aucune consistance, 
el il était présumable que, dès qu'elles en trouveraient l'occa­
sion, el/es prendraient une détermination dans le sens de leurs 
sympathies et de leurs aspirations. 

Deux colonnes étaient, en même temps, rapidementorganisées. 
Il ne pouvait être question de les faire entrer en opérationsavant 
que le marabouthn'eût plusclairement indiqué ses projets ; leur 
l'Ole ne devait être tout d'abord que d'observation et de soutien. 
Chacune d'elles était forte de 1,800 hommes environ. 

La première de ces colonnes, qUI se rassemblait à Médéa les 
12 el 13 juillet, et qui était placée sous les ordres du colonel 
Archinard, du 1er de Tirailleurs algériens, se composait de trois 
bataillonsd'infanterie (36e et 77· d'infanterie et 1er de Tirailleurs 
algériens), de trois escadrons de cavalerie (deux escadrons du 
3e de hussards et un escadron du 1er de spahis), et d'une demi­
section d'artillerie de montagne. Cette colonne devait se porter 
sur Chellala, à la limite sud du cercle de Boghar, et prendre la 
dénomination de Colonne d'observation de Chellala, 

La seconde colonne, qui ,se réunissait à Tniyet-el-Ahd le 
16 juillet, se portait, le 20, sous le commandement du colonel 
Dumont, du 42" d'infanterie, sur Aïn·Toukria, à une journée de 
marche au sud du chef-lieu du cercle. 

Dès sonarrivée à Aïn·Toukria, cette colonne dégage le pays, et 
détermine un léger mouvement cie retraite du marabouth, lequel 
abandonneles bords du Nahr-Ouacel pour se porter sur d'autres 
eaux, 

La colonne Archinard quittait Médéa le 14 juillet, et arrivait 
le 16sous Ksar-El-Bokhari, où elle séjournait le 17. 

Elle se mettait en marche le 18 sur Bou- Keuzzoul, sous les 
ardeurs torrides d'un soleil de feu. Ce fut une rude journée ..:­
une journée d'èpreuves - pour les soldats non acclimatés du 
36' et du 77e d'infanterie. Encouragés et soutenus par l'exemple 
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des tirailleurs algériens,auxquels ils ne voulaientpoint paraître 
inférieurs, ces braves jeunes gens arrivèrent néanmoins au bi­
vouac de Bou-Keuzzoul sans laisser personne des leurs en 
arrière. 

La journée du 19 fut plus chaude encore, plus énervante que 
celle de la veille i maisdes cavaliers du goum, à qui le comman­
dant de la colonne avait fail appel, prirent en croupe ceux de 
nos fantassins auxquels'leur état de faiblesse n'aurait pas per­
mis de garder leur rang, La colonne Archinard dressait ses 
tentes, ce jour-là, à Chàhounia. 

Elle bivouaquait, le lendemain 20, à Bel-Kheïtbar. 
Enfin, le 21, elle arrivait à Cbellala, sa destination, et s'y ins­

tallait. 
Dès six heures du matin, la température s'élève à 360 centi­

grades, pour atteindre et conserver, jusqu'à quatre heures de 
l'après-midi, de 450 à 500 • 

Nous avons décrit le ksar neuf de Chellala dans la première 
partie de cet ouvrage, 

Ainsi qu'il fallait s'y attendre, le l'Ole d'observation des deux 
colonnes ne pouvait être de longue durée: elles furent bientôt, 
en effet, obligées d'opérer un mouvement en avant. La raison 
qui nécessitait celui de la colonne de Chellala était la suivante: 
l'importante tribu des Arbaà, à qui les riches eaux et Jes plan­
tureux pâturages deThaguin - nous l'avons dit plus haut ­
avaient été affectés après ia campagne du printemps, n'avait 
pastardé à être en désaccord avec les gensdu Djebel-el-Eumour, 
qui s'y étaient réfugiés, sous la conduite de leur agha, avec tous 
leurs biens, dans la crainte d'une excursion du marabouth dans 
leur montagne. Sous le prétexte de ce dissentiment, qui datait 
de loin, les ArbaA feignirent de ne pas se sentir suffisamment 
protégés, et parurent redouter l'enlèvementd'une partie de leurs 
fractions. D'un autre côté, lesOulad-Naïl donnaient déjà quel­
ques inquiétudes, II parut donc utile de portel' la colonne Ar­
chinard sur Ksar-Charef en passant par Thaguin, où elle séjour­
nerait si son commandant le reconnaissait nécessaire. 

La colonne Archinard quille Chellala le 28 juillet, et va bi­
vouaquer, sans eau, sur le ravin de Bou-Cbaouat, où les Arbaâ 
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avaient fait apporter, dans des greb (outres), 12,000 litres d'eau, 
qui furent suffisants pour les besoins de la colonne. 

Le lendemain, 29, celte colonne arrivait à Thaguin, où se 
trouvait réunie une importante agglomération de populations 
sahriennes; la rive droile de l'ouad est jalonnée d'une longue 
ligne rousse de tentes dont l'une des extrémités va se perdre à 
l'horizon. Les geus du Djebel-el-Eum our sont campés là avec 
leur agha, Ed-Din-ben-Yahya ; il n'est resté dans leur montagne 
que les bergers et les khammas (1). Les tribus des àrbaà sont 
groupées là par douars, et leurs goumsont été placés sous lesor­
dresd'Ould-ben-Aouda·ben-Ahmed, dit Bou-Dlça (2), ancienagha 
révoqué desOulad-Mokhtar, et qui avaitété investi de cecomman­
dement - bienqu'il fût étrangeraux Al'baél- en récompense des 
services qu'il avait rendus à la colonne Jusuf pendant l'expédition 
du printemps. C'était, sans contredit, un solide et remarquable 
cavalier; maisil ne pouvait jouir d'aucune influencesur lesgoums 
des tribus de celte importante confédération sahrienne. 

Ainsi que nous l'avons dit plus haut, les forces indigènes réu­
niesà Thaguin avaient pour mission de garder la frontière ouest 
de la province d'Alger, tout au moinsjusqu'à ce que les colonnes 
fussent organisées, et qu'elles eussent pu les relever. 

A la sollicitation de l'agha Ed-Din, qui a été prévenu que le 
marabouth Sid Mohammed-ould-Hamza, à la tête de ses contin­
gents, marchail sur Thaguin pour y attaquer, dans la matinée 
du lendemain, les Arbaél et les gens du Djebel-el-Eumour, le 
colonel Archinard croit devoir rester sur le point menacé pen­
dant la journée du 30. 

Celte nouvelle ne s'étant point confirmée, et la présence de la 

(f) ~erviteurs agricoles i dans le Tell, laboureurs au f/5. 
(2) Un décret du 25 juillet courant l'avait nommé chevalier de 

la Légion d'honneur. Bien que cette distinction récompensât surtout 
les servlces qu'avait rendus antérieurement l'ex-agha Bou-Diça, elle 
fut néanmoins considérée comme exagérée, surtout après sa condam­
nation toute récente par la Commission disciplinaire de la subdivision 
de Médéa. Il est vrai de dire que l'année de détention qu'il subissait 
dans un pénitencier indigène avait été réduite à six mois au commen­
cement de Hl64. Nous reparlerons plus loin dl! ce singulier' person­
nage. 

, 
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colonne ayant, sans doute, fait avorter les projets du mara­
bouth Il), la colonne Archinard va camper, le 31, à Haramiet­
el-R'arbia, sur la Sebkhat-Zar'ez, après avoir prolongé sa grande 
halte sur la Dhayet-es-Souaga jusqu'à quaIre heures de l'après­
midi pour y attendre des nouvelles de Thaguin. 

La colonne arrive à Ksar-Charef, sa destination, le ter août, 
et s'.y établit à proximité de l'eau et Ile la forêt. La position de 
Ksar-Charef réunit toutes les conditions d'une bonne installa­
tion d'été, surtout lorsqu'elle doit être de quelque durée; elle 
présentait, en outre, l'avantage d'être à portée des Arbaà, 
lesquels, bien qu'à une forte journée de marche, pouvaient 
néanmoins, en cas d'attaque du marabouth, veuil' se placer EOUS 

la protection de la colonne, el celui d'être au milieu des Oulad­
Naïl de la province d'Alger, lesquels, fortement travaillés par 
les agents de Sidàlohamrned, montraient déjà des dispositions 
qui ne présageaient rien Je bon pour l'avenir, Outresa salubrité, 
le point de Charef avait ses communications faciles avec Djelfa, 
ce qui n'était pas indifférent au point de vue des ravitaillements 
de son camp. 

On ne pouvait reprocher à cette position que d'être trop éloi­
gnée du Tell, et de laissersansappui ct abandonnées à elles­
mêmes les tribus du cercle de Boghar, dont la route de Laghouath 
traverse le territoire. Aïn·el·Oucera eût certainement mieux con­
venu dans cette circonstance; mais ce point de rampement pré­
sente le grand inconvénient de ne point être habitable pendant 
la saison des chaleurs. ­

La colonne Dumont recevait, en même temps, l'ordre de se 
porter plus à l'ouest pour couvrir l'Ouanseris. Ce mouvement 
était déterminé par de nouvelles démonstrations des rebelles sur 
l'aghalik de Frenda. Mais n'ayant point trouvé, dans celle direc­
tion, de point réunissant les conditions qu'exige un camp d'ob­
servation, les gens du marabouth paraissant avoir renoncé à un 

(t) lt est entendu que, bicn que nous citions le marabouth Moham­
med-ould-Hamza, la direction des opérations n'cn était pas moins 
laissée à son oncle, Sid EI-Ala, à cause de la jeunesse ct de l'inox­
péricnco de son neveu, qui, d'ailleurs, l'accompagnait presque tou­
jours dans ses mouvements. lt lui arrivera pourtant d'opérer seul. 
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mouvement offensif dececôté, et les tribus de l'Ouanseris sesen­
tant capables de défendre leur pays, ou, tout au moins, d'y faire 
bonne garde, le colonel Dumont revint à Tniyet-el-Ahd pour 
aller prendre, le le'août, son installation définitiveà·Aïn-Toukria. 

Quelques marabouths des Abaziz - gensde Charef - essaient, 
mais vainement, sur les tirailleurs algériens de la colonne 
Archinard des tentatives d'embauchage pour le compte de Sid 
Mohammed-ould-Hamza. Ces tirailleurs livrent eux-mêmes ces 
fanatiques au commandan t de la colonne. 

Mais un événement tout à rait imprévu vint mettre le feu aux 
poudres, et hâter la défection des tribus sahriennes du cercle 
de Boghar , Le3 Arbaà, bien qu'ils appartinssent au cercle de 
Laghouath, et que leurs terres Ile parcours fussent au sud de 
I'ouad-el-Djedi, avalent reçu, avons-nous dit, en apanage, à la 
suite de l'expédition du printemps, les riches campements de 
Thaguin qu'avaient abandonnés les Oulad-Chaïb, lorsque, le 16 
avril, ils passèrent au marabouth. li y avait donc tout lieu de. 
penser que celle récom pense resserrerait les liens de Ildélité 
rattachant ce groupe de tribus à notre came, et quo, dès lors, on 
pouvait compter SUl' ces Sahriens d'une manière il peu près 
absolue, et l'on était d'autant plus fondé il juger ainsi que, 
depuis douze ans, leurs contingents s'étaient toujours montrés il 
notre égard d'utiles et précieux auxiliaires, Mais, celte fois 
encore, notre confiance devait être trompée. 

Le 6 août, Sid EI-Ala - ainsi que l'avait annoncé l'agha Ed-Din 
au colonel A1'ehinard - se montrait sur' les campements de Tha­
guin il la tête de 1,500 cavaliers, et demandait leur soumission 
aux Arbaa et aux. Ahl-el·Eumour, lesquels, an lieu de le com­
battre, s'empressaient d'embrasser sa cause; el, pour' prouver, 
sans doute, la sincérité de leur déterminaüon, ils ne trouvaient. 
rien de mieux que de tomber, avec les rebelles, sur les gens du 
Djehel-el-Eumour restés fidèles, qu'ils aidaient à razer aussi 
radicalement que possible. L'agha Ed-Din est dépouillé; ses 
Lienssont livrés au pillage; sesfemmes sont insultées, outragées; 
ne pouvant songer à combattre dans de telles conditions, et 
en présence d'une telle disproportion de forces, le malheureux 
;,zha est obligé de fuir presque seul, et il n'échappe qu'à grand'­

'\ 

peine à la poursuite de ses ennemis. Il était parvenu pourtant à 

gagner le ksar Sidi-Bou-Zid . 
Le lendemain 7, Sicl EI-Ala, suivi de ses nouveaux adhérents, 

se reportait dans l'ouest, poussant devant lui le produit de sa 
razia sur les gens du Djebel-el-Eumour, 

Il est évident que la majorité des Arbaà et des Ahl-el-Eumour 
étaient de connivence avec Sid EI-Ala, et que leur soumlssion 
était chose convenue entre eux et le lieutenant du marabouth j 
car ils étaient en nombre suffisant pour le combattre avantageu­
sement, et d'ailleurs il n'aurait point risqué cette aventure s'il 
eût sn rencontrer quelque résistance. On prétend que tous 
n'etaient pas d'accord pour faire défection, qu'il y eut quelque 
hésitation, et qu'ils ne passèrent dans le camp ennemi que 
par groupes; or, comme les défeclionnaires étaient en majorité, 
la minorité dut suivre le mouvement sous peine de se voir razer 
pal' les infidèles. Les choses ont dû très probablement, en effet, 
se passer ainsi. 

Quant à la raison de celle grave défection. nous pouvons la 
rattacher aux causes générales que nous avons énumérées plus 
haut; mais indépendamment de l'entraînement auquel cédèrent, 
quelques jours après, avec tant d'ensemble les tribus du cercle 
de Boghar, nous pensons que les Arba:ï et les Ahl-el-Eumour 
préférèrent passer sans combat sous les drapeaux du marabouth, 
afin d'éviter l'effusion du sang, - du leur, - et de ne point 
courir le risque de pertes plus ou moins sérieuses, résultat iné­
vitable de toute lutte entre tribus ennemies. Ils évitaient égale­
ment de marcher avec nos colonnes, et de nous Ieurnir leur 

';réquisition en moyens de transport, et leurs goums pendant la 
durée-des opérations qui allaient infailliblement commencer sous 
peu de jours, c'est-à-dire dès que nos colonnes seraient formées, 
et que la marche de l'insurrection se serail mieux dessinée. 

Celte défection était un fait des plus graves, en ce sens qu'elle 
était d'un fàcheux exemple, qu'elle découvrait les tribus du cer­
cie de Boghar, qu'elle permettait au marabouth de se mettre di­
rectement en relation avec elles, et qu'elle augmeutait d'autant 
les forces dont disposait le chef de l'insurrection. Il lI'Y avait 
donc pasde temps à perdre pour entrer en campagne. 

/ 
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La création d'une troisième colonne fut donc décidée. Cette 
colonne, dont la mission était de couvrir le Tell de Boghar, de­
vait se composer de trois baLaillons d'infanterie, de deux esca­
drons de cavalerie qui bientôt seraient portés à cinq, d'une 
section de monLagne, à laquelle il serait joint, un peu plus tard, 
une seclion de campagne. Mais les divers éléments entrant dans 
la composiLion de cette colonne devant être tirés de divers 
points de la province, elle ne pouvait être définitivement cons­
tituée sous Boghar que le t 4 aoûL. 

Cet état de choses était d'autant plus fâcheux 'qu'on sentait 
que la fidélité des tribus de Boghar, activement travaillées par 
les agents du marabouLh, ne tenait plus qu'à un ûl, et que le 
mouvement de la colonne en formation sous Ksar-EI-Bokhari 
devait infailliblement précipiter la défection de ces populations, 
lesquelles, à ce moment, ne se sentaient ni maintenues, ni sou­
tenues par des forces françaises. Il était clair que, laissées ainsi 
à la discrétion du marabouLh, et l'Ouest leur étant complète­
ment ouvert, les tribus ayant leur campement entre Boghar et 
les Rochers-de-Sel étaient absolument mattresses d'exécuter 
leur mouvement d'émigration quandellesen jugeraient le moment 
favorable, . 

Nous avons dit plus haut que le commandement des goums 
des ArbaA avaitété confié à l'ex-agha Bou-Diça i il était évident 
que, du moment où la majorité de ces nomades avait résolu de 
passer aux insurgés, ce n'était passon influence, qui était à peu 
près nulle, qui eût pu les ramener - en eût-il eu l'intenLion ­
dans la voie du devoir, et à une appréciation plus saine de leurs 
intérêts. Tout porte donc à croire que, dans cette circonstance, 
la conduite de Bou-Diça fut plus qu'équivoque, et qu'il pactisa 
avec les rebelles. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'au courant, 
depuis quelques jours, des projets du marabouth, non-seule­
ment il ne fit rien pour s'opposer à leur exécution, mais il n'en 
donna aucun avis au commandant de la colonne campée à 
Chard, c'est-à-dire à quelques heures de Thaguin. Ce n'est que 
le 8 août, à six heures du soir, - deux jours après l'affaire, .­
que, suivi d'une vingtaine de cavaliers, il se présentait à la tente 
du colonel Archinard, et lui donnait la (nouvelle de l'attaque 
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dont avaient été l'objet, de la part de Sid EI-Ala, les tribus cam­
pées à Thaguin . D'après la version de ce personnage, les Arbaà 
et les gens du Djebel-el-Eumour auraient. fait, sans combattre, 
leur soumission à l'agitateur. Quant à lui, il se serail battu aux 
côtés de l'agha Ed-Din jusqu'au moment où, sentant l'inutilité 
d'une lutte si disproportionnée, il s'était vu contraint de prendre 
la fuiLe. 

Le retard qu'avait mis Bou-Diça à faireconnaîtreau colonel Ar­
chinard un événement de cetteimportance, fit nallre dans l'esprit 
de cet officier supérieur des soupçons sur la fidélité de cet in­
digène, soupçons que son attitude embarrassée ne fut pas de 
nature à dissiper. Dans quelques jours, du reste, la conduite de 
Bou-Diça ne laissera plus aucun doute sur le l'Ole qu'il dut jouer 
dans la défection des Arbaà et des Ahl-el-Eumour. 

Sentant qu'il n'avait pas convaincu le colonel Archinard de la 
pureté de ses acles, et craignant, sans doute, qu'il ne vint à 
l'idée du commandant de la colonne de Charef de le faire arrêter, 
Bou-Dlça manifesta l'intention de se rendre immédiatement à 
Laghouath auprèsdu commandant supérieur de ce poste avancé, 
le chef de bataillon Thomassin, dont il était, disait-il, particu­
lièrement connu. Le colonel Archinard n'ayant mis aucune op­
position à l'exécution de ce projet, Bou-Diça remonta à cheval, 
et, au lieu de se rendre à Laghouath, il se dirigea sur les cam­
pements des Oulad-Mokhtar, tribu à laquelle il appartenait, 
pour en préparer la défection. Et tout porte à croire que c'est 
là la seule raison qui l'a empêché de passer au marabouth en 
même temps que les Arbaà et les gens du Dlebel-el-Eumour. 

Le colonel Archinard, qui est loin d'être fixé sur ce qui s'est 
passé le 6 août à Thaguin, et qui a appris que l'agha Ed-Din 
s'est retiré à Ksar-Sidi-Bou-Zid, invite ce chef de la montagne 
des Eumour à venir lui donner: des explications sur sa conduite, 
et des renseignements sur les fails qui se sont produits pendant 
ceue journée. Répondant à cet appel, l'agha Ed-Din-ben-Yahya 
se présentait. le 12, au commandant de la colonne de Charef. 

Mais nous allonseutrer dans lapériodeaiguë de l'insurrection i 
la défection des Arbaà et des Ahl-el..Eumour a été décisive i elle 
est le signal de la débâcle générale. Dans la province d'Alger, 
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qui, jusqu'à présent, n'avait fourni à l'insurrection qu'une seule 
tribu, les Oulad-Châïb, tout va se disloquer et s'effondrer à la 
fois: toutes les populations méridionales du cercle. de Boghar, 
gagnées à la cause du marabouth, vont abandonner leurs terri­
toiresavec leurs biens et leurs troupeaux, et faire le vide entre 
ce poste de la ligne de ceinture du Tell, et le caravansérail de 
Guellet-es-Sthol, et celte émigration laissera derrière elle une 
tralnée de ruines el de sang. En effet, les fils télégraphiques sont 
rompus, lespoteaux sont renversés, lescaravansérails sont pillés, 
saccagés et incendiés; celui d'Aïn-el· Ouccra est livréaux rebelles 
par lesspahis chargés de sadéfense; ses habitants sont massacrés, 
et son mobilier devient la proie des flammes; les voyageurs 
rencontréssur la route sont assassinés et dépouillés. Ces mornes 
solitudes desHauts-Plateaux sont éclairées par les reflets sinistres 
des flammes allumées par la barbarie; c'est encore une des con­
vulsions du monde de l'islam aux prisesavec le monde de la 
chrétienté, el, malheureusement, cene sera pasla dernière; car, 
bien que terrassé, le.monstre n'en est pas moins encore plein de 
force et de vie et fermement résolu à lutter. 

Comme nous l'avons dit plus haut, la marche en avant de la 
colonne en formation sous le Ksar-El-Bokhari, mouvement qui 
pouvait commencer le 14 ou le 15 août au plus tard, hâla l'émi­
gration des tribus de Boghar, lesquelles, d'ailleurs, très au cou­
rant de ce détail, faisaient ostensiblement et sans trop se presser, 
depuis la défection des Arbaà, leurs préparatifs de départ. Le 
13 août fui donc fixé, comme dernier terme, pour la mise en 
marche vers le sud-ouest des populations insurgées, En effet, ce 
jour-là, les Rahman commencent leur mouvement dès le malin; 
ils sontsuivisde près par les Oulad-Mokhtar de l'est et de l'ouest, 
les Zenakhra,les Mouïadat et les Bou-Aïch, et c'est tellement 
l'imminence de la mise en marche de la colonne de Bokhari qui 
précipite l'émigration de ces tribus, qu'elles laissent en meules 
et même sur pied, les maigres récoltes en orge et en blé qu'elles 
font sur les Hauts-Plateaux. 

Mais un certain nombre de cavaliers des tribus déïectionnaires, 
- le rebut de ces tribus, "7"'" ne voulantpoint perdre une si belle 
occasion de piller, voler et assassiner impunément des Chrètiens, 
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se formèrent en bandes de coupeurs de route, et se chargèrent 
d'exploiter la ligne des caravansérails entre Boghar et Djelfa. Ce 
sont ces bandits qui dépouillèrent et massacrèrent le marquis 
d'Esguilles et M. Mollard, ce dernier frère de l'Inspecteur des 
Postes d'Alger. 

Bien que cette dramatique affaire soit restéeentourée d'un 
certain mystère, et que les cadavres des victimes n'aient pu être 
retrouvés, nous voulons cependant dire un mot de la terrible fin 
de ces deux infortunés. Nous n'avons pour nous guider que la 
version la plus accréditée et les déclarations du tirailleur algé­
rien qui avait été mis il leur disposition pour leur servir de 
guide et d'interprète. 

Nous nous rappelons sans doute qu'à la fin de l'expédition du 
printemps, le général Jusuf avait frappé d'une contribution de 
guerre de 320,000 francs les Oulad.Ahmed·Rcheïga, les Oulad­
Sidi-àïça-es-Souagul, et les Oulad-Sidi-Aïça·el-Oureg, tribus qui, 
sans embrasser ouvertement la cause du marabouth, avaient 
cependant, au début de l'insurrection, montré un mauvais vou­
loir très caractérisé, et ne nous' avaient fourni ni leurs goums, 
ni leurs moyens de transport. Une somme de 94,000 francs devait 
également être payée pal' les tribus qui avaient pillé el incendié 
le nouveau village indigène de Chellala. 

Or, ces sommes devaient être versées dans un délai de huit 
jours entre les mains du Receveur des Contributions de Boghar. 
Pour réunir une somme aussi importante, les tribus frappées 
étaient obligées de vendre une partie de leurs troupeaux. 
MM. d'Esguilles et Mollard crurent l'occasion favorable pour faire 
le commerce des moutons, dont allaient être largement approvi­
sionnés les marchés du Sud, et particulièrementcelui de Djelfa. 
Ils se mirent en route pour cette localité dans les premiers jours 
du mois d'août. Ils se rendirent au camp de Charef pour y 
prendre quelques renseignements auprès du commandant de la 
colonne. C'était après la dèfection des Arbaa et des Ahl-el­
Eumour; la sécurité du Sud était devenue des plus douteuses; 
on savait d'ailleurs que les tribus du cercle de Boghar ne tarde­
raient point à suivre cet exemple, et que les Oulad-Naîl bran­
laient fortement dans le manche. Le moment n'était donc rien 
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moins qu'opportun pour se livrer li des transactions sur les 
moutons ou sur les laines. Aussi le colonel Archinard conseilla­
t-il aux deux négociants de retourner sans retard à Djelfa et d'y 
allendre les événements. Ils se rendirent aux raisons du colonel, 
et ils partirent, sous la protection d'une escorte, pour cette 
localité, où ils arrivèrent le même jour, Ceci devait se passer vers 
le 11 août, Mais, au lieu de s'arrêter il Djelfa, en attendant l'ar­
rivée de la colonne de Boghar, ainsi que le colonel Archinard 
leur en avait donné le conseil, ~m, d'Esguilles et Mollard, qui, 
sans doute, crurent pouvoir regagner le Tell avant que les tribus 
du cercle de Boghar dont ils devaient traverser le territoire 
eussent prononcé leur mouvement d'émlgratlon, se mirent en 
route le 12, toujours accompagnés de leur tirailleur-interprète, 
et durent aller coucher à Mesl'an ou il Guellet-es-Sthol. 

Les 20,000 francs en or qui devaient leur servir aux achats de 
'bélail qui avaient l'lé l'objet de leur voyage dans le Sud étaient 
restés intacts; celle somme avaiL été placée dans une de leurs 
cantines. 1/ est inulile de faire remarquer que, dans les condi­
tions où se trouvaientces deux. infortunés négociants, cette im­
portante proie était tout au moins fort aventurée; car, nous le 
répétons, la région qu'ils parcouraient ne présentait plus, de­
puis la défection des Arbaâ, la moindre sécuri té, et cela indépen­
damment du mauvais esprit des tribus de Boghar. Ils continué­
rent leur route le 13, et se dirigèrent SUI' Aïn-el-Oucera, qu'ils 
allaient aueindre, lorsqu'ils furent tout à coup rencontrés par 
un groupe de ces coupeurs de roule dont nous avons parlé plus 
haut, et qui s'étaient donné la mission d'écumer cette partie du 
pays des Rahman. Ces cavaliers, qui, sans doute, avaient senli 
l'odeur du butin, fondirent sur les voyageurs en lescouchant en 
joue, Dans l'espoir de sauver leur vie, les malheureux leur dis­
tribuèrent 1'01' qui était dans leurs cantines; mais ce sacrifice 
ne suffisant pas pour satisfaire leur insatiable cupidité, ils les 
dépouillèrent de tous leurs vêtements, et les laissèrent abso­
lument nus au milieu des solitudes sahriennes. Le tirailleur, 
-selon sa version du moins, - après avoir été roué de 
coups, avait réussi à s'échapper des mains de ces affreux bri­
gands, 
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Comme le pays était sillonné, depuis le matin, de ces groupes 

de cavaliers en chasse du Chrétien, MM, d'Esguilles el Mollard 
se jetèrent il droite de la route et se blottirent dans un ravin en 
attendant la nuit. 

IIi> étaient alorsà 55 kilomètres environ de Bokhari. AJa chute 
du jour, ils reprirent leur marche, qui leur fut d'autant plus pé­
nible qu'ils étaient obligés de marcher nu-piedsdans lescailloux 
et à travers les plantes épineuses dont est tapissé le sol de cette 
région des Hauts-Plateaux, A la pointedu jour du 14 août, la Ia­
talilé voulut qu'il fussent aperçus, entre Bou-Keuzzoul et Ain­
es-Sebà, par un groupede cavaliers des Zenakhra qui, aYlint re· 
connu des Européens dans les deux hommes que le hasard jetait 
sur leur chemin, et la légèreté de leur l'quipage ne leur permet­
tant d'en tirer aucun profit, les tirèrent au vol et les tuèrent en 
passant il leur hauteur, C'est ainsi que finirent et qu'allèrent au­
devant de la mort deux malheureux qui ne s'étaient faits mar­
chands de bétail que par occasion, Quant au tiraillenr-inter­
prèle, dont la conduite, dans cette affaire. n'avait pas présenté 
toute la clarté désirable, il avait pu réussir il gagner Boghar, où 
une enquête - qui fut, croyons-nous, sans résultat - avait été 
ouverte contre lui. 

Malgré les recherches les plus actives et les plus minutieuses, 
les cadavres de MM. d'Esguilles et Mollard na purent être re­
trouvés, 

Cette lugubre et sanglante aventure, jointe il la défection 
des tribus de Boghar et il l'incendie des caravansérails, jeta la 
consternation jusque dans Alger, où, selon la coutume, ces 
tristes et sombres événements apparurent sous les couleurs d'un 
désastre pouvant avoir pour elTet de mettre notre domination 
en péril dans le pays, Tout cela était, évidemment, on ne peut 
plus grave j mais, enfin, la tranquillité régnait dans le Tell, et 
c'était là le principal. 

Nous l'avons dit plushaut, lescaravansérails de Bou-Keuzzoul, 
d'Aïn·el·Oucera el de Gueltet-es-Sthol avaient été ptllés, saccagés 
et incendiés dans la nuit du 13au 14 aoüt. Dans le premier de 
ces établissements, le gardien (M. Galtier) et sa famille avaient 
pu gagner Bokhari sans encombre j mais celui d'Ain-el-Oucera 
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avait été le théâtre de scènes barbares et de sauvages tueries, 
Nous voulons d'ailleurs en donner une idée en retraçant som­
mairement les détails du drame dont les sombres péripéties 
se déroulèrent dans ce caravansérail pendant la nuit du 13 au 
14 août. 

Trois cavaliers du 1er de spahis avaient été détachés dans cet 
établissement pour y faire le service de la correspondance, Ces 
indigènes se nommaient Mohammed-ben-EI-Amri, Abd-el-Kader­
ben-Eth-Thahar, et Ferhat-ben-Er-Babah ; ce jour-là, Ben-EI­
Amri était parti, verssix. heures du soir, pour aller toucher la 
solde du détachement à la zmalade Moudjebeur . 

Outre les deux. spahis qui restaient, le caravansérail abritait, 
cette nuit-là, sept Français : Mathelin, neveu du gardien, sa 
sœur Alexandrine, Borel, le fiancé de celte dernière, Grimaud 
et Malhias, domestiques de l'établissement, et les voituriers Las­
bax et Vivier, qui y étaient de passage, 

Après avoiremployé lajournée à jouer, habitantset passagers se 
retirèrent et allèrent se coucher, 

Vers minuit, ils furent réveillés par des Arabes qui, du de­
hors, appelaient les spahis i ils s'annonçaient comme courriers 
du général commandant la subdivision et demandaient à entrer. 
LesEuropéens ne voulurent pas y consentir; mais ils ouvrirent 
le guichet au spahis Ferhat-ben-Er-Rabah, qui sortit, et qui 
s'entretint près d'une demi-heure avec les gens qui se disaient 
des courriers. Or Grimaud, qui comprenait un peu la langue 
arabe, lesavait entendus s'informer auprès du spahisdu nombre 
d'Européens que renfermait le caravansérail, et s'ils étaient ar­
més, Grimaud fit alors cette réflexion à Borel: Nous allonsCl 

être assassinés celle nuit.,. ne nous couchons pas. » Le spahis 
Ferhatse fit ouvrir pour rentrer, et les malheureux et impru­
dents Européens se retirèrent de nouveau dans leurs cham­
bres, 

Une heure après, des Arabes frappèrent une seconde fois et 
demandèrent à entrer. Malgré l'insistance de Ferhat, Borel s'op­
posa à ce que la porte leur fût ouverte, Le spahis se le tint pour 
dit; mais il murmura eutre ses dents: • Attends un peu, tout 
à l'heure nous le ferons bien ouvrir, et il continua à s'entre-D 
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tenir à voix basse, par dessous la porte: avec les gens du dehors. 
Les deux spahis restèrent dans la cour, et ils se mirent à chanter 
d'une voix nasillarde quelque "'Ilia (chanson) triste comme un 
chant de mort. 

Vers deux heures du matin, un grand bruit se fit entendre au 
dehors; son intensité annonçait qu'il y avait foule aux abords du 
caravansérail j quelques coups de feu qui se firent entendre 
mêlèrent à ce brouhaha les notes sourdes de fusils chargés 
jusqu'à la gueule. Prévoyant qu'ils allaient avoir une lulle à 

soutenir, les Européens se réunirent dans la cuisinepour se con­
certer sur le meilleur parti à prendre, Ils étaient sept, - y 
compris Mlle Mathelin, - et ils n'avaient que deux fusils el deux 
revolvers. Ce n'était point là un armement bien formidable i 
aussi l\Iathelin engagea-t-il Grimaud à aller demander un fusil 
aux spahis, Eu égard aux mauvaises dispositions non dissimulées 
de ces indigènes, celle demande pouvait sembler passablement 
naïve, Quoi qu'il en soit, Grimaud suivit le conseil de :Mathelin, 
et il se dirigeait en courant vers le spahis Ferhat, lorsque, arrivé 
au milieu de la cour, il reçut en pleine poitrine un coup de feu 
qui l'étendit sur le sol. Le malheureux. Grimaud, se tratnant 
péniblement SUl' les mains, vint expirer dans la cuisine après 
avoir porté d'une voix éteinte celte sanglante accusation contre 
le spahis Ferhat-ben-Er-Bahah : (1 Je suis mort l., Le spahis 
m'a tué l, .. » 

Presque aussitôt, un second coup de feu se faisait entendre 
dans la cour du caravansérail, et l\Iathelin tombait à son tour 
pour ne plus se relever, et en jetant à Borel celte recommanda­
tion suprême: « Sauvez ma sœur t , " Sauvez-la 1... 

C'est alors qu'aidé par Borel, son fiancé, Mlle .Mathelin parvint, 
il la faveur de l'obscurité , à franchir le mur d'enceinte du 
caravansérail i mais elle tombait presque aussitôt entre les 
mains des rebelles, qui, après lui avoir fait subir tous les 
outrages, l'emmenèrent prisonnière vers les campements du 
marabouth Sid Mohammed-ould-Hamza, qui la traîna à sa suite 
pendant les quelques mois que dura sacaptivité, 

Quant à Borel et aux. voituriers Lasbax et Vivier, qui avaient 
pu également franchir la muraille d'enceinte du caravansérail 

0 
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avant l'invasion de cet établissement par les insurgés, ils avaient 
réussi il leur échapper, et il gagner heureusement le poste de 
Boghar. Moins heureux que ses compagnons, Mathias avait été 
frappé mortellement à quelques pasdu caravansérail, 

MaUres d'âïn-el-Oucera, les spahis en ouvrirent les portesaux 
Rahman insurgés, lesquels faisant irruption comme des furieux. 
dans l'intèrieur de l'établissement, se mirent il saccager, li 
détruire, à briser tout ce qu'il renfermait, puis, lorsqu'ils eurent 
chargésur leurs chevauxet mulets tout cequ'ils pouvaient empor­
ter des approvisionnements, ils mirent le feu au mobilier et li tout 
ce qui était combustible. Ils abandonnèrent ensuite ce lieu de dé­
solation, et ils se dirigèrent sur les campements du marabouth. 

Colonel C, TRUIIELET, 

(A ,uivre.) 

~-

LES 

BEN - DJELLAB
 
SULTANS DETOUGOURT 

NOTES HISTORIQUES 
8UR 

LA PROVINCE DE CONSTANTINE 

(Suite. - Voir les nO! i33, i35 et i36.) 

La voyageur El-Aïachi qui visita Tougourt en janvier 1663 va 
maintenant no,us renseigner sur ce pays, 

• Nous partlmesde Temacin, dit-il, et nous arrivâmesle mardi 
• (14 janvier) à Tougourt, capitale de l'Oued Rir' et résidence 
• des princes de cette contrée, les Oulad DjellaI. Le lendemain 
• de mon arrivée, j'envoyai li Si Ahmed, frère de I'émir, des 
• vers pour lui demander communication d'un Iivrede législa­
• lion. Les princes de Tougonrt sont les fils du cheikh Ahmed 
• ben Djellab et ils tirent leur origine des Beni Mel'in. Leur père 
• était un prince juste et habile, d'après cequ'on m'en a raconté; 
• ses fils suivaient ses traces, Ils ne faisuientrien sans consulter 
• les légistes, et c'étaient cesderniers qui leur avaientdi! qu'aller 
• tuer les gens de Ouargla était une action licite; en quoi ces 
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• légistes n'avaient fait preuve ni de droiture ni de savoir (t). 
D Quant aux fils du cheikh Ahmed, s'ils étaient conseillés par des 
, gens qui connussent bien la religion et qui suivissent le droit 
" chemin, ils ne feraient rien de contraireà la loi. Je n'ai jamais 
1 vu de princes qui leur furent comparables; ils n'avaient point 
D la morgue de quelques autres souverains j l'émir sort seul ou 
D accompagné ù'une ou deux personnes au plus. Lorsqu'il est 
» parmi les gens de la ville, il a tout l'air de l'un d'entre eux, 
D ne cherchant pas à se distinguer du vulgaire dans la manière 
1 de s'asseoir ou de parler. Il estaccessible à tous. 

1 Son frère, Si Ahmed, connan un peu le droit et fréquente 
.• beaucoup les légistes. Sa manière d'être est bonne et son ca­
D ractère vertueux. En général les habitants de Tougourt, légis­
» tes, tolba ou autres méritent les mêmes éloges j ils ne sont ni 
• vaniteux, ni gonflés d'orgueil et l'émir exerce son pouvoir 
Il sanscontestation sur Tougourt et ses environs. 

• A Tougourt je fus obligé d'acheter du blé, parce que nos 
» provisions étaient épuisées. Grâce à Dieu je trouvai toutes les 
D denrées à bon marché. Les dalles y sont à bas prix comme à 

a Ouargla; l'orge et le blé se payent à raison d'un réal le sâ , 
D L'argent de ce pays se compose de kararit, petites pièces donl 
» trente-deux font un quart de réal (2). 

» Le jour de notre départ, deux de meschameaux s'égarèrent 
» et un homme s'offritde melesramener moyennant rétribution. 
» Le Sultan informé de celte circonstance, fit mettre cet homme 
1 en prison et envoya des gens qui nous ramenèrent nos cha­

'.» meaux gratuitement. D 

Sous le gouvernementdes petits sultans justes et débonnaires 
de cette époque que vient, en quelques mots, de nous dépeindre 
le pèlerin marocain du XVIIe siècle, l'Oued Rir' devait être très 

(1) Les habitants d'Ouargla appartenaient en majeure partie à la 
secte Ibadite ou Kharedjite considérée comme hérétique. Ce sont 
eux qui ont formé la population connue sous le nom de Beni Mzab. 

(2) C'est probablement ce qu'on appelait la monnaie des Sultans de 
Tougourt. J'en ai vu, ce sont des jetons en cuivre sans aucun signe 
ni inscription. 
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prospère j mais les temps ont bien changé et il faut que nous 
fassions conuatlre les oasis, les bourgades et tribus composant la 
principauté, théâtre d'une série d'événements en opposition à ce 

.qul précède et que nous aurons à raconter. 
En revenant du Nord et du sommet du Kef ou Koudiat Dour, 

dont nous avons parlé plus haut, onaperçoitlespremièresde ces 
oasis qui, de ce côté, sont comme les avant-postes frontières 
de l'Oued Rir', à t20 kilomètres environ au nord de Tougourl. 
Elles se nomment Ourir et Ensira, situées toutes deux sur les 
bords de la vaste nappesalsugineuse du Chat Malrir, partie du 
bassin de la soi-disant mer intérieure et qui brille au soleil 
comme un miroir. . 

En temps ordinaire elles restent inhabitées, tant à cause des 
miasmes délétères s'exhalant des marais voisins, que du danger 
que les nomades, voleurs de profession, feraientcourir à des sé­
dentaires isolés. On n'y voit que des palmiers à côté d'une mos­
quée entourée de cahutes pour s'abriter pendant l'époque de la 
récolte des dattes. 

Mraier, toujours sur las rives du Chot, est le premier centre 
que l'on rencontre, il n'a pas moins de 700 habitants; c'est un 
village entouré d'eau stagnanted'une odeur pestilentielle, cequi 
lui a fait la réputation de l'endroit le plus malsain du pays. Ses 
palmiers, de mêmeque ceux du bouquetverdoyant de Dendouga 
qui l'avoisine, appartiennent en majeure partieaux nomades It'a­
raba. 

C'est de Mraier que part l'une des principales pistes qui ser­
vent à traverser le Chot. Sanscraindre de trop m'écarter du sujet 
historique qui est le fond de cette élude, el au moment ou la 
question palpitante de la reconstitution de la mer intérieure est 
à l'ordre du jour, il me paralt utile de fournir ici quelques don­
néesprécises sur cette partie de la vaste cuvette saharienne. 

Le ChotMelrirforme deux bassins bien distincts qui commu­
niquent par un canal naturel appelé Et-Bouteb, la petite porte. 
Le bassin du Sud est le plus petit, il reçoitpresqueexclusivement 
les eaux que l'Oued Kherouf lui amène pendant la saison d'hiver; 
la pente de ce bassin est donc du Sud au Nord. Le bassin du 
Nord estbeaucoup plus étendu que le précédent. Il reçoit en 
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hiver leseaux de l'Oued Itel, l'Oued Djedi, l'Oued Biskra, ainsi 
que les eaux des rivières qui descendent du rideau de monta­
gnes de l'Ahmar Kheddouet du Chechar , Le fond dece bassin a 
donc une pente du Nord au Sud. Le bassin du Sud porte suc­
cessivement les noms de Chot ben' Cheniti, Chot Ensira, Chot 
oued Kherouf, Chot bou Djeloud. Le bassin du Nord a dans sa 
parlie septen trionale le nom de Chot Okra et dans sa partie 
orientale celui de Chot Sellam. Le Chot Sellam est séparé du 
Chot Boudjeloud par un plateau qu'on appelle Stah-Ahmra, qui 
a l'aspect des parties ondulées du Sahara, c'est-à-dire qu'il se 
compose de terrains solides, gypseux à certainsendroits et cou­
verts partout d'herbeset debroussailles. 

Au Sud, les bords du Chot Sellam sont nettement tracés. Le 
plan du fond du Chot est plus bas sensiblement que le plan des 
terrains qui l'avoisinent. n n'en est pas de même des bords Nord 
et Nord-Ouest; leur limite n'est point aussi bien marquée, Là 
le bas-fond proprement appelé Chot et qui contient le sel est en­
touré d'une bande, tantôt étroite, tantôt très large, de terrains 
marécageux, que les indigènes désignent sous le nom de Bllkhba­
kha-fondrières-plus difficiles à traverser que le Chot lui-mëme. 

On le comprendra en songeant que pendant l'été, le fond du 
Chot est desséché par l'évaporation, qu'il est devenu uni et so­
lide, tandis que les Bakhbakha, beaucoup plus détrempées, ne se 
dessèchent en été qu'a la surface et se composent alors d'une 
sorte de croûte d'environ dix centimètres d'épaisseur et d'un 
sous-sol spongieux et boueux qui a des protondeurs inconnues. 
La croûtecède facilement sous le pied du cheval ou du piéton et 
il est des endroits même où l'on ne pourrait s'aventurer sanspé­
ril. Ainsi donc, suivantles saisons, le fond du Chot est uni, tan­
tôt solide et tantôt vaseux. Il est parsemé d'une multitude de pe­
tites tles dont lessommets dépassent de trois ouquatre mètres le 
niveau du Chot. Le terrain de ces tles est 'gypseux avec descail­
loux et du sable. Dans leur voisinage le fond est plus vaseux 
qu'au centre du bassin. Cela tient à ce que les eauxde pluie que 
déversent ces petitsmamelons s'évaporent moins facilement que 
les eaux du centre, abritées qu'elles sont par le terrain lui-même 
des Iles contre le soleil. 
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Le sel se trouve au milieu du Chot ;' il apparatt à la surface et 
sous forme de petits flocons sortant des mille cassures du sol et 
ces espèces de crevasses semblent comme un filet continu sur 
toute celte nappe brillante j c'est un assemblage d'une infinité 
depetits polygones bordés d'efflorescences salinesj la' salure y 
est telle que la vie animale et la vie végétale ne s'y montrent 
pas. Il n'y a que dans les endroits où lescôtés de plusieurs de ces 
petits compartiments se réunissent en un même point qu'il y a 
danger de mettre le pied. Aussi, est-on averti du péril par l'as­
semblage desflocons en un rond blanc facile à éviter j ils in­
diquent la réunion de plusieurs fentes. Il s'y trouve une ouver­
ture imperceptlble qui, au moindre toucher, s'agrandit et peut 
devenir très dangereuse, Un cheval, un chameau, un quadrupède 
quelconque rencontrerait là un obstacle infranchissable, c'est-à­
dire, qu'il serait englouti ou plutôt avalé comme disent les indi­
gènes dans leur langage imagé. Le piéton peut l'éviter et tra­
verser le Chot dans la plupart des directions pendant la saison 
d'été, néanmoins il faut bien le connallre, ou avoir des guides 
aussi expérimentés qu'un pilote pour s'engager danscette mer 
morte. 

Les routes des caravanes qui la traversent son t au nombre de 
quatre. En commençant par l'Ouest, les deux Trik-ed-Deb­
routes des bêtes de somme, - Celle du Nord sert aux gensde 
Mraïer j la seconde à l'Est, est moins suivie parce que plusieurs 
vo~ageurs y out perdu la vie, Le chemin le plus fréquenté est 
celui qui passe par le Bouieb ct conduit du puits de Messelmi li 
lIguebra. Les caravanes du Souf mettent ordinairement trois 
jours pour franchir la distance qui sépare ces deux points. 

Reprenons l'énumération descentres de population de l'Oued 
Rir', Sidi Khelil, El Berd, Tinedla., Z30uietRihab et Sidi Yahia, 
oasis non loin lesunesdesautreset échelonnées comme lesgrains 
d'un chapelet, n'ont de remarquable que leurs palmiers. La po­
pulation y est peu nombreuse. 

Ourlana est, après )lraler, le village le plusimportant de cette 
région j il a 300 habitants. Un fossé correspondant avec les petits 
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étangs formés autour constitue son principal moyen de défense. 
Les oasis environnantes de Mazer, Ariaml, Djama et Tiguedidin, 
composent sa banlieue. Le village d'El Ariana n'est plus habité. 
Sa position menaçante au sommet d'une colline détermina le 
cheïkh Ahmed ben Brahim ben Dje\\ab à le démolir, après l'avoir 
pris (j'assaut afin qu'il ne servtt plus de refuge aux mécon­
tents. 

Autour d'une éminence sablonneuse fut plantée, il ya un demi­
siècle environ, une oasis entière de dattiers sur la superficie 
d'environ 25 hectares. C'étaient les habitants de Tamerna dont 
les puits tarissaient à vue d'œil qui créèrent ce nouveau centre 
à côtéd'un puits promettant un bel avenir par l'abondance de 
ses eaux. Le village qui a pris le nom de Tamerna Djedida - la 
neuve, pour /a distinguer de l'ancienne, - est assis sur le point 
culminant de la colline. 

Tamerna la vieille a dû être jadis une ville importante, si l'on 
en juge par les vestiges de quelques-unes de ces maisons et les 
arcades, encore debout, d'une mosquée en ruines. Du reste El 
Adouani nous parle d'un Sultan de Tamerna du nom d'Ibrahim 
ben Abd-el-Kader vivant vers le XVe siècle et vassal du souverain 
lIafside de Tunis. Celte principauté fut englobée plur tard dans 
les états du Sultan de Tougourt, Les deux Tamerna n'ont pas 
plus de 600 habitants aujourd'hui. 

Au fond d'un demi-cercleformé par les bords de l'oasis et ou­
vert vers l'Ouest, on voit, à quelques kilomètres plus loin que Ta­
merna, le village de Sidi Rached. Il sembleà moilié englouti par 
les sables. Le mur qui lui sert de façade à l'occident n'a été 
élevé que pour le protéger contre cet envahissement. Les bords 
du Chot s'avancent au Sud et à l'Est jusqu'aux murs des jar­
dins. 

Bram, Sidi Sliman, Mogar, Ghamra, Harihira et Ksour, oasis 
qui viennent ensuite, n'ont d'important que leurs palmiers. 

Les deux Meggarin (Djedida et Kedima) les plus rapprochées 
de Tougourt, plus vastes et plus riches que ces dernières, n'en " 
sont pas pour cela plus peuplées. 

Nous avons déjà parlé de Tougourt et de sa banlieue; dépas­
sons cette zone et nous dirigeant toujours vers le Sud, nous 

trouvons à 12 kilomètres la ville et l'oasisde Temacin. La grande 
Sebkha ou marais de Tougourt, appelée Chemora, s'étend jus. 
qu'au centre de l'oasis de Temacin et alimente de son eau deux 
fossés, dont le plus large, le Babar, fait le tour de la ville, la­
quelle forme un rectangle de 500 mètres de long sur 300 de 
large; elle est entourée d'un mur d'enceinte. La kasba se trouve 
dans la partie du Nord, au bord intérieur du tossé; deux puits 
creusés près du mur d'enceinte fournissent de l'eau en quantité 
suffisante. Deux grandes mosquées à minarets s'élèvent au milieu 
de la ville. C'est à Tamelhat, qui est comme l'un des faubourgs 
deTemacin, que se trouve la Zaouia des Tidjania, ordre religieux 
dont nous aurons souvent à parler et qui exerce une grande in­
fluence dans cette contrée et jusqu'au pays des Touareg. Il ya 
encoredans la même oasis les villages de Sidi Amer, Koudiat bou 
Ahmar et Dahour. Temacin est devenue la capitale religieuse de 
l'Oued Bir' comme Tougourt en est le" centre politique et mili­
taire. El Aïachi le pèlerin du XVII" siècle y trouva comme gou­
verneur un cousin du Sultan ben Djellab , 

Blidet-AmarJ Dzioua, El Alia, Taïbin et 'l'aïbet-el-Gueblla, sont 
antant de petites oasis plus au Sud; enfin El Hadjira, village 
construit sur un monticule, est tel qu'une vedette placée à l'ex­
trémité méridionale des États du souverain tougourtin. 

Mais là ne finissaient pasles États desBen-Djellab; ils avaient 
encore toute la région du Souf qui, en raison de son importance, 
fera plus loin l'objet d'une notice spéciale. 

Passant aux Arabes de la tente, nous ajouteronsquelques mots 
au sujet des Oulad Mou/at, composant la déïra de Tougourt, Ils 
composaient un corps de cavaleriede 600 hommes environ, monté 
et armé aux frais du Sultan Ben-Djellab. Ils ne recevaient 
aucune solde; mais, exempts d'impOts, ils vivaient du produit 
des razias que commandait le chef contre les récalcitrants. 
Entre autres attributions, les Oulad Moulat éraient chargés de 
parcourir les villages à l'époque de l'impOt pour en assurer la 
rentrée, les eontribuables ne mettant pas toujours beaucoup 
d'empressement à les acquitter. 

La tribu des Oulad Moulat est très fière de sa noblesse qui la 
fait descendre des premiers Arabes conquérants. Ils ne s'allient 
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généralement qu'entre eux pour conserver la pureté de leur 
race. Ils avaient dans la grande mosquée de Tougourt un arbre 
généalogique sur lequel était inscrit le nom de chaque guerrier 
mort en combattant. La dia, ou prix du sang, était payée tous 
les ans et à perpétuité aux survivants de la famille. Celle àia 
se composait de cinq sacsde dattes. La dette pajée à la mémoire 
des braves de la tribu était l'occasion d'une cérémonie annuelle 
présidée par le Sultan lui-même. On procédait à l'appel nominal 
des défunts, d'après l'arbre généalogique déployé avec pompe, et 
.es gratifications étaient distribuées aux ayants-droit. Cette fête 
durait trois jours. 

Au printemps, les Ou\ad Moulat s'éloignent des campements 
autour de Tougourt et reprennent la vie nomade. 

Deux autres tribus, les Oulad Saïah et les Oulad Saïd-Oulaû­
Amer, remplissent autour de Temacin, El-Hadjera et autres oasis 
de ce côté,à peu près le même rôle de protecteurs que les Moulat 
à Tougourt, Leur richesse consiste en nombreux troupeaux i ils 
sont aussi propriétaires de palmiers. La plupart d'entre eux, 
abandonnant de temps en temps la vie nomade, vont se fixer 
autour ou dans l'enceinte même des villages i ils laissent au 
dehors les bergers et les troupeaux. La rëcolte de dalles terminée, 
ils se réunissent aux environs de Temacin, soit pour recevoir les 
instructions de leur chef religieux, le marabout Tidjani, soit 
pour débattre en conseil le choix des pâturages à parcourir pen­
dant l'été. Ils vont généralement dans la direction du Souf ou 
de Ouargla et même du cOté du Mzab. 

Nous nous sommes considérablement écartés de la partie his­
mque, nous y revenons. De longues années, pour lesquelles 
es documents font défaut, se sont écoulées depuis l'établisse­
ment du premier des Ben-Djellab ri Tougourt; on a vu le nom 
de ses héritiers, seul renseignement qui existe sur leur compte, 
~t nous arrivons d'une enjambée séculaire au treizième de ses 
lescendants portant comme lui le nom de Soliman. 

C'était aussi, rapporte la tradition, un prince vertueux et son 
mtorité s'étendait au loin. Comme la plupart de ses ancêtres, il 
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était allié à la famille féodale des Douaouda. Sa femme était fille 
d'El-Guidoum ben Sakheri, Celle circonstance de parenté fut 
cause de sa perle, englobéqu'il se trouva au nombre des victimes 
que frappa la célèbre héroïne Oum Hani, pour satisfaire uue 
vengeance mortelle dont nous exposerons en détailles causes et 
les effets en nous occupan t plus loin des Douaouda. Sans antici­
per cependant sur cet épisode dramatique des événements du 
Sahara, il convient d'expliquer ici la mort du prince tougourtin. 
Oum Hani, au nom de laquelle l'auteur de l'opuscule sur Tou­
gourt, dt'ojà cité, ajoute l'épithète de Bent el Bey qui aurait dû 
lui donner à réfléchir, était réellement la fille du Turc Redjeb, 
ancien Bey de Constantine, et non point, comme il Je dit par 
inadvertance, issue d'une famille de marabouts de l'oasis ziba­
nienne de Sidi Khaled. Or, le frère de Oum Hani, ayant été 
assassiné par les parents de son mari, auxquels il portait om­
brage, inaugura sa rancune en empoisonnant son mari lui-même, 
puis se débarrassa successivement de ceux lui tenant de près et 
soupçon nés d'avoir trempé dans le meurtre de son frère. Par son 
caractère énergique, viril même, puisqu'elle montait à cheval, à 

face dévoilée, marchant en tètedes guerriers nomades, elle acquit 
une telle influence qu'elle conserva, quoique veuve, l'autorité 
suprême et remporta en maintes circonstances des victoires sur 
ses ennemis elles troupes turques elles-mêmes. Elle fut en réalité 
la maîtresse absolue du Sahara. 

Or donc, le Sultan de Tougourt Soliman, comprenant qu'il 
avait grand intérêt à vivre en bonne intelligence avec J'héroïne 
du Sahara, ne trouva d'autre moyen d'obtenir son alliance qu'en 
lui demandant sa fille en mariage, laquelle n'était autre que sa 
nièce par le (ait de sa-première union avec la fille d'EI.Guidoum. 
Il aurait eu ainsi pour épouses les deux cousines germaines. 
OumHani, à qui la Providence offrait une nouvelle proie pour sa 
haine inassouvie contre les parents de son mari, afïecta d'ac­
cueillir avec empressement la demande du souverain de Tou­
gourt et l'invita à venir se présenter avec les cadeaux de noce. 
Le point de rendez-vous était dans' le Sahara, à l'endroit appelé 
Neza-ben-Bezlg. La fête (ut splendide j chaque cavalier rivalisait 
d'ardeur dans des courses frénétiques, au bruit des tambourins, 
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des cris des femmes et des détonations de la poudre. Dans la 
soirée,·quand le malheureux Soliman soulevant tout joyeux la 
portière de la tente sous laquelle il ne croyait trouver que sa 
fiancée, il se vit en présence de sa belle-mère et de quatre 
hommes qui se précipitant sur lui le bâillonnèrent aussitôt, Oum 
Bani lui porta un premier coup de poignard qui lui ouvrit la 
poitrine, en lui disant: a Pour le sang de mon frère chéri 1 D 

puis elle laissa achever la besogne par ses sicaires. Le corps de 
Soliman, chargé sur un chameau, fut aussitôt après transporté 
et remis aux marabouts de Sidl Khelil qui le déposèrent dans 
leur mosquée jusqu'au moment où on vint le prendre pour 
J'inhumer dans le tombeau de famille devant Tougourt. 

Si l'auteur de l'opuscule avait connu les événements qui pré­
cèdent, il n'aurait point raconté que les Oulad Moulat s'insur­
gèrent contre Mohammed, fils et successeur de Soliman. Puis 
qu'il trouva la mort en tentant de les réduire par la force,malgré 
la bravoure de son nègre, le géant Msaoud, personnageIégen­
daire par son courage, que les tolba du pays comparentau héros 
Antar du roman chevaleresque arabe. Ce nègre, si dévoué à 
'Son maitre, lui sauva en effet la vie dans le combat qui eut lieu, 
une première fois en fendant en deux, d'un terrible coup de 
sabre, un cavalier qui le couchait en joue et l'autre fois en 
abattant le bras à un piéton saharien qui avait saisi l'étrier du 
prince pour le désarçonner. Sous les palmiers de Tougourt on 
entend quelquefois fredonner le refrain d'un chant commémora­
tif de cet événement qui finit par ces mots: 

~1.aYJ1 ~~ ~ ~",WI ~'~L...ftl ~j ~ 

a 0 le plus bel ornement des cavaliers, Ô Msaoud, Ô l'homme 
au sabre tranchant 1 JI 

Aprèsle meurtre de Soliman, Oum Hani, qui avait hérité de 
son mari du titre de Cheikh-el-Arab, emmena ses nomades vers 
Tougourt pour la livrer au pillage. Les Rabman, les Selmia, les 
Bou-Azid la suivaient. 
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Conseillé par Ben Nacer, son khalifa, Mohamed ben Selman 
qui venait à peine de rendre les derniers devoirs au cadavre de 
son père se mil à la tête de ses Oulad Moulat toujours fidèles et 
qui, comme 'lui, criaient vengeance. Il se porta imprudemment 
au devant de l'ennemi qui s'avançait, au lieu de l'attendre der­
rière, les murailles de la ville ou les clôtures des jardins, ce 
qui aurait égalisé les chances de succès, C'est en rase campagne, 
SUl' le plateau de Meggadn, - à l'endroit même où les Français 
devaient, un siècle environ plus tard, abattre le dernier des 

, Sultans Ben-Djellab, ù Meggarin, fatal à celle famille - qu'eut 
lieu la rencontre. Ce fut comme un débordemen t de rivière; le 
prince de Tougourt enveloppé lui et les siens pal' un flot de 
nomades fantassins ou cavaliers, p~ditla vie dans la mêlée; on 
ajoute même que son cadavre dépouillé, défiguré, meurtri, ne 
put être reconnu lorsque Oum Hani voulut contempler encore 
celte nouvelle victime sacrifiée aux mânes de son Irère , 

Oum-Hani, maltresse de Tougourt, disposa du pouvoir en fa­
veur d'une branche cadette des Ben-Djellab qui vivait retirée 
à Temacin et investit Mohammed-el-Akahal, l'ainé de celte fa­
mille. Ce personnage ue s'était fait remarqué jusque-là que par 
ses aventures galantes; aussi l'autorité ne fut-elle autre, à ses 
yeux, que le droit de satisfaire toutes ses passions. Abandonnant 
l'administration du pays à une djemaà composée de jeunes gens 
à mœurs aussi dissolues que les siennes, le palais du petit sul­
tan saharien ne fut plus qu'un lieu de débauches et d'orgies; 
c'était, parmi les sujets, à qui mettrait le plus de zèle à procu­
rer des femmes ou des liqueurs à cette réunion de viveurs, 

Un fait important pour les annales des habitants de Tougourt 
se rattache à cetlle époque, c'est la conversion des juifs désignés 
aujourd'hui sous le nom de Mehadjerin qui peuplent tout un 
quartier de la ville, 

Le sullan Mohammed-el-Akahal, à qui les lubriques filles du 
Soudan, ou les joyeuses Naïliennes peuplant son harem, ne suffi­
saient pas, jeta son dévolu sur les belles juives qu'il avait sous 
la main en les faisant enlever à leurs familles. La communauté 
israélite poussa de hauts cris, mail> elle dut se résigner devant 
la volonté inébranlable du mattre, qui, pour détruire le prétexte 
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soulevé de différence de religion, décréta pour tous la conver­
sion immédiate ou la mort. Aujourd'hui qu'un siècle a passé 
sur cet événement, la légende a apporté son conlingent dans 
cette affaire. Il y a (leux versions actuellement sur la manière 
dont la conversion a été imposée aux juifs de Tougourt (t). ' 

La première rapporte qu'en effet Ben-Djellab tomba amou­
reux d'une jeune fille juive; il voulut en faire une de ses fem­
mes, mais à condition qu'elle se convertirait à la religion mu­
sulmane. II aurait bien pu, dans son omnipotence, en faire une

/ 

esclave; mais il préféra obtenir l'amour de cetle jeune fille de 
son plein gré et ne voulut pas en cette occasion délicate faire 
acte de tyrannie. II y réussit.la jeune fille consentit à se con­
vertir et à l'épouser. Mais ellè ne voulut pas avoir à rougir de­
vant sa famille et ses coreligionnaires et elle mit pour condition 
à son consentement que tous les siens embrasseraient avec elle 
la religion musulmane, Ben-Djellab, informé de l'unique obs­
tacle qui existait à l'accomplissement de son mariage, l'aplanit 
de suite. JI fit appeler les principaux juifschez lui et leur intima 
l'ordre de se convertir dans trois jours ou de quitter le pays. 

D'après la seconde version, on célébrait chaqueannée l'anni­
versairede l'élévation du sultan de Tougourt par une fête pu­
blique. Les juifs, tout en n'ayant pas trop à se Iéliciter de leur 
position, y prenaient cependant une part assez active, et, chaque 
année, ils faisaient au prince de riches présents, C'étaient sur­
tout des bijoux; car les juifs de Tougourt, comme aujourd'hui 
presque tous ceux de la Kabylie et des tribus, étaient bijoutiers. 
Or, celle année, ils fabriquèrent un régime de dattes dont les 
branches étaient en argent et les fruits en or. Le vendredi, 
lorsque le prince sortit de la mosquée, ils lui présentè­
rent ce régime comme don gracieux. Celui-ci, charmé, émer-

Ci) J'ai pris ces renseignements dans le pays même, et M. le grand 
rabbin Cahen les a également recueillis et publiés dans le Xe volume 
de la Société archéologique de Constantine dans une lettre qu'il m'é­
crivait à ce sujet, 

veillé même du travail, résolut de leur témoigner sa satis­
faction. Rentré chez lui, et entouré des principaux personnages 
du pays, il demanda comment il pourrait récompenser les juifs, 
On proposa diverses choses, qui quelques libertés, qui quelques 
allégements d'impôts. Mais ces propositions étalent faites à re­
gret et reçues avec déplaisir. Tout à coup, l'un d'eux dit au 
prince: 0 Puisque tu veux les récompenser d'une manière ex­
traordinaire, accorde-leur la permission de se convertir et 
l'honneur de les recevoir parmi les vrais croyants. • Cet avis, 
aussitôt émis, plut à tout le monde et Ben-Diellab l'adopta, Il fit 
appeler le principal d'entre eux, il lui exprima toute sa satis­
faction du présent et la manière dont il entendait les en récom­
penser. 

A cette proposition de Ben-Djellab, le doyen des juifs de­
meura terrifié et ne put proféreraucune parole. Cependant, re­
venant à lui-même et surmontant sa frayeur, il dit au prince 
qu'avant de lui donner aucune réponse,. il voulait communi­
quer la proposition à ses coreligionnaires. Ben-Djellab fut éton­
né de la froideur avec laquelle le juif l'avait accueillie; il le 
laissa néanmoins partir. Mais ce qui le surprit bien plus, ce fut 
la réponse qu'il reçut le lendemain. Unedéputation de juifs vint 
sejeter à ses piedset l'implorer de ne pasdonner suite à ce qu'il 
voulait bien appeler une récompense; ils étaient juifs et ils 
ne souhaitaient qu'une chose, c'était de rester juifs. 

Ben-Djellab, qui croyait leur accorder une grâce extraordi­
naire, devint furieux à ce refus et se trouva blessé dans sa di­
gnité de chef et de musulman. II leur ordonna de suite de 
choisir, dans les vingt-quatre heures, devenir musulmans ou 
quiller le pays sans espoir de retour, Grande fut la consterna­
tion des juifs. Bon nombre d'entre eux, espérant trouver dans 
la fuite un abri contre celle perséculion, s'éloignèrent dans la 
nuit de Tougourt. Mais Ben-Djellab envoya à leur poursuite et 
presque tous les fuyards furent repris et décapités. Cependant, 
la majeure partie des juifs, prévoyant ce qui arriverait, et ne 
trouvant aucune autre issue à leur situation que la conversion, 
se soumirent à l'ordre du prince et embrassèrent, extérieure­
ment du moins, la religion musulmane. On prétend qu'ils n'en 

1 
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continuèrent pas moins chezeux à suivre les règles mosaïques. 
Aujourd'hui encore, le nom, que lesdescendants de cesconver­
tis portent, rappelle les faits de celte seconde version. On les 
appelle Mehadjerin, les bien récompensés. Les Mehadjerin ont 
continué à habiter leur ancien quartier; ils ne font d'alliance 
qu'entre eux, ce qui a conservé leur typede race au milieu du 
croisement de blancs et de nègres qui constitue le fond de la 
population Tougourline. 

Mohammed-el-Akahal semaintint au pouvoir pendant plusieurs 
années, il serail mieux de dire fit durer ses orgies lant que l'hé­
roïne Oum-Hani conserva elle-même son autorité absolue sur les 
nomades sahariens et le protégea. Mais la guerre ayant recom­
mencé entre elle el les partisans de la famille de son mari, elle 
éprouva des revers qui lui désaffectionnèrent les tribus de la 
région de Tougourt. Avec la versatilité, qui est le fond du ca­
ractère arabe, ces tribus, travaillées par les OuJad-Moulat, sup­
portant avec peine la conduite odieuse du chef imposé, résolu­
rent derenverser celui qu'elles avaientélevé de leurs malna.La 
ville fut investie sans la moindre opposition de la part des ha­
bitants, Mohammed-el-Akahal, toujours en joyeuse compagnie, 
ignorait les moind l'es détails de ce qui se passait autour de lui. 
Sa mort fut aussi ignoble que sa vie. Le palais, envahi par les 
conjurés, on le surprit cuvant son vin dans les bras de la 
juive favorite, nommée Zemima, aussi ivre que lui. Ils n'eurent 
pas de réveil; le poignard les frappa tous deux à la fois et leurs 
têtes, plantées sur la principale porte de la ville, restèrent long­
temps exposées aux regards et aux insultes de la populace. 

Le jeune Ahmed, fils de l'infortuné Mohammed-ben-Soliman, 
tué par Oum-Hani au combat de Meggarin, avait été emporté 
secrètement dans le Souf après le désastre. Il n'avait encore 
qu'une vingtaine d'années quand on le ramena pompeusement 
à Tougourt pour y reprendre la place de sesancêtres. Mais avec 
lui rentraient aussi ses deux frères cadets Ferhat et Brahlm, 
presque de son âge, etqui allaient être une cause de discordes, 
En effet, le calme à peine rétabli dans la contrée, le nouveau 
sultan Ahmed songea à faire confirmer son élévation, pour la 
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rendre plus stable, par le gouvernement Turc. On lui avait per­
suadé qu'en se présentant en personne il serait comblé d'hon­
neurs et de cadeaux, perspective bien séduisante pour sa jeune 
imagination. Mais le long trajet à parcourir pour se rendre à 
Alger ou à Constantine l'arrêtait. Acelle époque, Kelian Hosseïn, • 
l'un des beys les plus capables qui aient gouverné Constantine, ' 
parcourait avec une colonne de troupes le sud de sa province. 
Informé des intentions du prince 'I'ougourun , il lui donna ren­
dez-vous à Biskra et c'est là que celui-ci fut reçu et fêté. II avait 
emmené une caravane considérable d'esclaves nègres pour faire 
acte de vasselage ; il en rapporta des armes et des caftans brodés, 
insignes de son autorité reconnue. Tel fut le résultat matériel 
de ce voyage. 

Mais, pendant son absence qui ne dura pas moins de deux 
mois, Ferhat, son frère, qui avait goûté du pouvoir en l'exerçant 
provisoirement, aurait bien voulu le conserver. Des amis com­
plaisants et confidents de ses pensées se chargèrent d'aller au 
devant de ses désirs, Le malheureux Ahmed ne tardait pas à 
laisser la place libre, - par la mort de.Dieu - dit-on en parlant 
de sa fin, sans tenir compte des atroces coliques qui accompa­
gnèrent son agonie. Les juifs qui apportaient jadis de Tunis des 
vins el des liqueurs afin de satisfaire les goûts d'ivrognerie d'El­
Akahal avaient aussi, au fond de leurs boutiques, des poisons 
subtils pour les amateurs, et celle denrée va désormais être fré­
quemment consommée à Tougourt, à I'eflet d'éviter, de temps 
en temps, le scandale du sang versé. Mais Ferhat qui avait 
innovéce système de bascule ne lardait pas à en subir lui-même 
les conséquences. Depuis quelques mois seulement il jouissait 
du trône acquis par un crime, que la peine du talion le frappait 
et qu'il expirait lui aussi en se tordan l, à la suite d'une de ces 
intrigues de harem, ne dépassant pas les murs de la kasba, On 
raconte qu'une jeune esclave nègre, aimée de Ahmed et devenue 
à sa mort la propriété de son successeur, se vengea ainsi du i 
meurtrier. 

Cheïkh Brahim,le survivant des trois frères n'avaitguère plus 
de 15ans lorsque les circonstances qui précèdent le mirent en 
relief. Ses goûts prononcés pour l'étude et la vie monacale, lui 
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avaient fait adopter pour résidence la zaouïa de Sidi-Yahïa, dans est favorable pour tenter un coup d'État, et pour cela il fait 
laquelle il vivait ignoré, sans prévoir le sortqui lui était réservé. adroitement répandre le bruit que le Sultan-Pèlerin est mort de 
Soumis à ses maures, il se laissa acclamer et guider par eux. De la peste du côté de Tripoli. 
sages réformes avaient fait accueillir son avènement avec recon­ C'est ainsi que Khaled usurpa III pouvoir, sans coup férir. Il 
naissance, et pendant de longues années l'Oued Rh" jouit d'une avait promis 11 ses partisans de salisfaire leurs appétits, il tint 
prospérité l'estée légendaireet qui aurait duré encoredavantage, parole, et pendant plusieurs semaines les nomades firent bom­
si l'élu des marabouts n'avait abandonné les affaires terrestres bance et se gaudirent aux dépens des habitants de Tougourt et 
pour celles du ciel. Constamment plongé, lui et son entourage, des sédentaires des autres oasis. Mais l'Arabe a comme son dro­
dans le mysticisme, il crut indispensable de purifier son âme madaire une capacité d'estomac fort élastique: il n'est jamais 
par le pèlerinage au tombeau du Prophète. Il laissa ses deux repu. Khaled s'en aperçut un peu tard. Il entendait murmurer 
fils sous la garde de quelques-uns des hommes pieux. et dévoués autour de lui qu'il ne donnait pas ce que l'on attendait de sa 
composant son Conseil; mais il commit la faute, en voulant générosité. Son raisonnement fut biensimple: " Je n'ai plus rien 
donner plus de pompe 11 sa caravane de pèlerins, d'emmener avec ici pour contenter mes gens, allons prendre chez les voisins1 1) 

lui ceuxd'entre eux qui, l'aidant 11 gouverner', eussentété les plus Un corps d'armée, ou plutôt des bandes de pillards, en tête 
. fermes appuis de ses enfants. desquels marche le Sullan Khaled, se dirige sur Temacin. Les 

Les deux jeunes gens: Abd-el·Kaderet Ahmed, sous la.tutelle habitants de celle ville,complant être épargnés par l'usurpateur 
d'un marabout, géraient le pays depuis deux mois à peine que auquel ils avaient jadis donné asile, vont au devant de lui avec 
leur père était parli, quand ils se virent obligés, tout à coup, de des diffas monstrueuses pour son monde, des sommes d'argent 
prendre la fuile pour sauver leur vie, considérables pour lui, comme don de joyeux avénement et de 

Khaled, le fils de l'ivrogne Mohammed EI-Akahal, caché à vasselage. Rien n'y fail, la ville est mise 11 sac; pendant quinze 
Temacin, avait exploité en secret l'excès de dévotion, d'ordre, . jours il faut qu'elle rassasie tous ces mangeurs. Quand les sau­
de rigidité de mœurs du nouveau Sultan et de ses ministres. terelles ont dévoré un champ elles passent au suivant pour le 
Plus de guerres, plus de razzias, de pillages et de profits par ravager à son tour. Ainsi procéda Khaled jusqu'à Ouargla. }1ais 
conséquent pour les nomades avides et remuants. Khaled avait devant celte ville il rencontra une résistance 11 laquelle il ne 
épousé une fille des Oulad Moulat, les. soutiens du pouvoir. Il s'attendait guère. Repoussé, mis en déroute, il y perdit même 
plaisantait adroitement ses beaux-frères en affectant de ne les tous ses bagages, produit des vols commis le long de la route. 
appeler que les Tolba - les Clercs -; leur disant que le temps On lira dans la notice sur Ouargla, le poëme très curieux 
des fiers cavaliers, des hardis coups de main, de la vie de plaisir, composé par les vainqueurs sur cet épisode des guerres saha­
était finie sous le règne des marabouts et que du caractère du riennes.
 
marabout à celui de la femme il n'y a qu'un pas..... Vendez vos
 
éperons dont vous ne vousservez plus:achetez des chapelets !....
 
Toutes ces insinuations remuaient les entrailles des nomades et
 La légende a ici sa place: elle raconte que dans la bagarre et 
leur faisaient regretter le temps passé, mais ils restaient hési­ la confusion de la fuite, on vit tout li coup apparattre, sur les 
tants. hauteurs du village de Ba-Mendil, un superbe cavalier monté sur 

Le départ du Sultan Brahim el l'autorité abandonnée aux. un cheval blanc comme neige. S'élançant au galop, il pointa 
mains de deux enfants, réveillent avec une nouvelle ardeur les droit vers l'usurpateur Khaled et, de son chapelet, seule arme 

. ambitions du prétendant. Il démontre 11 ses amis que le moment qu'il eüt en main, il le frappa sur la tête en disant: 
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• Que la malédictlon de Dieu soi t sur toi, Ô rebelle! 

Khaled tomba foudroyé et son corps res,a la proie descorbeaux. 
La croyance populaire affirme que ce cavaliermystérieux n'était 
autre que le Sultan légitime Brahim qui, par une coïncidence 
étrange, mourait ce jour-là même au temple de la Mecque. On 
cite fi l'appui des témoins de cette apparition surnaturelle et 
vengeresse, ayant bien reconnu les traits de leur ancien prince. 
Mais il est probable que la peur de l'ennemi qui les poursuivait 
avait rendu fi ces témoins la vue trouble. En mieux regardant, 
ils auraient sans doute reconnu J'un des marabouts favoris du 
Sultan légitime, qui s'attachant aux pas de J'usurpateur n'atten­
dait qu'une occasion pour le frapper, non avec un chapelet mais 
avec une bonne lame,' Nous allons voir que cela ne dut pas se 
passer autrement malgré fa légende. 

Quoi qu'il en soit, quand on parle dans l'Oued Rir' du Sultan 
Khaled, on accompagne toujours son nom de la formule con­
sacrée : Dieu le maudis,~e / 

Les deux fils du Sultan Brahim que l'on avait enlevés pour 
les soustraire à la vengeance de KhaJed avaient été conduits 
secrètement au village de Guemar, dans le Souf, par les amis de 
leur père. Au premier moment d'effervescence, les marabouts 
avaientjugé prudent de laisser marcher le flot de la révolution 
sans opposer la moindre résistance. Mais dès que les fautes cie 
l'usurpateur leur firent sentir le moment favorable pour réagir 
à leur tour, ils se mirent à l'œuvre. Rienn'est dangereux comme 
la haine des hommes travaillant en silence, et les confréries 
religieuses musulmanes ont depuis des siècles le privilège de ces 
conspirations ourdies dans l'ombre, N'aurait-il pas succombé au 
milieu d'un désastre que Khalsd, contre lequel l'arrêt de mort 
avait été prononcé par les marabouts, serait tombé même dans 
un triomphe, sous les coups de ces imitateurs de la sectedes 
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hachaïchins, les assassins de la Perse. Voilà l'explication du 
cavalier fan tastique au chapelet, sur le compte duquell'imagi­
nation fantaisiste a forgé une légende utile fi exploiter. 

C'était en 1137 de l'hégire (1724) que cela se passait, disent les 
chroniques du pays. Abd-el-Kader, le fils ainé de l'ex-Sultan 
Brahim, était aussitôt ramenédu Souf, dont toute la population, 
la tribu guerrière des Troud en tête, lui faisait escorte, avec les 
nomades de son oncle, le cheïkh El-Arab Douadi i « Les portes 

de la kasba , dit la notice, s'ouvrirent devant son cortège. Une 
réunion solennelle de la Djemaà lui donna l'investiture et 

Il prêta entre sesmains le serment d'obéissance. C'est li ce prince 
qu'on attribue la restauration de la porte principale de la 

» kasba, haute de vingt coudées, doublée en fer artistement 
" travaillé et ornée de dessins formés avec des clous fi tète large 

el l'onde. Nos grands-pères qui vécurent de son temps, ra­
content que ce prince était d'une taille si élevée, qu'on le 
nommait Bow-Kametei», celui qui est grand comme deux 
hommes; il était d'un caractère méfiant. Tous les soirs il se 

J) faisait remettre les clés de la ville el celles de la kasha et 
les gardait près de son lit. Son règne, qui dura sept ans, 
n'offre d'intérêt que par .l'absence de troubles intérieurs, Il 

Il lalssa cinq enfants mâles, dont les plus connus sont le cheïkh 
JI Omar et le cheïkh Mohammed qu'il avait eus de Saàdia, fille 
" du cheïk EI-Arab Ali bou Okkaz. D 

Trop jeunes encore pour succéder à leur père, qui succomba 
en l'année 1144 (1731), il fut convenu dans un conseil de famille 
que leur oncle Ahmed ben Brahim exercerait le pouvoir jusqu'à 
la majorité de l'atné de ces enfants, et il le garda en elTet pen­
dant une dizaine n'années. Mais le moment fatal de l'échéance 
arriva, les enfants étaient devenus des hommes et revendiquèrent 
leurs droits. Ahmed,. de son côté, s'était fait des partisans tant 
auprès des Beys de Constantine que.parmi les tribus et notam­
ment les Oulad Moulat; il ne voulut plus abdiquer. Ferhat ben 
bou Okkaz, oncle maternel el tuteur des· jeunes gens, arriva 
alors devant Tougourt avec tous ses nomades et imposa par la 
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force ce qui n'avait pu être obtenu de bonne volonté. Ahmed, le 
Sultan dépossédé, dut prendre la Cuite et céder la place à son 
neveu Omar ben Abd·el-Kader. Il se retira au Souf, dans la ville 
d'El-Oued, où se rassemblèrent autour da lui les tribus qui lui 
étaient restées fidèles, telles que les Oulad Moulat, les Selmia et 
les Troud. Il 'Y avait donc à ce moment deux Sultans de Tou­
gourt : l'un dans sa capitale et l'auIre tenant la campagne dans le 
Souf.. 

Lachronique tunisienne d'El-Hadj Hamouda va nous fournir 
desdétails assez curieux sur la lutte entre les deux prétendants 
au trône tougourtin. A l'époque où nous sommes arrivés, une 
révolution avait éclaté en Tunisie et le prince Mohammed Bey 
s'était enfui vers le Djerid, sous la protection de son allié Bou­
Aziz, le Seigneur des Hanenc:ha. J'ai déjà raconté cet épisode 
dansma notice sur les Harrar. 

Do Ojerid, les fugitifs passèrent dans le Zab, tratnant à 'leur 
suite tous leurs partisans parmi lesquels on comptait surtout les 
Chabbia. Ahmed ben Djellab, le Sultan dépossédé, quitta aussitôt 
le Souf et alla trouver le chef des Hanencha Bou-Aziz qu'il 
intéressa à sa cause, en lui promettant, s'il voulait l'aider à 
reconquérir Tougourt par la force des armes, de lui donner 
50,000 réaux, 200 chamelles, '400 couvertures de laine et 600 
charges de dattes. La proposition fut acceptée. 

Les alliés s'avançaient dans le Sahara et pénétraient déjà sur 
le territoirede l'Oued Rir'~ quandleSultan Omar, averti à temps, 
pensa qu'il n'avait d'autre moyen d'affermir sa puissance que de 
recourir lui aussi il la protection du chef des Hanencha. Il n'y 
avait pas de temps à perdre: attendre c'était faire tournerl'expé­
dition au profit du prince Tougourtin dépossédé. Il envoya son 

• oncle Ferhat au devant de Bou-Aziz, avec la mission de lui offrir 
une somme plus considérable que celle qui lui avait été promise 
par Ahmed, s'il consentait à exterminer les Oulad Moulai. Dans 
la politique musulmane, les plus grosses sommes commandent la 
sympathie: ainsil'on vit les armes préparées pour la vengeance 
de l'un passer du côté desonennemi. 

Le cheikh Ferhat, pour augmenter ses forces, fit en même 
temps prévenirle prince tunisien fugitif, inséparable compagnon 
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de Bou-Aziz, qu'il avait reçu à son sujet one dépêche du Pacha. 
d'Alger dontl'intention était de le voir arriver àsa cour et de lui 
fournir ensuitelesmoyens de renverser ceux qui l'avaient dépos­
sédé desesÉtats. llterminail en lui promettant de lui communi­
quer ladépêche elle-même afin qu'il pût seconvaincre desbonnes 
intentions du Pacha à son égard. Puis, en post-scrlptum, il le 
priaitde prêter le concours de ses alliés les Hamama et les Dreid 
au cheikh Bou-Aziz pour l'aider à massacrer les Oulad Moulal. 

Le prince Tunisien consentit à .celle combinaison. On lui an­
nonça qu'un conciliabule devait avoir lieu au delà de Tougourt 
pour régler le plan de campagne et il dut s'y rendre avec BbU­
Aziz. On se dirigea d'abord vers EI-Faid, puis on marcha dans 
une direction opposée à Tougourt, comme si l'on voulait s'en 
éloigner; mais on ne tarda pas à s'en rapprocher par un autre 
COté. Ferhat les rejoignit; on s'entendit, aprèsquoi chacun s'en 
retourna de son côté et 8ou·Aziz prit dès lors ses dispositions 
pourattaquer les Oulad Moulat dès le lendemain malin. 

Mais les cavaliers du Moulat avaient découvert dans le sable. 
les empreintes des pteds de chevaux. Ils suivirent ces traces 
qui les amenèrent près de Tougourl, à l'endroit où s'était tenue 
la conférence arec Ferhat et ils reconnurent également par les 
pistes la direction que chacun avait prise en se séparant. Il n'en 
fallait pas davantage à l'esprit clairvoyant desOulad Moulat, ha­
bituésaux intrigues sahariennes, (Jour comprendre ce qui se 
tramaitcontre eUI. üomme il adviendrait chez nous d'une dé­
pêche ennemie interceptée, ils étaient suffisamment renseignés 
sur les intentions de leurs adversaires. lis s'en retournèrentdonc 
au galop auprès de leurs frères, leur annonce,' que Ferhat avait 
gagné Bou·Aziz pour raider à les écraser, et celle nuit-là même 
les Oulad MOQlat décampaiènt et s'enfonçaient vers le Souf, 
Ahmed ben Djellab, avec lespartisans qui lui restaient, s'éloigna 
avec eux. Desorte que, le lendemain, les agresseurs qui comp- . 
talent les surprendre ne trouvèrent plus que la trace du campe­
ment qu'ils occupaient la veille. Ils n'osèrent pas les poursuivre 
à travers les affreuses dunes qui séparent Tougourt du Souf, 
région des plusdangereuses, où une troupe risqued'être englou­
tie dans.les, sables ou de péril'de soit. 
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Bou-Aziz, malgré ce résultat négatif, n'en réclama pas moins 
à Ferhat la récompense qu'il lui avait promise .• Votre ennemi 
est en fuite, lui disait-il, il faut donc me donner ce qui est con­
venu. 1 Ferhat s'y refusa énergiquement, répondant qu'il avait 
été question de récompense, eh effet, mais à condition que les 
Oulad Moulat seraient détruits; qu'il était. donc dégagé de ses 
promesses dès le moment que l'ennemi fuyant n'avait même pas 
été attaqué. Bou-Aziz insista, discuta longuement avec celle 
chaleur de l'Arabe qui revendique quelque chose; il ne put 
qu'obtenir pour ses gens J'autorisation d'entrer dans Tougourt 
pour y commercer avec les habitants. Mais Ferhat, méfiant et 
qui craignait une surprise et la déchéance de son neveu le 
sultan Omar, n'accorda cette faveur qu'après que Bou-Aziz lui 
eut remis en otage deux des principaux cavaliers de sa troupe, 
comme garantie de ses intentions pacifiques. Bou-Aziz eut en­
suite avec Ferhat une entrevue à laquelle assista le prince tu­
nisien Mohammed-Bey. Celui-ci pria Ferhat de lui communi­
quer la dépêche écrite li son sujet par le Pacha d'Alger. Ferhat 
résista i c'était montrer qu'il avait menti pour mieux l'attacher 
à sa cause j mais il finit par céder et donna cette lettre j elle était 
conçue en ces termes : 

• Nous avons appris que Mohammed-Bey vient de pénétrer 
1 dans le Zab j tâchez de le tuer ou de vous saisir de sa per­
1 sonne. Si vous exécutez ce que nous désirons, nous vous ac­
1 corderons tout ce qui vous sera agréable. Si cependant vous 
1 ne parveniez pas à accomplir nos instructions, faites en sorte 
1 de l'expulserdu Zab. • 

Le prince et Bou-Aziz quittèrent Tougourt immédiatement et 
leur mouvem~nt fut le signal de départ de tous les contingents 
auxiliaires rassemblés autour de la ville. Ils marchaient en 

. groupes séparés. Les Oulad Moulat, profitant de cette faute, 
trouvèrent l'occasion de punir Bou-Aziz trattre li la foi jurée. 
Lui barrant la route, ils lui firent éprouver des pertes consi­
dérables. Si, au lieu de se venger, ils avaient, à ce moment, en­
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tamé de nouvelles ouvertures pour s'attacher ces âuxiliaires, 
il est probable qu'ils auraient réussi, ayant affaire à des 
mécontents trompés dans leurs espérances. Ahmed ben 
Djellab, cette fois, soutenu fidèlement, aurait repris avec 
eux le chemin de Tougourt et en aurait peut-être chassé 
son compétiteur. Mais c'était écrit, et les choses se passèrent 
ainsi. 

Ahmed, n'ayant plus l'espoird'une revanche, malgré lesTroud 
et autres Souafa restés dévoués à sacause, mourut de chagrin à 
Guemar, où il s'était retiré. Il laissait quatre fils. Les deux 
atnés ayant été empoisonnés par une main inconnue, leur mère 
s'enfuit à B'damès avec les deux survivants pour les préserver 
du même danger. 

Le manuscrit arabe qui m'a été communiqué à Tougourt ne 
contient 'plus que deux lignes sur le règne d'Omar: • li gou­
verna longtemps et tua ses deux frères qui avaient conspiré con­
tre lui. • Heureusement que les documents sur la dynastie 
djellabienne recueillis par M. de Chevarrier à une source plus 
abondante,' nous mettent. à même de compléter cette la­
cune (1). 

• Maitl'e du pouvoir qu'il avait fail légitimer par les, troupes 
coalisées, Je cheïkh Omar crut avoir reconquis le repos pour 
longtemps. Il régna en effet dix-sept ans. sans avoir de démêlés 
avec les puissances étrangères. ni de factions dans l'intérieur de 
sesÉtats. Mais l'année 1170 (1756) fut signalée par une révolte, 
Ses deuxfrères Ali-Bas et Ahmed prirent les armes contre lui 
et s'avancèrent jusqu'à Sidi Khaled. Omar voulut conserver par 
la ruse une autorité qu'il avait acquise parIa force. Il envoya 
son khalifa au camp des deux princes et leur fit promettre 
l'aman s'ils rentraient dans l'ordre. La pa'" ayant été acceptée, 

If) M. de Chevarrier, touriste distingué et aujourd'hui consul de 
France en Orient, visita Tougourt en f847. Il en rapporta deux notes 
assez considérables à l'aide desquelles M. Cherbonneau fit son opusl' 
cule sur les Ben-Djellab. 
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Ali-Bas et Ahm.ed vinrentsans déâance fi la rencontre du chelkh 
Omar et s'arrêtèrent fi un endroit qu'on appelle Chouchet es-Sa­
latin, près de l'oasis d'El-Ksour. Mais au moment où, descendus 
de cheval, ils s'approchaient du sultan pour lui baiser la main 
en signe de soumission, les nègres de la garde se jetèrent sur 
eux et les égorgèrent traltreusement sous les yeux de leur frère. 
On voit encore leurs tombeaux dans la mosquée de Sidi Mçaoud 
fi l'ancienne Meggariil. Ce fat le dernier acte du cheikh Omar' 
avant sa mort, qui arriva lamême année. 

Il est probable-que ces détails précis ont été donnés fi M. de 
Chevarrier par les marabouts de Sidi Mçaoud, gardiens des tom­
beaux desmalheureux prétendants. 

L. ,Charles FItRAUD. 

(J auitJre.) 

~ 

RELATIONS
 
ENTRE 

LA FRANCE & LA RÉGENCE D'ALGER 
AU XVIIe SI1i:CLE 

DEUXIÈME PARTlE 

LA MISSION DE SANSON NAPOLLON 
(1628-1633) 

(Suite. - Voir les nO. 134, 135 et 136) 

Lettre de JI. Nicollin Rir.ou à Il M. le. Consuls, Gouve1'"",rs 
et Protecteurs de la ville de Mar.eille. 

Alger, le 21 octobre 1630. 

• MESSIEURS, r 

• A'près avoir prié le Créateur qu'ilvous ail conservé la gràce, 
vous diray que je D'ay manqué fi vous écrire par toutes les com­
modités, ayant plus de six mois que n'ay receu aucune vostre 
par les mêmes. Je vous ay prié de tascher de m'oster d'ici puis­
que je ne peux avoir justice avec ces Messieurs ici j car avec 
ceux que nousavons affaire, sont nos juges. Il y a dix ou douze 
jours qu'ont amené un vaisseau de SainL~Malo avec ses gens. Le 
chargement est estimé fi plusde cent mille écus, n'ayant ledit 
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vaisseau point combauu j ayant remontré à ces Messieurs qu'ils 
më devolen: retourner ledit .vaisseau et l'équipage suivant le 
traité de paix, Mais tout ce que nous avons pu avancer, n'est 
que d'avoir eu la liberté desgens seulement j de plus, ont amené 
un vaisseau de Dieppe ei sa conserve mise au fond après ravoir 
saccagée, étant estimée ladite prise à plus de cent mille écus j 
ayant ledit vaisseau tiré quelques coups de canon depuis après 
que les corsaires eurent commencé.Ay~nt remontré ,à ces Mes­
sieu'rR toutce que se pouvoit, enfin furent déclarés t6US de bonne 
prise, et les gens esclaves, Deplus, ont pris un vaisseau Flaman

'. . / 

chargé pour compte d'un Francois (1), ayant été estimé ~ trente 
mille écus j de plus, out rencontré plusieurs vaisseaux Fran­
cois, ~t, à coups de batons leur fesoient dire que la marchandise 
étoit d'Espagnols, ayant été estimée à plus de cent cinquante 
mille écus qu'ils ont pris j de plus, deux galères de cette ville 
ont amenés deux barques, une poutargueet une tartane j le tout 
a été perdu, ïors les gens et barques, Je ne sais plus que vous 
dire en tout ce négoce, puisqu'il ne faut rien espérer d'avoir 
aucune sorte de justice de ces gen~, depuis que tiennent des 
gages en ce pays, qu'est le Bastion et le sieur Sanson Napollon 
et moy aussi. M'ayan't demandé de faire venir les Turcs qui 
sont dans.les galères (2) j je ne sais comme le tout passera, vous 
protestant, Messieurs, de tout ce que me peut arriver.' à faute 
que vous ne me leviez d'Ici, puisque vous y êtes obligés. Cepen­
dant vous plaira' que je me dise, Messieurs. Votre très-humble, 
et obéissant serviteur. 

-N. RlCou.•., 

(il Ce que ne dit pea M. Ricou, c'est que les négociants Espagnuls, 
pour sauver leurs marchandises de l'atteinte des Algériens, mettaient 
leurs bâtiments sous pavillon Français, et en confiaient la conduite 
à des officiers mariniers Languedooiens ou Provençaux. Cette sorte 
de fraude était formellement interdite PlLf 1l!1l traités j IQais il était 
difficile de l'empêcher. 

(2) Avant de Caire droit aux réclamations du consul, les Algériens 
demandMentavec raison qu'on leur rendit ceux de leurs nationaux 
qui avaient étli enlevés en pleine paix par le chevalier de Razilly et 
ql,lj. étailmt ~Jl4h~nés depu~ ce moment/lux bancs de la chiourme. 
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On S8 rappelle que, dans le Contratpassé aVllc III Divan et le 
COftsul géftéral d'Alger pour le retabU..ement du Bastion et se. 
dépmdances (1), à la dale du 29 septembre 1628, il avait élé sti­
pulé que le gouvernement des Concessions appartiendrait à 
Sanson Napollon pendant toute sa vie, sam que 16 Roi p1lt en 
me4tre aucun autre. Les ennemis du capitaine crurent trouver là 
un moyen assuréde le perdre, et cetteclause,li laquelleon ne pa­
ratt pas avoir tout d'abord prêté une grande attention, fut remise 
SOU8 les yeux du Cardinalde Richelieu, Celui- ci, dont le génie 
.centrallsateur était en méfiance de tout ce qui lui semblait être 
une atteinte aux prérogatives Royales. déclara que le Traité de 
1628 était un Acte Diplomatique iftdigne du Roy de France (2). 
Il fit décider par le Conseil que des modifications y seraient ap­
portées et qu'on ferait partir pour les Etabllssementa de Barbarie 
on envoyé du Roi, chargé, entre autres missions, de s'assurer 
ùe la fidélité du gouverneur et des troupes placées sous ses or­
dres. La mesure pouvait paraUre d'autant plus urgente, que les 
calomniateurs de Sanson l'accusaient de vouloirse rendre indé­
pendant, et de s'être vanté de tenir le Bastion du Divan d'àlger 
et non du Roi de France, 

Le 8 octobre 1631, M. de l'Isle (3) reçut sa commission et par­
Ut quelques jours après, porteur de deux lettres adressées au 
Capitaine par Louis XIlI et par le Cardinal de Hichelieu (4). 11 

(i) Du traité du Turc avec les Princes Chrétiens (Manuscrit de la 
bibliothèque nationale). 

(2) Documents inédits, Correspondance de Sourdis. 
(3) Philippe d'Estampes, Seigneur ùe .'Isle-Antry, Lamotte, Vou­

zeron, Orsay; Gentilhomme de la Chambre du Roy. 
(l) Les deux lettres sont datées du 9 octobre 163L Celle du Roi 

contient le passage suivant: c Je VOUI ay bien voulu faire cette lettre, 
1) qui VOUI sera rendue par le lieur de l'Isle, pour vow dire que VOUI 

» aye:: à le recevoir danl ledit Bastion, et\l'assister par delà de tout Ce 
Il qui pourra tUpendre de VOUI, le considérant commeun gentilhommsen 
• qui j'ay knueconftance, à quoy m'allurant que VOUI saUsfere::, je ne 
» VOUI [eray celle-CV plus IongtUJ, que pour prier Dieu, Monsieur, etc. Il 

Celle du Cardinal recommande M. de l'Isle c comme une perlonnequ'il 
affectionne particuli~emsnt. (Collection Brienne, manuscrits de la )J 

bibliothèque nationale" Vol. LXXVII!.) 
RIJ11ue a{riClJine, 23o ann48. N° IBO)' (SEPTEMBRE 1879), 24 
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arriva au Bastion le 11 avril 1632, visita avec le plus grand soin 
les forteresses récemment construites ou réparées, les magasins 
et la flotille j il se fit rendre les comptes, et, son enquêteterminée, 
se déclara entièrement satisfait sur tout èe qui l'eut regarder le 
service du Roy(i). 

Le 29 avril, il réunit la garnison et lui fit prêter le serment 
de fidélité j après cette cérémonie, il investit solennellement 
SansonNapollon, en lui remettant publiquement sa Commission 

, deGouverneur Royal,.~cellée du Grand Sceau, en date de Mon­
ceaux, du 29 ao'/Î,t 163L Ce fut une grande déception pour les 
injustes haines qui persécutaient cet homme de bien, cet excel­
lent serviteur de la France j il se sentit' fortifié et raffermi dans 
sa position au sortir de cette épreuve, et les lettres adressées par 
lui à celte époque'au Roi et au Cardinal (2) se ressentent de la 
légitime satisfaction qu'éprouve celui qui vient de confondre ses 
calomniateurs. 

Nous avons déjà dit, que pendant que ces événements s'ac­
complissaient, le capitaine Bicou s'était enfui d'Alger, laissant 
pour lui succéder Blanchard, qui chercha à s'attirer par des pré.. 
sents l'amitié du vieux Pacha Younès. Il y, parvint facilement; 
mais il indisposa par cela-même contre lui les chefs de la milice 
et de la Taïffe, et il se vit insulté en plein Divan (3), sans que 
son protecteur fit la moindre démarche en sa faveur. Il s'en plai­
'gnit aigrement, et se refusa à continuer ses fonctions, tant qu'on 

(11 COllection Brienne. (Loc. cit.) 
(2) « A tout moins aura recogneu (M. de l'Isle) ce qui est de mes 

J bonnes volontés i sa vertu et son bel esprit lui auront faict con­
» naistre et faiet comprendre tout 'ce qui est du Bastion et de ses dé­
J pendances i de quoy il en fera un rapport à Votre Émine~ce et de 
" tout le reste des allaires de Barbarie jet. parceque Votre Eminence 
» recevra plus de satisfaction de SOli rapport que je ne lui en pourray 
» donner par une lettre, je m'en remets à lui i. . .. n'ayant aucun 
" désir que de servir le Roy, à cette fin qu'il se parle de son nom en 
,. ce pays de Barbarie, et que cela apporte à ses sujets du bénéfice; 
,. et. s~ fay Je commandement de poursuivre le dessein que je jugeray 
J, pouvoir réusslr, pour le bien de son service, je le feray, etc. ~ (Let­
tre du 26 avril 1632, Collection Brienne. Loc.cit.) 

(3J Voir la lettre de M, Blanchard, du 20 novembre 163L 
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ne lui aurait pas fait justice de l'affront reçu: pour toute ré­
ponse, il fut mis aux fers. On ne comprend guère comment cet 
homme, intelligent d'ailleurs, et qui habitait Alger depuis assez 
longtemps pour appréciersainement la situation, ait pu croire un 
seul instant qu'il verrait venir à son aide, au risque de com­
promettre sa position et sa vie elle-même, un malheureux sou­
verain, qui ne régnait et qui n'existait que grace à la tolérance 
de Sidi-Hamouda et des principaux d'Alger. On ne le garda, du 
reste, en prison que 24 heures, et il reprit de lui-même l'exer­
cice du Consulat. ' 

Cependant, le Divan ne cessait de réclamer la libération des 
équipages Tur~ enlevés indûment par 1\1. de Razilly et mis en 
galères. Voyant qu'on ne prêtait aucune attention à ses justes 
plaintes (1), il avait séquestré lès marchandises françaises et mis 
l'embargo sur les personnes, jusqu'à ce qu'il eût obtenu la satis­
faction demandée. Dans ses lettres, adressées au roi et au cardi­
nal de Richelieu (2). Sanson' Napollon avait vivement conseillé 
de hàter celle restitution j mais il se présentait de grandes dif­
ficultés. Le Général des galères ùemandait cent écus par tête de 
chacun des forçats qu'il aurait à délivrer, et personne ne se 
chargeait de ce paiement; de plus, il refusait absolument de re­
laxer cinq ou six. renégats qui faisaient partie des équipagescap­
turés, se retranchant derrière des raisons de conscience. Or, 
c'était justement ceux-là que les Turcs réclamaient avec plus 
d'insistance, sachant bien le sort qui les attendait en chré­

(1) Ces plaintes étaient justes, parce que le vaisseau de Mamet 
Oge et sa conserve avaient été pris en pleine paix et sans aucun 
droit j les Français avaient les premiers violé le traité de 1628, et 
soumis à la plus dure des captivités des nationaux d'Alger, au mo­
ment même où il ne restait dans le pays que deux détenus Français, 
qu'on cherchait activement pour les rendre (lettre de Sanson Napol­
Ion du 5 septembre 1629), Un an après, il yen avait cent cinquante, 
et deux ans plus tard, plu! dp"deux mille 1 C'est ainsi que se trouva 
vérifiée la prédiction du gouverneur du Bartion: « S'ils perdent 
cent hommes, en recouvrent mille personnes. » (Lettre du 9 mars 
1629.) 

('2) Les deux lettres sont datées du Bastion, 26 avril 1632 (collec­
tion Brienne, déjà citée). 
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tienté (1). A tout cela venait s'ajouter la mauvaise volonté des 
capitaines de galères, fort peu soucieux de voir amoindrir leurs 
forces, et désorganiser un équipage qui leur avait coûté tant de 
soins (2). Rien ne se faisait donc j les Algériens attribuaient 
toutes ces lenteurs à une mauvaise foi manifeste, excités qu'ils 
étaient, d'ailleurs, par ceux qui convoitaient les Établissements 
français (3), et par les doléances [ournalières des familles des 
victimes. De leur côté, les marchands et les marins détenus à 
Alger s'y trouvaient dans un état fort misérable. S'ils eussent été 
esclaves, leur mattre eût pourvu, tant bien que mal, à leur 

(l.) Cl "" • Les deniers que le sieur Général prétend de retirer à 
» raison de cent écus pour chacun. Il ferait difficulté de rendre les 
lD Reniés, desquels les Turcs font plus de cas, pour être dans leur 
lD loy et protection, et lesquels ont beaucoup de crédit par toute la 
» Turquie et exercent les plus grandes charges. 11 me semble que 
» ce n'est pas un sujet qui mérite qu'on s'y arrête, et que, pour cinq 
l) ou six Reniés qui sont déjà perdus, laisser périr cent cinquante 
) Francois qui sont en danger, et beaucoup d'autres qui peuvent 
) tomber entre leurs mains, " le plus tost qui se pourra sera pour 
D le bénéfice des sujets de Votre Majesté, etc, lD (Lettre de Banson 
Napollon au Roy, du 26 avril 1632. - Collection Brienne, loc. cit.) 

(2) Nous verrons le même fait se reproduire toutes les fois qu'il 
sera question de libération d'esclaves. Pour bien se rendre compte 
de la vérité, il faut savoir combien de temps et de travail coûtait l'or­
ganisation d'une bonne chiourme, M. l'amiral Jurien de la Gravière, 
dans les belles études qu'il publie cn ce moment sur la Marine des 
anciens, fait remarquer combien il est difficile de former une bonne 
équipe pour une simple chaloupe, et combien il l'était davantage d'at­
teindre la perfection nécessaire à la bonne marche d'une galère. Il 
fallait choisir les hommes un à un, les classer selon leurs aptitudes 
physiques au poste qu'ils devaient occuper, les habituer à voguer en­
semble en équilibrant les forces de façon à obtenir le maximum de 
vitesse sans épuiser son monde. Ce résultat ne pouvait être obtenu 
que par un accord parfait et constant. Si un seul des rameurs venait 
à manquer ou à faiblir, cet accord était rompu" Qu'on juge après 
cela avec quels sentiments les capitaines se voyaient enlever la fleur 
de leurs chiourmes qu'ils étaient forcés de remplacer par quelques va­
gabonds, incapables de supporter la mer et la dure existence du 
bord! 

(3) Les Anglais et les Gtlnois : depuis le commencement du XVIIe 
siècle, ils ne cessèrent d'intriguer pour se faire donner les Conces­
sions. 
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nourriture j n'appartenant à personne, et privés de ressources 
par le séquestre, ils étaient réduits à vivre d'aumônes (1), et, 
malgré le bas prix de toutes les denrées alimentaires (2), avaient 
beaucoup à souffrir (3). Il est donc aisé de comprendre que leur 
plus grand désir fut de s'échapper de la demi..captivité à la­
quelle ils étaient astreints j rien de plus légitime que ces tenta­
tives j mais un agent consulaire n'eût jamais dû y prêter les 
mains j son devoir professionnel lui interdisait toute immixtion 
de ce genre. Ce fut pourtant ce que fit Blanchard, et quelques 
évasions enrent lieu, grâce à sa complicité. Il eût été aisé d'en 
prévoir le résultat, qui ne se fit pas attendre. Le vice-consul 
fut arrêté de nouveau et mis au bagne; il en fut de même des 
résidents français, qu'on s'était contenté, jusque-là, dïnterner 
dans Alger, et qui furent mis aux fers et envoyés au dur tra­
vail des carrières. LesTurcs considérèrent tout cela comme une 
preuve certaine qu'on ne leur rendrait jamais ceux de leurs corn­
patriotesqui se trouvaient détenus sur les galères royales, et le 
traité fut rompu de fait. Les bâtiments de commerce et les per­
sonnes furent déclarés de bonne prise, et les corsaires vinrent 
enlever du monde jusque sur lescôtes de Provence. La fuite in­
tempestive d'une douzaine de prisonniers coûta la liberté à plus 
de deux mille personnes (4). Au lieu d'attribuer son malheur à 
ses véritables causes, Blanchard continua à en accuser Sanson 

(1) Les Turcs d'Alger étaient cbaritables pour les esclaves: cela 
nous est affirmé par d'Aranda et René des Boys, qui y furent tous 
deux captifs pendant quelque temps. 
• (2) D'après le père.Dan, qui vint à Alger en 1636, la livre de mou­
ton coûtait un 801 ; celle de bœuf, huit deniers; une poule se vendait 
deux sous, et un lièvre trois ou quatre. Quant au pain, dit-il, il est à 
si bon compte qu'on n'en saurait manger pour plus de huit deniers 
par jour (lfisloire de Barbarie et de ses corsaires, Paris, l.637, p. 90). 

(3) Malgré les aumônes des Turcs, et les fondations pieuses des 
ordres religieux de la Trinité et de ta Mercy, le nécesaalre manquait 
BOuvent à ces malheureux; car le nombre de ceux qui avaient re­
cours à la charitè était immense, et les ressources assez faibles. On 
évalue à vingt-cinq mille le nombre de captifs que renfermait alors 
Alger. La plupart étaient Espagnole ou Italiens. 

(4) Voir la lettre du 26 juin l.633. 
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Napollon; à le croire, ce fut lui qui invita le Divan à le faire 
meure au bagne avec les autres Français i cette accusation est 
entièrement dénuée de sens: il est impossible de voir quel in­
térêt aurait eu le Gouverneur du Baslion à se déshonorer par 
une démarcheaussi odieuse, et aussi peu conforme à cc que nous 
connaissons de son caractère j il eût, de ce coup, perdu tout 
crédit dans l'esprit desTurcs eux-mêmes, sans parler de la grave 
responsabilité qui lui eût incombée lors de son retour en France. 
Du reste, la lecture seule des lettres du vice-consul montre 
combien son esprit, déjà aigri par les déceptions, était égaré par 
la haine; il suffit, pour s'en rendre compte, de l'entendre nous 
dire (1) que le capitaine envoya l'ordre au gardien du bagne 
de lui couper les moustaches et de les lui envoyer au Bastion, 
pliées dans un papier; qu'il fit inviter le même gardien à lui 
donner des coup., de bâton sur la tëie ; enfin, qu'il envoya le 
sieur Jacques Massey, agent du Bastion l à Alger, voir quelle 
figure il faisait sa"s moustaches, et que ce dernier ne put "'mp~­
cher âe .ourire (2).' 

Pendant ce temps, Sanson, tout en s'efforçant de pacifier les 
esprits à Alger, ne cessait de réclamer les forçats Turcs à la Cour 
de France; on lui avait assuré qu'ils seraient délivrés, et il lui 
avait été ordonné de se rendre en personne auprès du Roi, qui 
voulait lui donner des ordres confidentiels au sujet des modifi­
cations urgenteaà apporter au trailé de 1628. Deux mo­
tifs retardaient le départ du Gouverneur : il estimait que la 
situation était bien tendue en ce moment pour introduire des 
rectifications de ce genre; d'un autre côté, il voyait les Génois 
de Tabarque (3) s'efforcer de nuire aux établissements françai, 

(1) Voir la lettre du 28 mars 1632. 
(2) Est-il probable qu'un homme tel que Sanson Napollon se soit 

amusé A des puérilités semblables? La vérité est, à ce que nous 
croyons, que Blanchard s'attira ce traitement par son arrogance; 

, nous savons, par maints auteurs, que les Turcs avaient coutume de 
, le faire subir à ceux des captifs qui se montraient indisciplinés. 

13) L'fle de Tabarque appartenait depuis 1543 aux Lomellini de 
Gênes, qui l'avaient reçue comme rançon du célèbre corsaire Oragut. 
Ils l'avaient fortifiée et y entretenaient une garnison de 200 hommes, 
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par tous les moyens possibles, et il eût désiré se débarrasser de 
cesincommodes voisinsavant de commencer un voyage dont nul 
ne pouvait prévolr la durée. ~l voulait en finir avec eux, en avait 
sollicitél'ordre depuis longtemps (1), el venait très probablement 
de le recevoir (2) lorsqu'il partit pour cette expédition qui 
devait lui coûter la vie, . 

Il avait résolu de s'emparer de l'lie par un coup de surpriSe; 
à cet effet, il noua des intelligencesavec un Génois, faisant office 
de boulanger dans le fort qui défendait la concession des Lomel­
lini; cet homme, gagné à prix d'argent, promit d'ouvrir les 
portes au premier signal et de faciliter l'entrée. Les garnisons 
réunies du Bastion 'et de LaCalle fournirent un contingent à peu 
près égal à celui dont pouvait disposerl'ennemi, et le départ eut 
lieu le 11 mai 1633. Le gouverneur avait confié la garde du 
Bastion à son lieutenant, François d'Arvieux (3); celui-ci avait 
cherché à le dissuader de l'entreprise, qu'il estimait trop hasar­
deusé; il ne put malheureusement pas y parvenir (4). 

La petite flotille arriva à la nuit noire, ainsi que.cela avait été 
arrêté, et fit le signal convenu: le débarquement eut lieu sans 
encombre, et les assaillants marchèrent vers le château. Arrivés 
aux palissades du fossé, ils purent s'apercevoir que l'espion les 

et des équipages pour la pêche du corail, dont ils avaient, pour ainsi 
dire, le monopole, avant l'arrivée des Français sur la côte. 

(i) Voir la lettre au cardinal de Richelieu, du 25 avril 1632 (déjà 
citée) . 

('l) Bien que nous n'ayons aucune preuve écrite que Sanson eût reçu 
la permission d'attaquer Tabarque, il nous paraît peu croyable qu'il se 
fllt risqué à le faire sans I'assentiment du Roi. Un fait vient confir­
mer notre opinion: c'est que la 'Gazette de France, qui était le Journal 
officiel de l'époque, raconta sa mort et les circonstances qui y avaient 
donné lieu, sans ajouter à son récit le moindre mot de blâme ou de 
désaveu, ce qu'elle n'eût sans doute pas manqué de faire, si le capi­
taine eût agi sans ordres lG.azelle 1633, p. 235). 

(3) C'était un des oncles du chevalier d'Arvieux, qui fut plus tard 
consul à Alger, et qui a laissé des mémoires fort intéressants. 

(4) Le capitaine Banson Napollon était d'origine corse, et,en cette 
qualité, nourrissait contre les Génois une haine héréditaire; ce fut 
peut-être une des causes qui le rendirent moins circonspect en cette 
occasion qu'il n'avait l'habitude de l'être. 
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avait trahis eux-mêmes; car ils furent reçus par un feu terrible, 
qui en coucha à terre un bon nombre, et se virent chargés par 
les Gëuols avec une telle furie, que les survivants, presque tous 
blessés, eurent grand'pelne à regagner leurs navires. Sanson 
Napollon, qui marchait à la tête de sa troupe, avait été frappé 
l'un des premiers j il était tombé, le front fracassé par une balle, 
non toutefois sans avoir tué deux hommes de sa propre main (1). 

La nouvelle de celte fin tragique et prématurée ne tar.da pas Il 
se répandre et fut accueillie avec des sentimentsdivers; la Gour 
de Frances'aIDigea de la perte d'un bon et fidèle serviteur et 
s'occupa de combler le vide que laissait samort: lesTurcsd'Alger 
y virent une sortede fatalité qui les privait desdernières espé­
rances qu'ils avaient pu concevoir pour la conservation de la, 
paix. Quant à Blanchard, qui était encore au bagne, et qui y 
mourut probablement (2), i·1 ne craignit pas d'afficher une joie 
cruelle en apprenant le sort de celui qu'il considérait comme 
son ennemi; sa lettre du 26 juin 1633, adressée aux magistrats 
de Marseille, donne la mesure de ce caractère haineuxet vindi­
catif; c'est à roe titre que nous la publions, ainsi que celles qui 
font allusion aux faits racontés plus haut. 

Leltre de M. Blanchard d MM. les Consuls, Gouyerneurs,
 
Protlicteurs el Défenseurs de la cité dé Ma'.'seille,
 

Alger, le 20 novembret63t. 

. • MESSIEURS, 

• Après vousavoir félicitéet prié tout ensemble que Dieu vous 

(i) On lit dans la Guette àe France, année t633, p. 235: « La gar­
nison du château de Tabarque, qui est aux Génois, s'étant imaginée 
que le capitaine Sanson, gouverneur du Bastion de France, avait 
quelque entreprise sur cette place, le tuèrent d'une mousquetade en la 
tête; il se défendit toutefois bravement, en ayant couché deux sur la 
place de deux coups de pistolet. Le Roy, averti de sa mort, envoye un 
autre gouverneur en sa place. D (Bous la rubrique: MlJrseille, le 26 
mali t633). , 

(2) En tout cas, Apartir du mois de juillet t633, on perd complétill­
ment sa trace. 
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laisse jobir en bonheur le cours de votre eharge, me semblerois 
être ingrat à ma patrie si je ne vous fesois sa voir en quel état 
sommes en ce maudit pays, et vousdire Cf! que s'est passé depuis 
avoir écrit il Messieurs vos devanciers, lesquels n'ont tenu 
compte des missives'que leur aJ envoyé, suivant le peu de 
oomple que ont tenu de me faire réponse pour ne s'engager par 
lettres, suivant que j'ay appris; ni moins répondu à cellesque 
le Divan et Bassa lui a écrit au tempsque le Divan m'avoil élu 
poor procureur pour les Francois, auquel j'ay vaqué l'espsœ de 
sept moisavec toute sorte d'amour et d'affection; où, durant ledit 
temps, j'ay fait relaxer cent et cinq hommes el envoyé toull hors, 
exceptévingt et deux qu'ils sont encore ici. o'à ne seroient plus 
ici, mais les fureurs journalières de M. Jacques Santo (I), agent 
de M. Sanson de Napollon Ta empechë, Don pas une foi8 seule, 
maisca été par trois fois, comme vous reciteray sur Ia fin de la 
mienne. Outre lès cent et cinq hommes qu'il m'a été relaxé, m'a 
été relaxé aussl un vaisseau; vrayestqu'étolt innavigable;que le 
nous a fallu vendre pour rompre, pour ne pouvoirnavigoer avec 
icelny; et en avonsacheté la barque que j'envoyayà Marseille 
avec quarante desdits Francois, lesquels, au lieu de s'en aller 
audit Marseille, se sont allés en Barcelone, comme, je crois, 
aurezappris. De plus. m'a été relaxé la barque et gens de patron 
Honoré Nègre dudit Marseille; de plus, la barque de patron 
Jehan Fabre avec deux hommes, et s'en est allé à Valence en 
Espagne; et un londre (2); que nous ont donné à la place d'une 
tartane, donnée à patron Noel Goureu de Martigues avec deus 
hommes, plus le capitaine Jacques Reyton avec son équipage, le 
.eapiieine Guillaume Golet et son équipage, le capitaine Jehan 
Guillet et son équipage, If! capitaine Jehan Bourget et son équi­
page, et le capitaine Jehan Decbance et son équipage; plus 
l'équipage d'un vaisseau que le capitaine s'enfuit avec M. Ri.. 
oou (3) i tout cela m'a fallu retirer et nourrir dans ma maison; le 

(I) C'est Jacques Massey, dit Santo, représentant du Balttion à 
Alger. 
~) Landre pour lougre, petit bâtiment. 
(3) On voit par ce pessage que M.Ricou, las de demander inutile­

ment son rappel, s'était décidé à se Nuver. 
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tout fait les cent et cinq hommes lesquels i'ay nourris du mien, 
sans leS frais des expéditions, tant de la barque de Valence et 
celle de Barcelone. En quoy je vous [ure avec vérité que. j'en 
a,y eu de l'intérêt de plusde troiscent cinquante pièces de huit (1), 
sansavoir eu aucune récompense de vosdits devanciers, ni de 
me voir assister d'un, sol. Du depuis vinrent les galères de la 
course 12), ou prirent la barque Safnt- Antoine d'Arles et la 
barqueSaint·Franco;, de Marseille, et saccagèrent troisbarquesde 
Provence el enlevèrent aussi un patron de Saint-Tropez, nommé 
Jehan Maille, et un garcon du Martigues nommé Jaume Antoine et 
les apportèrent ici, ou étant arrivés avec lesditesdeux barques, 
sitôt étant' arrivées, je me présentai il la douane, faisant deman­
der tant desdiLes barques, facultés, et gens j où se présenta par 
contre Mamet Bey, capitaine des galères, capitaine Rabagy, 
et le capitaine Aly Pichinin (31, capitaines aussi des galères, 

'ou représentèrent "que lesdites barques s'ètoientcombattues j 
moy, défendant par contre que c'étolt la faute il eux j voyant 
que je persistois, ledit Mamet Bey, capitainede galères, accom­
menca me dire traur« en présence de l'Aga et autres ministres,. 
et firent ordonner que lesditesbarques seroient debonne prise j 
et pour regard du patron de Saint-Tropez ne seroit relaxé, et, 
pour le garcon, firent venir un faux témoin, esclave dudit )fa­
medBey, enfant de Ligourne,lequeldéposa que ledit garconétoit 
Ligouruois j outre que je mesoumisvérifier le contraire, comme 
étoit natifdu Martigues, pour cela ne s'arrêtèrent pas d'ordonner 
que ledit garcon seroit vendu, ce qu'a été, ou ledit Ali Pichinin 
l'a retenu pour lui. Du depuis, est arrivé un brigantin avec une 
tartane de la Ciotat, de celles que les galères avoient saccagé, 

(i) Pièces de huit réaux i la pièce de huit valant deux livres et huit 
sols, monnaie de France. 

(i) Depuis les croisières que les nations chrétiennes s'étaient enfin 
décidées Adiriger contre lesœrsalres barbaresquee, ceux-ci, rendus 
prudents par l'expérience, ne sortaient plus que toue Ala fois et à des 
époques déterminées i il Y avait en général, chaque année, deux sor­
ties : l'une vers la fin de février, l'autre vers le milieu du mois 
d'août. La course ne durait jamais plus de cinquante jours. 

(3) Ibrahim Arabadji et le Piccinino•. 

\
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dans laquelle avoient pris ledit gareon du Martigues, laquelle 
venoit d'Alicante, chargée d'espars, ou l'accusèrent faussement 
que s'étoit combattu; où les firent vendre avec toutes les gens, 
par ce que me fut défendu de la douane de neme présenter plus 
ponr les Francois par la douane ni devant eux. Du depuis, les 
vaisseaux qu'étoient pour lors' en course, lesquels apportèrent 
cinq vaisseaux avec leurs équipages, ou personne ne se présenta 
pour parler pour eux, que fut cause que le 18· août dernier, le 

, Bassa m'envoya quérir pour me faire Consul, ce que je refusay, 
y étant présent ledit Mamet Bey, lequel se trouva avec ledit 
Bassa j ou ledit Bassa accommenca me dire pourquoy je ne vou­
lois être Consul. Je lui répondis parceque ledit Aga m'avolt dé­
fendu de parler plus pour les Francois, outre ce que j'avois été 
méprisé par ledit Mamet Bey en présence dudit Aga el autres mi­
nistres et que m'avoient dit que j'étois un trailre, et de plus 
ledit Bassa avoit fait vendre une barque de la Ciotat avec toutes 
sesgens et un vaisseau de Ponant sans s'être combattu, le tout 
avec de fausses impostures; et que, depuis qu'ils avoient com­
mencé de vendre, qu'ils continuassent de long. Cela fut cause, 
voyant que je ne le flattols point il lui remontrer ses manque­
ments, il me fit mettre en prison ou j'y ay demeuré vingt quatre 
heures et pour lors firent ordonner que l'équipage desdits vais­
seaux, sans celui qui avoit été vendu, seroient mis en séquestre 
entre les mains dudit Bassa, jusques il temps que vinssent les 
Turcsque sont en France j où, de cesgens le Bassa en prit six 
garcons, et en flt talller (1) trois par force. Du depuis, est venu 
une galère de Levant, laquelle a porté le nouveau Bassa, (9.) ou 
Je Bassa vieux, n'ayant d'argent pour la paye auxsoldats, a vendu 
un desdits garcons taillés; et venant Il ma notice, j'ay envoyé 
sonsmain notre Chancelier pour parler il l'Aga, lui représenter 
que ledit garcon n'étoit point esclave, que ledit Bassa ne le pou­
voit vendre,' attendu que n'étoit que séquestré j en outre se 

li) La suite de la lettre indique que lailler doit prendre Ici le nom 
de circoncire, 

(2) Hossein. qui succédait à Younès : c'était ta cinquième fois 
qu'il était fait Pacha d'Alger. 

) 
i 
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firent prêseBter lesdits garcons, ou déclarèrent qu'étaient Chres­
tienset que par force lesavaient taillés. La douane alors ordonna 
que lesdits garcons ne seraient point rendus, et que depuis qu'é­
taient taillés étaient Turcs. Du depuis, est arrivé autre troupe 
de vaisseaux, où y était le capitaine Gascon, renié Francois, les­

. quels ont apporté delll vaisseaux de Ponant, un desdits chargé 
de tables et fers et l'autre chargéde moulues (1) pour Marseille, 
IOUS l'adresse de M. André Borrelly avec leurs équipages non à 
compliment i car toutesles gens dudit vaisseau des moulues ne 
sont pastous venus encore i ou le Divan n'a pas encore résolu 
ce que en voudront faire. Je vous rèciteray, Messieurs, comme 
le sieur Jacques Santo par trois fois a levé la liberté de ces pao­
vres Francois. Messieurs, vous plaira d'entendre C'omme Mon­
sieur Sanson de Napollon, avant que partit du Bastion, a écrit 
une lettre adressante à l'Aga, maUre de la milice, laquelle leUre 
me fut présentée pour la lire par l'Ecrivain de la douane pour 
lai dire en Italien ce que portait ladite lettre, pour icelle trans­
later en Turquesque, pour la présenter devant le Divan et en 
faire lecture; laquelle lettre disoit qu'il fallait que le sieur San­
son de Napollon s'en allat en France pour donner raison du 
tempsqu'avait demeuré de par deça, et qu'il laissait un eapltalne 
à son lieu au Bastion, lequel suppliait Messieurs du Divan le 
vouloir favori comme l'avaient favori lui, et qu'il apporterait 
les Turcsqui sont en France.LeditSanto, voyantque ledit sieur 
Sansons'est engagé par lettres de faire venir Jes Turcs, quand le 
Divan a donné la permission que tous les Francois s'embarque­
raient par toute voye, ledit Santo, sachant lesdites nouvelles, 
ne manqua à travailler à lui faire lever la permission, ce 'qu'il a 
fait que cela ne soit i la dernière fois, qu'a été le Ise du mois 
d'août dernier, fut ordonnéque lesdits Francoiss'embarqueraient 
par toute voye i 00 je fesois état d'embarquer la moitié sur pa­
tron Jehan Longis et l'autre moitié sur une barque de Barcelone 
d'un mien ami qui était logé dans ma maison, où m'avait promis 
les charger, comme vous pourront réciter ledit patron Longis et 
et Honoré Geotrroy, pilote dudit Longis; où le même jour me 

(i) Moulue. pour MorUfI. 
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vient trouver le Truehemau, me venant déclarer comme la 
douane avait levé la licence; que aucuns Francois ne s'en 
iroient que les Turcs ne vlnssent de France; alors je demanday 
audit Trucheman qui pouvait être cause de cet empêchement, et 
déclara en présence de gens que m'étoien t venus voir que c'était 
ledit Santo, agentde Monsieur de Napollon; voilà qui est cause 
de douze garcons que se sont reniés, sanseeux que se peuvent 
renier à l'advenir; pour la peur qu'il a que, ne venantles Turcs, 
le Divan ne lui fasse payerau Bastion, avec le vaisseau qu'a été 
pris par les galères de Florence. 

• Messieurs, vous autres pourrez juger lesbeaux exploits, et 1811 
coups de pieds que se donnent en ce pays par de gens qui se (U­
sent Chrestiens et les vendent. Messieurs, je vous supplie très­
humblement avoir commisération de cent trente Francois qui 
sonl détenusen ce pays, qu'il vaudrait plus qu'ils fussent vendus 
que non pas être comme sont. Car je vous jure qu'ils meurent 
de faim; en étant vendus, son patron lui donnerait de quoy 
vivre j lesquels, tant eux: que moy, prierons Uieu pour votre 
prospèrité j vous suppliant me permettre que je me puisse dire 
jusques au tombeau, Messieurs, - Votre très-humble et très­
obéissant serviteur et bon patriote, 

Il BLANCHARD. • 

Messieurs, je vous supplie lire la présente en secret; et 
vous seriez de l'avis, parce que ne se dit rien dans votre Maison 
Commune qu'il ne se rapporte tout en cette ville. 

Suis je et seray jusqu'au tombeau, etc. 

Sommes au 20e novembre 1631 et le dix-huitième dudit est 
arrivé lesquatre galères de celte ville, où n'oat pris rien que 
deux londres de Catalogne sansaucuns dedans. J'~y écrit ~ Mpn­
seigneur l'Ambassadeur en Constantinople et donneavisea quel 
étal sont les affaires ici. 

Votre, etc..... 

f 
/ 
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Lettre de M. Sanson Napollon à MM. les Corasul. et GOUVeNlevrs 
de la ville de Mar.eille. 

Du Bastion, le i5 février 1632. 

u MESSIEURS, 

• J'ai receu la lettre qu'il vous a plu m'écrire le mois de no­
vembre dernier, par laquelle vous me dites de vous envoyer 
de blés, de quoy la ville de Marseille s'y trouve en nécessité. 
J'ay tousjours rendu tous les services que j'ay pu pour le bien 
de ladite ville, et de plusieurs particuliers. Je feray encore da­
vantage il votre considération pour le sujet de vos mérites et de 
ce.que je suis votre serviteur; il Ya troisans que j'a, tousjours 
mandé tout le blé que j'ai pu pour secourir ladite ville, et con­
tinueray tousjours de très-bon cœur. Il n'a que huit jours que 
j'ay ouvert le chemin avec les Mores; sont commencés d'en ap­
porter et aussitôt j'ay chargé la barque du patron Tarsy de "fou­
lon pour la conduire il Marseille; et maintenant j'ay expédié le 
Dragon. Messieurs, les Consuls de la ville d'Aix ont demandé 
mille charges; je serois bien votre obligé de faire, qu'eux en 
en ayant du besoin, de vous vouloir contenter qu'ils eussent 
une portion du blé qu'il porte ledit Dragon,:et ne tarderay pas 
de vous en envoyer d'autre, et vous assure que ma vie et mon 
bien s'employe tousjours très-volontiers pour servir la commu­
nauté de Marseille en lequel et en votre particulier me ferez fa­
veur très-agréable de me commander, et seray tousjours tout le 
tempsde ma vie, Messieurs, - Votre très-humble et très-obéissant 
serviteur (1). 

• SANSON DE NAPOLLON. • 

li) Cette lettr~ montre quelle extension avait pris le commerce des 
Établissements, fondés depuis trois and peine, et quelles ressources 
précieuses ils offraient au Midi de la France, si souvent en proie à la 
famine, On eut souvent à regretter l'abandon dans lequel on laissa, 
par la suite, ce grenier d'abondance à une époque, où, en cas de di­
sette, aucun pays voisin n'offrait de ressources alimentaires. 

\ 
\ 
\ 

'., 
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Lettre de M.	 Blanchard à III. de MonthoUeu, premier Con$ul 
et Capitaine de galère à Marseille. 

Alger, le 28 mars 1632. 

• MONSIEUR, 

o MEYseroit mal séant, ayantécrit au général, de ne vous écrire 
en particulier de ce que se passe de par deçà, tant du mauvais 
traitement que recoivent les intérêts de Sa Majesté comme de 
toutes tyrannies que se font journellement en ce pays, comme 
encore les vengeances journalières que sont exécutées par le 
sieur Jacques Massey, dit Santo (1), agent du sieur Sanson de 
Napollon, sur les avis que présente journellement au Bassa. 
Même vous réciteray comme dernièrement sont fuis de cette 
ville cinq esclaves lesquels sont le sieur Lyonnet Mouton, son 
fils, patron Gaspard Pachln, Jean Amioll, tous de Marseille, et 
un nommé Pidore Roguin, de la Ciotat, lesquels, on suppose, 
se sont enfuis avec une barque que le patron est de la Ciotat, 
laquelle en alla de cette ville. Un homme nommé Réné Barbin, 
sieur de la Touche, qui était venu en cette ville par ordre de 
Monsieur Sanson de Napollon ayant procuré de lui apporter des 
lettres au Bassa, parlant ordre, suivant ce que m'a écrit ledit 
sieur Sanson, de redemander tous les Francois que sont dans ce 
baing (21 du Rayet autres que sont en dépôt. Mais il a été bien 
étonué que il sa venue a trouvé la plus grande partie d'iceux 

(1) C'est celui que M. Féraud, dans son Histoire de La Calle (Alger, 
i8i8, in-Sv), appelle Mussey, dit Saut (p. 158,159, etc.), 

(2) Il est bon de faire remarquer le mot bainfl, employé ici pour 
bagne. C'est qu'en effet, à cette époque. c'était dans le bain qu'on en­
fermait les esclaves. Ces grands bâtiments, construits en maçonnerie 
très épaisse, et qui n'ont pas d'autre issue que la porte d'entrée, 
fesaient une prison très sûre et très facile à garder, Un peu plus 
loin, Blanchard dira: Vans ce baing ténébreux; voilà bien l'étuve qu'il 
est nécessaire d'éclairer en plein jour. Le bain du. Roi était situé à 
l'emplacement actuel de la maison Catala, à l'angle de la rue Bab­
Azoun et de la place de Chartres. 
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enchalnés avec moy dans ledit baing et entendu les bons trai­
tements qu'on nous a fait, fesant d'être fort étonné. Mais étole 
bien assuré que avant que ledit Barbin eusse parti du Bastion de 
France, savoit très-bien que nous étions enchalnés par l'ordre 
de M()'sieUf Sanson de Napollon, encore qu'il m'ait écrit une 
lettre pleine de dissimulations, retenant la vengeance dedans 
son cœur, assez qu'il avoit ordonné devant que écrire ladite 
leure ; j'ay témoins de quoy.ledlt Santo Massay a sollicité l'ordre 
qu'il avoit dudit sieurSanson ; il a si bien fait et si bien espalmë 
que, sous prétexte que j'avois embarqué ces Francois, qui, au 
lieu de s'en aller à Marseille, s'en allèrent à Barcelone, et que 
celaa été la cause que les Turcs qui sont aux galères de Sa 
Majesté ne sont point venus, ne regardant l'obstacle du vaisseau 
de Notre-Dame (1), ni de tant d'autres vaisseaux qu'ils ont pris, 
il prétendait touslesjours sous ombrede celle maudite paix pour 
trouver de me dire. Vous diray comme le jour même que je fus 
mis dans le balng du Roy avec tous les autres Francois, le len­
demain nous firent aller travaillerà servir des macons dans une 
carrière après m'avoir enlevé le plus bel ornement de ma face et 
qui honore plus les hommes de ce monde, qui sont les mous­
taches, lequel après me les avoir fait tailler par des esclaves de la 
douane, de nuit, ont pris mesdites moustaches et pliées dans un 
papier pour les envoyer au Bastion audit sieur Sanson (2) pour 
lui montrer la rage qu'avoit été passée.sur moy pour lui adoucir 
sa colèreet lui donner ses contentements; ou étant moy au tri­
VaU dans laditecarrière avec lesesclaves de la douane et Francois 
qu'avaient été mis avec moi à la chaine,' ce chien de Jacques 

ft} Le nisaeau Not1'6-oDam8 de la Ga,.ds, que les cG1'88ires venaient 
de prendre, revenant de Syrie avec une riche cargaison. 

(2) cette singulière anecdote que raconte M. Blanchard prouve que 
l'état d'exaspération auquel il était arrivé lui faisait perdre la téte et 
l'avait plongé dans une sorte d'hallucination. Il serait déjil bien diffi­
cile de croire qu'un personnage du caractère de Sanson Nap011Gn se 
soit abeissé jusqu'il prier les membres du Divan 6.e faire subir une 
humiliation de ce genre au vice-consul français j mais le détail de 
l'eBvoi des moustaches et de la joie que son ennemi en ressent, est 
Wlement grotesque qu'on ne peut., voir qu'un véritable acQèlJ de 
folie. 
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Santo Massey, ennemi de nature, même de notre patrie, a eu 
encore la hardiesse de me venir voir où je travaillois pour me 
voir le visage à la facon que j'étois traité, ne pouvant se tenir de 
se soubrire, chose que Dieu m'a donné la grâce de pouvoir :mp­
porter, pour n'avoir avec moi quelque arme pour le lever de ce 
monde; mais avec l'espérance de mon Dieu, son payement se 
pourroit lrouver au meilleur de son. repos. Le sieur Barbin, à 
son arrivée, a fait semblant d'être venu exprès pour l'élargisse. 
ment des Francois qui son t en dépôt; mais samalice passoit bien 
plus outre; que venant pour les affaires dudit sieur Sanson, a 
voulu dire qu'étoit venu pour le public et a fait obliger les capi­
taines, chacun pour son équipage, à vingt-six livres el demi par 
lête, jusquesau nombre de cent trente et cinq (1), qui reviendra 
en tout quelques mille deux cents pièces de hui! ou environ; 
chose la plus injuste du monde, se voulant se servir de la palle 
du lion pour lirer la châtaigne du feu. Je trouve qu'il fait très­
bien si personne ne s'y prend garde sur telles obligations; et ne 
sais si devois vouloir, moy ne voulantpermettre que telles sang­
sues eussent pied, tant que j'authoriserayles écritures du public j 

mais m'a bien été forcé de lesauthoriser, me menacant de Maitre 
Moussa (2), celui qui fait et commande à toutes les fortifications 
de celle ville, que c'est lui qui m'a fait si malheureusement 
traiter. Je n'ay pas voulu écrire les coups de baton que ce sont 
donnés sur ma tête quand le feu premier se mit sur moy j mais 
vousdiray qui rallume les autres feux, que lui Massey fournit 

(1) M. Blanchard raconte les choses il son avantage; voilà en réa­
lité ce qui s'était passé : pendant les négociations d'échange, et au 
moment où les captifs étaient libres sur parole dans le logement du 
vice-consul, celui-ci avait eu la faiblesse de préter les mains à une 
tentative d'évasiou faite par quelques-uns d'entre eux j cette infrac­
tion faillit amener une rupture complète de la part des Algériens, et 
ce fut alors que Sanson Napollon, pour empêcher que des faits aussi 
préjudiciables au maintien de la paix ne se renouvelassent, conseilla 
au Divan de demander caution aux capitaines qui se trouvaient dans. 
le port. 

(2) Ce },[aître Moussa est un personnage célèbre: c'était un réfugié 
Andalou auquel Alger doit la construction de la plupart de· ses fon­
taines, de ses égouts, et d'une partie de ses fortifications. 

Revue africaine, 23- année. N° 13')' (SEPTEMBRE 1879). 25 
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les allumettes. Pour la somme que sont obligés les vaisseaux 
francois et autres qui voudront sortir d'ici, ne pouvant sortir 
qu'ils ne payent dix pièces de huit par tête, jusqu'à temps qu'ils 
ayent satisfait le rachat desdits Moulon et autres que se sont 
enfuis i et même, que vouloit faire'Obliger ces pauvres Francois 
de la barque Pidore Gambon, nolisée par JehanBroguide, aussi 
à payer dix pièces de buit par tëteavan t que partir de cetteville; 
que les pauvres Francois et Provencaux que sont dans les dépôts, 
et que fait trois mois et demi que sommes ici dans le baing au 
travail tous les jours, sont ùans la délibération du désespoir de 
tuer ledit Jacques Santo, si ne fut avec l'eau de douceur je les 
arrose, pour ainsi faire abattre ce fen, me servant de mapatience 
à les remontrer tant que je le puis dire; votre bonne assistance 
fera entendre ces misères et calamités à Sa Majesté qu'endurent 
ses sujets i j'écris à Messieurs les Consuls, vos compagnons en 
général, que depuis que j'ay gâté mon bien pour le service du 
public, de me vouloir assister à supporter le fardeau qui m'est 
trop insupportable' et de me faire voir par ses libéralités qu'ils 
me veulent aider. Je ne suispas Consul, qui m'eut obligé de faire 
bien à un public et d'avoir fait ce que j'ay fait i car ceux qui 
avoient les cinq cents écus de récompense tous les ans de la 
Maison Commune n'avoient fait tant que moi. Je sais que votre 
prudence me peut servir grandement envers Messieurs vos com­
pagnons pour favoriser ma juste demande, que pourrez faire 
encoreaussi qu'elle me sera octroyée, et qu'aurez égardsur cent 
et vingt Francois que j'ay fait relâcher à mes dépens et périls, 
qui me seroit trop long à le réciter. Mais étant assuré que vous 
en êtes averti bien partlculièrement, me fera restreindre en ma 
plume pour ne vousêtre ennuyeux et vous supplie me permettre 
que je demeure tout le temps de ma vie votreobligé, aprèsavoir 
prié le Créateur pour votre prospérité et à moy que je me puisse 
dire jusqu'au tombeau. - J'ay eu avis ce jourd'hui comme 
Sallé est bloqué fort étroitement (1) ; de plus qu'ont mandé pour 

(i) La ville de Salé était bloquée par la flotte anglaise qui y avait été 
appelée par un parti hostile au Sultan du Maroc. 
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avoir secours en Espagne. Car Monsieur André Pratz, Consul, 
m'écritdu Château, que me donne signe que se sont inis dans la 
forteresse de Roscous i sans autre. - Votre très-humble et obéis­
sant serviteur. 

D BLANCHARD. • 

Lettre de M. Blanchard à M. Poncet Blanchard li Marseille. 

Alger, le 18 avril 1632. 

" TRÈS-CHER ET HONORÉ PÈRE, 

Il J'ai receu plusieurs vostres, par mains de patron Honoré 
Geoffroy, lesquelles mesont été rendues toutes ouvertes et res­
sal'rées avec la cire rouge sans cachet, ledit Geoffroy s'excusant 
disoit que l'air marin les avoit ouvertes, chose qui est fausse; 
mais en tout patience. Ne vous étonnez pas si je ne vous ay 
mandé secours, puisque je crois, aurez appris comme fait trois 
mois et demy que me tiennent ici dans le baing du Roy à la 

0,
chaine, par le mandement de M. Sanson, mandé sous prétexte 
de faire venir les Turcsque sont en France i mais son prétexte 
est découvert. Car il ne pouvoir me faire mettre à la chaine ni 
me faire tailler les moustaches qu'il ne fit mettre tous les Fran­
cois en chaine avec (1) et nous faire travailler avec les macons. 
Les ministres à moy m'ont dit que c'étoit parce que les Francois 
que j'envoyay s'en allèrent en Barcelone au lieu de s'en aller à 
Marseille; mais toutes les excuses ne le sauroient couvrir i car 
les preuves en sont trop claires, que le jour que je m'en allay 
travailler avec les esclaves de là, me fit à venirvoir Jacques Santo 
Massey, son agent, pour voir si je travaillois, et à la facon que 
m'avoient laissé levisage, faisant un soubrirei j'ai appris que mes 

(1) A mesure que sa captivité se prolonge, l'esprit de Blanchard 
s'aigrit: maintenant, il accuse Sanson d'avoir fait mettre au bagne 
tous les Français, pour avoir le prétexte de l'y faire mettre lui-même. 
Nous le répétons: est-ee probable? 
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moustaches sont été pliées dans un papier, et envoyées au Bastion 
audit San-son. J'en écris à Messieurs les Consuls, que vous prie 
rendre les incluses j ce déténement me coûte deux cents pièces' 
de huiL; que est venue en cette ville une barque de Barcelone, 
chargée de maœhandises qu'il venoit adressée à moy, que je 
eusse gagné les provtsfons j le patron d'icelle est nommé Agous­
tin Planes. Fay eu de lettres par voye d'Oran, venant de Mayor­
que, lesquelles me donnent avis que m'envoyent une barqueque 
s'en vient adressée à moy, à ce que m'en écrit le Sig" Antoine 
Malso, son père. J'ay recu une lettre du patron Honoré Négre sur 
les six cents moulues que je lui consignay pour vendre, non pas 
pour laisser en arrière j la vérité est telle qu'étoient ressus, mais 
étoit beau. Je lui fais' réponse à la sienne, que 'je crois YOUS don­
nera satisfaction i car là où let! a laissées, en aura eu le moins 
une doubled'Espagne du cantal (l). (Ici une partie de la lettre 
a été perdue.) J'ayenvoyé partie de mes hardes par cousin Ho­
noré Angles, je crois vous lesaura fait tenir j sinon vous prie lui 
écrire à Ligourne; adressez les lettres à cette heure à Mon· 
sieur Jehan Babut, Consul de notre nation, qui lui fera tenir à 
lui et à moy ici aussi j si m'écrivez, adressez les lettres au Si­
gnor Francois Sabari, al Soq de la Mantega, lequel marchand 
demeure dans la maison où je demeure i c'est un marchand Li­
gournois. 

• Je suis, etc..... (2) •• 

t6ttre de M. Sanson de Napollon à MM. les Consuls et Gouver­
neurs de la ville de Marseille. 

Du Bastion, le i u jUin i632. 

• MESSIEURS, 

• Je suis grandement marry de la continuelle poursuite que 

(i) Mesure de l'époque. (Voir le dictionnaire de Trevoux.) 
(2) Cette lettre prouve que Blanchard s'occupait tout au moins ali'" 

tant de commerce que des atfaires du Consulat: de là sa haine contre 
le Bastion et ses agents: 
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vous faites contre le plus affectionné et fidèle serviteur que ait 
la ville de Marseille et de la diligence que avez fait de faire venir 
par devant la Cour les impostures des patrons et mariniers que 
sont venus dernièrement d'Alger j ne vous apportera jamais bé­
néfice ni profit; et ne devriez jamais croire que je sois homme à 
faire mal; Messieurs d'Alger détiennent les Francois, n'est pas 
chose nouvelle; vous le devriez savoir j qu'est depuis que Ra­
gep Baïx (t) et son équipage fut en galère. Messieurs d'Alger l'ont 
écrit au Roy par un capitaine Francois, que le Divan d'Alger a 
mandé expressément i vous savez fort bien que de tout temps 
les corsaires se servent de prétextes, et si vous autres aimez le 
bien public, vousvous y devriez employer en empêchant qu'il 
n'arrive aucun prétexte, et seroit le moyen que lesFrancois ren­
contreroient plus de respect. Je vous assure que vous ne trou­
verez jamais con Ire moy sujet véritable -pour me nuire j et si 
vous autres aviez l'affection que j'ay pour la liberté des esclaves, 
et en sortissiez et libériez tant que je fais, n'en resterait point en 
esclavitude. 

Q Si ce doit être pour.voir dressé le Bastion, c'estau Roy que 
vousautres vous y devez'adresser, attendu que le Bastion est du 
Roy, et je le garde pour son service. Un grand nombre de Mar­
seillois que sont ici y gagnent sa vie, et si vous désirez que m'ar­
rive du mal, à grand peine en arrivera pire que celui que vos 
députés m'ont fait. Tout cela ne m'empêchera jamaisdeservir le 
commerce de Marseille avec l'affection que j'ay toujours eue. Les 
corsaires de Tunis ont pris une barque de Marseille i à ce que 
l'on dit, et fort riche i le tout a été inventorié et mis,en dépôt. 

» Aisé de le retirer, si vous autres désirez y prendre la moin­
dre peine i une escadre de gallions du Grand Seigneur, com­
mandés par un nommé Béquir Bassa, vient à Tripoli de Barbarie 
prendre les dépouilles du Chérif que y fut tué; doit venir à 
Tunis et peut-être à Alger. Sa commission, que a du Grand Sei­
gneur, est autant que s'il étoit capitaine Bassa. 

(i) Ragep Raïs avait été pris par les galères Royales, et il était 
enchaîné à la chiourme en attendant le châtiment de ses crimes. On 
voit par cette lettre que le Divan demandait instamment sa libération. 
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• Avec fort peu de chose, I'on pourrolt retirer plusieursFran­

cois i c'est une rencontre qui arrive fort peu souventiPeut-être 
vous interpréterezautrementcet avis. Je décharge maconscience, 
et vous en ferez ce que vous plaira; et prieray Dieu que vous 
donne tout le comble de vos désirs et ruoy qui vousseray tous­
jours, Messieurs, ­ Votre très-humble et très-obéissant servi­
teur, 

• SANSON DE NAPOLLON. • 

Lettre de M. Blanchard à MM. les Consuls, Gouverneurs.. 
Protecteurs et Défenseurs de la cité de Marseille. 

Dans le baing du Roy, en Alger, le 26 juin 1633. 

• MESSIEURS, 
• 

• Toutalnsy que Dieu pourvoit aux justes requêtes, et qu'il 
tire vengeance pour ceux qu'il aime, qui est les pauvres, ainsi 
a fait con Ire celui qui est cause que en cette ville, il y a deux 
mille trois cents Francois tant esclaves que détenus, sans ceux 
qui, par des extorsions insupportables, se sont reniés; où Dieu, 
qui est tout juste, nemanquera juger équitablement contre ceux 
qui en unt été cause. Le sujet de ma missive est que les galères 
de celte ville ont pris quatre barques de Provence, où de deux 
d'icelles avoient fuis les gens; où ayant tenu le Divan, dans 
lesdites galères et, à la réquisition du sous-comité de la capitane 
ont relaxé toutes les gens et mis en terre d'Espagne. Je n'ay 
voulumanquervous en donner avis, encore bien que tousautres 
n'auront passi bon marché. Par avis, sommes encore dans ce 
baing ténébreux où c'est la plus grande misère' que se puisse 
voir. Je vous jure avec vérité qu'il y a plus de cinquan te ma. 
lades que meurent à fauted'avoir un morceau de pain; et pour 
ceux que peuvent travailler, ne lui donnent que huit aspres par 
jour, et moy, que fait dix et neuf mois que suis céans, bien me 
fait que mes amis me prëtent de l'argent pour me nourrir i ce 
n'est pasce que j'attendois, que, après avoir dépensé le mien 
pour le service de ma patrie, d'astre récompensé de 1;1 sorte i 
mais, qui veut'savoir, faut qu'il paye son apprentio"l~e; ainsi 
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est de moy. N'ayant autre à vous dire, si non que j'ay écrit par 
septdiverses fois à Sa Majesté, et par icelles fait savoir nos mi­
sères et je crois qu'il pourvoyera à nos justes requêtes. J'ay écrit 
aussi à Mons~igneur l'Ambassadeur en Constantinople, par voye 
de Ossman Ogy, quand il porta le Bassa de cette ville; où je 
croisque de son côté, comme étant pieux, les pauvres lui seront 
en recommandation. Aussi par voye de Madrid j'ay écrit à Mon­
sieur le baron de Barro (1" ambassadeur pour Sa Majesté, et 
supplyé d'en écrire à Monseigneur le Révérendissime Cardinal de 
Richelieu, parce que Sa Grâce m'avoir écrit pour un service, le­
quel lui fis, avant que d'entrer dans ce baing, et crois que ma 
lettre aura pu opérer en quelque chose. Messieurs, vous supplye 
très-humblement me pardonner si je ne saisécrire en courtisan i 
mais trouverez un qui a toujours aimé sa pairie et qu'il s'est 
ruiné pour le service du public j vous suppliant me permettre 
que je me puisse dire, après avoir prié le Créateur lui plaise 
vous faire continuer le souvenir des pauvres, et que je puisse 
tousjours être, Messieurs, ­ Votre très-humble et très-obéissant 
serviteur. 

o BLANCHARD. 0 

Lettre de M. Blanchard à MM. les Consuls, Gouverneurs, 
Protecteurs et Défenseurs de la cité de Marseille. 

Alger, le juillet 1633. 

Il MESSIEURS, 

o La raison et le devoir de ma patrie m'invite à vous donner 
avis des extorsions et prises que se font tous les jours de nos 
pauvres Francois depuis ne vous avoir écrit; vous diray comme 
à présent se trouve deux mille Irois cenis Francois, tant vendus 
que en dépôt, où n'attendent que d'avoir un regard de la clé­
mence de Sa ~Ia.iesté ; se soumettant tout afîet à icelle, lesquels 
vous supplyent très-humblement intercéder pour eux à sa li­
berté el cesera à gratia Domini ; d'abondant je vous diraycomme 

(i) 11 faut lire: le baron de Barrault, comte de Blagnac. 
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les galèresde cette ville ont pris quatre barques de Provence, 
où avolent pris lesgensde deux et les ont mis en terre. Sommes 
tousiours dans ce baing ténébreux, où tous les matins l'on n'en­
tend, sinon que faire sortir les Francois pour aller tirer la cha­
rette ou porter terre; et, a fin de la journée, avec huit aspres 
lui font son payement. le vous jure que de ceux qui sont Fran­
cois, y a plus de septante de malades tons par patiment, sans 
que en est mort quantité ; ce pourquoy, Messieurs, vous supplye 
très-humblement y vouloir aviser, pour lui vouloir faire avoir 
son relaxement en chresüenté ; lesquels seront obligés tout le 
.temps de sa vie à prier pour votre prospérité ainsy que souhai­
ter, et à moy à mon particulier, prieray le Tout-Puissant me 
permettreque je mepuissedire, Messieurs, -Votre très-humble et 
très-obéissant serviteur. 

• BLANCHARD. • 

Après la mort de Sanson Napollon (I), les relations avec Alger 
continuèrent à devenir de plus en plus difficiles. Personne n'y 
représentait la France, dont lessujets n'avaient aucune sécurité; 
toutefois, les établissements furent respectés. Nous verrons dans 
une prochaine élude à combien se montèrent les pertes faites 
pendant cette période, et quels moyens la Cour de France crut 
devoir employer pour arrêter la marche progressive du mal. 

ERJl.4 TUN. - A la page 297, ligne 35, aù lieu de Combat navalde la 
Volone, il faut lire: Combat naval de Barcelont'. Ce combat fut livré 
par l'amiral Ribera Il l'escadre des Reis, qui subirent de très grandes 
.pertes.	 . 

H.-D. DE GRAIIJIONT. 

(1) O~ a pu remarquer combien varie l'orj(ographe de ce nom dans 
les divers documents que nous avons publiés: on le trouve écrit: 
Sanson Napollon, Sanltlfi. dl) Napollon, Napolon, et de Nappolon. Le 
capitaine signait Sanson de Napollon; mais Ies lettres officielles le 
nomment Sanson Napolloti. C'est cette dernière leçon que nous avons 
adopté. Il avait été consul A Alep de 1614 A 1616, avant d'être choisi 
pour la mlsslon dont nous venons de faire l'histoire. 

VOYAGES EXTRAORDINAIRES 
ET 

NOUVELLES AGRÉABLES 
PAR 

MOHAMMED ABOU RAS	 BEN AHMED BEN ABD EL-KADER 
EN-NASRI 

HISTOIRE DE L'AFRIQUE SEPTENTRIONALE 

(Suite, - Voir les no' 132, i33,H34, 135 et 136) 

{..5y~I -"!. ~). - L'Oméyade dont il s'agit ici est Abd Er­
Rahmane, fils d'El-H'akem, fils de Hicham, fils d'Abd Er­
Rahmane, surnommé Ed-Dàkhel, fils de Moa'wya, filsde IIicham, 
khalifa de Damas et de Bess'àfa en Mésopotamie. Ce khalifa qui, 
le premier, institua l'appel à la prière en commun, était fils de 
Abd El-MAlek, fils de MerouAne, fils de Oméya, fils de El-H'akem, 
fils de Abou EI-A'ss'i, fils de Oméya, fils de A'bd Chems, fils de 
A'bd Manat. 

Abd Er-Rahmane s'était enfui de Abou Sira, circonscription 
administrative d'Égypte, après le meurtre de Merouane ben 
Mohammed, dernier roi Oméyade, en 132.11 échappa 11 toutes les 
recherches dirigées contre lui par Abdal1ah ben Ali, oncle pater­
nel de Es-Safïah', premier roi de la race des Abbacides. A'mer 
EI·Medah'dji envoya également 11 sa poursuite ; il ne put décou­
vrir ses traces. 

Le fugitif avait pris la direction de l'Ouest. Il s'arrêta 11 Mak'Ua, 
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près de Mazouna. Les gens de celle localité, de l'un de leurs 
ports, le firent passer en Andalousie, dont les gouverneurs, tels 
que Abd EI-A'ztz ben Moussa, Mar'il, et autres, lui livrèrent toute 
l'autorité. II sut affermir sa puissance et acquérir une grande 
considération j c'était un homme intelligent et supérieur, 
instruit et [uste. Ses fils, doués de ses qualités éminentes, le 
prirent constamment pour modèle de leur conduile. Lorsque 
l'imam MAlek apprit la sage politique de ces princes oméyades, 
il en fit de grands éloges dans les sociétés savantes qu'il prési­
dait à Médine. Ces éloges devinrent une des causes qui détermi­
nèrentles Andalous à adopter la doctrine de cet imam, bien 
que leurs derniers ancêtres, en Syrie, appartinssent à l'opinion 
de El-Aouzâi' le Syrien. Les provinces soumises à l'Andalousie 
furent portées à suivre cet exemple. 

La domination des Oméyades s'étendit parfois au Mar'reb, et 
d'autres fois se limita à l'Andalousie. Abd Er-Rahmanefut l'un 
des rois de celte dynastievqul firent de notre pays une dépen­
dance de leur royaume. II jeta les fondements d'Oran et frappa, 
le premier, monnaie dans le Mar'reb. 

Le cheikh Ibrahim, dans son commentaire sur le Précis de 
jurisprudence de Sidi Khelil, au chapitre traitant de la monnaie, 
dit, à propos de ce passage du légiste: La marchandise pour G 

un dinar moins deux dirhems. p - • Le premierqui frappa des 
dinars et des dirhems fut Adam. Le premier qui battit monnaie, 
au tempsde l'islamisme et grava son nom sur le numéraire, fut 
Abd El-MAlek ben MerouAne j il fut également le premier qui 
mit les poids en usage. Le premier qui frappa monnaie dans le 
Mar'reb, fut AM Er-Bahmane ben El-Hakem, gouverneur de 
l'Andalousie au lJIe siècle. Auparavant, les transactions s'opé­
raient au moyen du numéraire importé de l'Est. Le premier qui 
mit en circulation la fausse monnaie fut O'béld-Allah ben Ziad, 
meurtrier d'El-H'oss'éin. D 

La puissance des Oméyades en Andslousle ne fit que s'accroltre 
depuis leur avènement à l'empire jusqu'en l'année 430. Vers la 
fin de leur grandeur, et pendant onze ans, de 404 à 414, les 
Beni H'ammoud, de la famille des Idricides, entre autres Ali, 
El-~Iamoun el Yahya, harcelèrentet pourchassèrent cettefamille. 
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La filiation de cesBeni H'ammoud est la suivante: Beni H'am­

moud, fils de Mimoum, fils de Ahmed, fils de Ali, fils de O'bé'id 
Allah, fils d'Idris. 

~I-,.;JI ~ li ? ~-' .. a..-I ~ ~j~ "j} ~lJ 

Au Ille siècle, Kharz le Mor'raoulte jeta les fonde­
ments d'Oran; et le royaume des Mor'raoua monta 
à. l'apogée de la gloire et au comble de l'orguell 
indomptable. 

COMMENTAIRE 

C'est dans l'année 90 ou 91 du III- siècle que cet événement 
eut lieu. 

Ce Kharz était gouverneur du Mar'reb central au nom des 
.Beni Oméya. Sous son administration, les Mor'raouites édifièrent 
Oran, qui devint une ville populeuse et civilisée, une des plus 
importantes capitales du Mar'reb et l'une de ses forteresses le 
plus sûrement à l'abri de toute molestation. Les savants s'y don­
uèrent rendez-vous ; les négociants, les marchands y apportèrent 
leurs denrées. Elle était le but de tous ceux qui cherchent la 
fortune; elle renfermait des raretés qu'on ne voyait nulle autre 
pari, de nombreux soldats et des réunions littéralres. Ibn Khe­
mis, érudit remarquable et jU1'ÏSCOUSUIle illustre, visita cette ville 
à la fin du IV- siècle. Sa vue le charma profoudément, quoiqu'il 
arrivât d'Alger. Cetle dernière, il est vrai, sortait à peine de terre, 
comme nous le verrons dans la suite.• Les deux villes fron­
tières qui m'ont plu dans le Mar'reb, racontait ce voyageur, sont 
Oran de Khan et Alger de Bologuine. Il 

Parmi les hommes savauts et versés dans la connaissance de 
la tradition du Prophète, auxquels Oran a donné le jour, Oll 

comple Abou El-K'àcem El-Ouahràni, l'un des professeurs de 
Abou O'mar ben Abd El-Berl' En-Nomri El-K'ort'obi ; Abou Ab­
dallah Ml)hammed El-Ouahràni, surnommé Rokn Ed-Dine, qui 
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visita le Caire vers 570 et s'y rendit célèbre par sa science, son 
savoir littéraire et sa compréhension facile. Il avait pénétré dans 
le cœur des sciences et en avait au loin rejeté les voiles qui les 
cachent aux yeux du vulgaire. Abou Temim El-Ouàl'd' (le prê­
cheur) naquit également à Oran. 

(~). - O'mar ben El-Khatt'àh dit à O'mar ben MadiKa­
rib Ez-Zobéir, qui le menaçait d'un bàtone- " 

• Penses-lu m'effrayer parce que tu as de nombreux chevaux,. 
que tu mènes une vie de délices et possèdes un troupeau de cha­
meau? 

• Que d'hommes avant toi armés d'une puissance redoutable, 
faisant montre d'arrogance-et de fierté, 

• Ont vu la fortune changer et s'éloigner d'eux 1 Ils ont été 
plongés dans l'humiliation aprèss'être montrés intraitables .• 

En entendant ces paroles, O'mar ben Ma'di eut honte de son 
action et donna le bàton à O'mar ben Khatt'ab en lui disant: • 

- Frappe-moi comme je t'ai frappé. 

Ce dernier lui pardonna. 

~ e ~bj';-UJI ..&~. ~ .. ~~l eJ' d ...:....... ~
 
. ... 
Dans la 8e année du IVe siècle, les AzdA.dja, réunis 

aux Adjès, expulsèrent les lIrtor'raoua de cette ville 
frontière. 

COMMENTAIRE 

Ces deux tribus sont branches des Berànès, peuple de Kocéila, 
dont nous avons déjà parlé. Beaucoup d'historiens les rattachent 
aux Zenâla, Leur territoire se trouvait dans le Mar'reb .central, 
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aux environs d'Oran. Elles étaient fort belliqueuses et on citait 
d'elles de nombreux traits d'héroïsme. Leurs plus glorieuses il­
lustrations furent Chadjera ben Abd El-Kerim et Abou Déilem 
ben El-Knatt'àb. On parle des Beni Bou Déilem dans l'histoire 
d'Andalousie. 

Les Azdl\dja et les A'djês, qui ont donné naissance aux Beni 
Mesk'ène, dont le territoire touchait à celui d'Oran, vainquirent 
cette ville avec l'aide de toutesleurs tribus et s'en emparèrent 
sur Mohammed Kharz. Ils conservèrent leur conquête pendant 
sept ans, an bout desquels Mohammed la leur reprit, à la suite 
de luttes mémorables, et y installa son filsEI-Khéir commegou­
verneur, Oran resta entre les mains de ce dernier jusqu'au jour 
où Abdallah le Chia'îte fut nommé gouverneur de l'Afrique, en 
l'année 296. 

Arouba ben Youssof El-Ketàmi, ayant fait ses préparatifs d'at­
taque contre les populations du Mar'reb, établit son camp sous 
Tiharet, qui avait alors pour rois les Beni Abd Er-Bahmane ben 
Rostem des Khaouaredj-Ibad'Ites. Cette guerre fut longue et se 
termina par la défaite des souverains de Tiharet et la perte de 
leur royauté. Au moment de quitter celle ville, Arouba la plaça 
sous le commandement de Abou H'omeir Daouàs ben S'oulàt 
EI-Himi, en l'année 298. Il attaqua ensuite les Lemaya du Seres­
sou, Chia'ïtes des Beni Rostem, rois de Tiharet , Ces Lemaya pou­
vaient mettre sur pied trente mille cavaliers et plus. Daouàs 
appesantit sa main sur eux et les dispersa. Les uns se réfugiè­
rent dans le Djebel Mess'âb, les autres dans le Djebel Bàched et 
ailleurs. Il porta également la guerre chez les Louàta et les Mat'­
màt'a, Il faisait adhérer les Kharedjites, à mesure qu'il les vain­
quait, à la doctrine des Baûdites, secte des Chia'ïtes. Il dirigea 
ensuite ses coups contre les A'djlssa et les Azdàdja et les traita 
impitoyablement j il s'empara d'Oran sur EI-Khéir ben Moham­
med ben Kharz, et y installa Mohammedben A'oun en qualité de 
gouverneur. Dès lors, les Rafidites couvrirent tout le Mar'reb 
central. 

En-Nacer l'Oméyade, ayant nommé Ya'la l'lfrinide au com­
mandement du Mar'reb central, le chargea de combattre les Ra­
fidiles. Ya'la marcha contre Oran et y assiégea Mobammed ben 



398 

A'oun et ses alliés, les Azdadja,_gagnés au raBdi.me. La lutte fut 
longue j enfin elle finit a.l'avantege de Ya'la, qui dissipa les 

\

ennemis, en l'année 343, emporta Oran d'assaut et l'incendia. 
Les Azdadja se retirèrent en Andalousie, ainsique la plus grande 
partie des Adjtssa. . 

Oran n'était plus qu'un monceau de ruine. Ya'la releva cette 
ville où il fixa sarésidence, précédemment il Irka j il Yappela sa 
famille et son 61s. 

Lorsque EI-KMir ben Mohammed vit que les Beni lrrëne 
avaient choisi Oran pour le siège de leur gouvernement et y 
avaient solidement établi le pouvoir des Merouanides, il se 
tourna du côté des Chia'ites et se rangea dans leur parti. Il se 
rendit auprès de EI-Moa'zz, en Afrique, emmenant avec lui El· 
Djoulieur. Nons avons déjà raconté plus haut que EI-Djouheur 
tua Ya'la, plaça Mohammed ben EI-Khéir à la tête du Mar'reb et 
lui assigna Oran comme capitale. 

CesA'djtssa, unis à leurs frères les Azdadja, attaquèrent Kol'a 
J\nkour; capitale des Beni Salah, en l'année 406, la détruisirent 
el prirent possession du pays jusqu'au jour où Youssof ben Ta­
chefine renversa leur fortune. 

Chez les Adjlssa est né le chéikh Abd El-Ouahhab, disciple de 
Ibn R'azi, dont il a commenté et paraphrasé ce vers: 

• Tous les deux sont à la fois deux vertus, deux antiques 
familles et deux parties d'un tout. Par ma vie 1Ce n'est pas un 
présent qui les ferait revenir sur une résolution. D 

Je ne puis établir, d'une façon certaine, si les A'djtssa sont 
originaires des Oulad Berr, branche des Berranès, ou des Oulad 
Djana, fraction des Zenata. Le chéikh AbOli Mahdi-Aïssa ben 
Moussa Et-Toudjini, parlant du poème composé par le chéikh 
Abd EI-Ouahbab sur les combattants de Bedr, dont El-Bokhari a 
fait l'énumération dans son Sall'ill', et à propos d'un passage de 
ce poème où il est dit que EI-Mok'dad est d'une grande race, 
s'exprime de la sorte: • Le chéikb Abd El-Ouahhàb est de la 
famillede notre seigneur EI-Mok'dad ben EI-Açoued, compagnon 
du Prophète.• Il s'ensuivrait queles A'c;ljtssa sont Arabes. Dieu 
est le plus savant. 
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(1 Mohammed ben Khezer, dit Ibn Khaldoun, poursuivit le 

cours de ses victoires sur les gouverneurs du Mar'reb central, 
partageant le pays avec Ya'la l'lfrinite. Cet état de choses dura 
jusqu'à la révolte des S'anhàdja, qui occupa El-Khéir et son père. 
Ya'la en profita pour s'emparer d'Oran, etc.• L'historien des 
Berbers commet ici une grande méprise. Les faits se sont ainsi 
passés pendant la première guerre de Mohammed ben Chia' j 
mais sa dernière guerre et sa marche contre les S'anhàdja, sa 
rencontre avec Bologuine ben Ziri, la déroute des Mor'raoua et 
le suicide de Mohammed, eurent lieu longtemps après la mort de 
Ya'Ia. Il faut ajouter que, lorsque Ya'la mourut, son fils Yedd lui 
succéda, sans toutefois prendre possession d'Oran. En somme, 
dans Ibn Khaldoun, il ya confusion et contradiction. Les événe­
ments tels que je les ai racontés l'ont seuls à même de supporter 
l'examen, car ils forment le résumé essentiel des études aux­
quelles je me suis livré à cet égard. 

Yedd ben Ya'la était d'une vaste intelligence. Il rappelait K'éis 
ben Zohéir, ou le vizir d'Égypte D'irr'àm. Voici l'un de ses pro­
pos. Lorsque El-Mans'our hen A'mer lui manda de lui amener 
des onagres, il répondit: " Les onagres ne se laissent pas con­
duire au vétérinaire. Ces paroles sont passées en proverbe. Il 

vl.? ~~I d ~ ~~I Y 810 ~ ~~I ~-r.) ~r! 

Ils en restèrent les maitres jusqu'à ce que Tousso! 
et Ali les en eussent expulsés, comme ils les avaient 
déjà expulsés du territoire de Fez. 

COMMENTAIRE 

Au temps de Youssof ben Tacheflne, les Azdâdja et les Adjissa 
n'avaient déjà plus Oran. Cette place forte était tombée, avant 
l'avènement de ce prince, au pouvoir des Mor'raoua, comme 
nous l'avons relaté. 

Mohammed ben EI-Khéir régit le royaume d'Oran et le (rans­
mit à son frère El-Feteh'. Leurs descendants gardèrent la puis­
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sancesouveraine josqu.'à l'apparitiondes Lemtonna, dont te roi, 
r~ussof ben Tachefine, subjugua tous les monarques do Mar"feb, 
depuis Alger jusqu'à l'océan Atlantique,et les dépouilla, à80ll 
profit, de leurs É/.ali!. Le royaume des Mor'raoua ·IO't du nombre. 
~es pays qui passèrentsousla domination de Youllsaf, 

Cet Ali, cité cians mon VIeR, est le fils de Youssof, auquel il 
succéda. 

Les Lemtouna sout une branche des S'anhAdja j on les appelle 
aussi le peuple voilé. 

Il y a divergence d'opinions sur l'origine des Lemtouna ·et 
celle des Ketàma. Les uns disent qu'ils descendent de Bernès j 
les autres qu'ils sont les enfants de Blr' e(les frères utérins de 
Houàr, dont la mère se nommait Ted'Ia. Le père de cette der­
nière est resté inconnu. C'est là l'opinion de Ibn H'azem, dans 
sa Djamhara (recueil d'annales), D'autres, enfin, assurent qu'ils 
sont issus des Sekàcek, branche des Kenda. A son tour, Ibn El­
Kelbi les croit origtnaires de I'Yemèn , Cet auteur raconte que 
ICrlk'ès ben S'éifi, qui a donné son nom àl'ACrique, fit à leur 
tête ses expéditions et qu'à son retour il les laissaen ACriqne.· 

ARNAUD, 
/nlerprUII mU"aire. 

(A auivr••) 

Pour tous les articles non signés: 

LB Prlflid6nl. 
H,-D. DE GRAMMONT. 

~GIR, - Typ, ~. JOURDAN. 

NOTES
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A 

LlllSTOIRE DE L1NSURRECTION
 
DANS LE SUD 

DE LA PROVINCE D'ALGER 

DE 186~ A 1869 

SECONDE PARTIE 

(Suite, - Voir les nOi f 36 et f37) 

Aussi, quand, le 1er septembre, c'est-à-dire quinze jours après 
que s'étaient passées cesscènes de sauvagerie, la colonne du com­
mandant Lumel vinl bivouaquer sur ce point, l'Intérleur du ca­
ravansérail d'Aïn-el·Oucera présentait-il le spectacle le plus 
hideux qu'on pût imaginer : la grande porte d'entrée brûlée, la 
cour encombrée de débris de toute nature, orge, paille, laine, 
fragments de meubles, de boiseries carbonisés, lambeaux. de vê­
tements, carreaux cassés, tessons de bouteilles, de verres el de 
vaisselle, papiers et linges maculés de sang; les murailles lé­
chées el noircies par la ûamme, et s'en allant en pellicules 
squameuses comme si elles eussentété affectées d'une maladie de 
peau; les fenêtrespendan1boueuses el carbonisées à leurs gondsi 
les Intérieurs enfumés, surtout ceux de droite i dans la cuisine, 

R,vu' a{foicain" 230 anme. N° 138 (NOVEMBRE 1879). 26 
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l'empreinte d'une main sanglante - celle de Grimaud - sur la 
muraille, et paraissant demander des vengeurs, puis le corps 
de ce malheureux qui, se tralnant sur les mains, est venu mou­
rir là, percé de coups de feu; le cadavre est parcheminé, momi­
fié par J'effet de l'incendie; sur là face ouest, les restes de Ma­
theliu, le bras droit passant sous la porte entre-baillée, et rongé 
jusqu'à l'os par les vautours : 13 tige de fer d'un moulin à café 
lui traverse la tere d'une oreille à l'autre. C'est plus que de la 

, destruction, c'est de la rage, de la fureur à son paroxysme: tout 
ce qùl.est boisest brûlé, toutce qui est fer est brisé et tordu; 
on sent la haine de l'ace, la soif du sang, le fanalisme impla­
cable dans ce hldeux.Iouillis de cadavres el de débris. 

Le corps en putréfaction de Malhias, dévoré et déchiquetè par 
le bec et les ongles des rapaces, est étendu à quelques pas.de la 
porte du caravansérail. 

A 500 mètres au sud de cel établissement, sur la roule de La­
ghouath, une 'voilure' du Génie, des cantines vides au nom du 
capilaine Hougevin, un cadavre percé de l:OUPS Ile feu et horri­
blemenl mutilé, indlqueut que l'un dei; acles de celle sanglante 
tragédie s'est déroulé sur ce point. EH efïet, lecapltaine ÙU Génie 
Rougevin, ignorant ce qui s'était passé pendant la nuit du 13 au 
14 août au caravansérail d'Aïn-el-Oucera, où il devait coucher, 
remontait vers le Tell, accompagné d'un sapeur conduisant une 
voilure du Génie, Assailli inopinément. vers dix heures du ma­

. tin, à 500 mètres du glle, par' un parti de cavaliers - de ceux 
probablement qui avaient fail le sac de cet établlssernent - se 

.présentaut par l'ouest, le sapeur-conducteur fit feu de sa cara­
bine; mais il tombalt bientôt sous les balles des rebelles, Le ea­
pitaine Rougevin qui, fort heureusement pour lui, se trouvait, 
avec un guide arabe, à quelques centaines de mètres en arrière 

, de la voilure, n'échappa que par miracle au sort de son sapeur­
conducteur : poursuivi pendant plus d'une heure par les mêmes 

.cavallers, qui l'avaient aperçu, il ne dut son salut qu'a la vi­
lesse de son cheval. , 

C'est ainsi que les tribus du cercle de Boghar, les Rahman en 
particulier, signalèrent leur défection. Le lendemain, 15 août, 

) .'. 
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· lepay~qù'océupent'ces't~ibus était absolrimenl'idé ~e:sesp6pu­
lalion$,: Noussormnee hlm l'euxdé dire que les caravansérails qui 

.jalonnent la roule de Làghouath, entre Boghar et Djelfa, avaient 
étéévacués assez à temps,par leurs gardiens,Ct que les rebelles 
ne purent assouvir leur' rage que sur le matériel que renter­
maient.ees établissements. 

', Legénéral Doëns, commandant la subdivision de Mëdéa, 'se 
portait, de sa personne, dans la journée du 14; sur t:I-IJokhari, 
où il arrivalt leIû ; il Yprenait le commandement de la colonne 
qui venait.d'être formée sur ce point, ct, qui y. était nécessalre­
ment 'immobilisée jusqu'à ce qu'une autre colonne p1\t 1) rem­

· placer lorsqu'elle se porterait en avant. ll.Iallait, en effel, fermer 
lesportes du Tell aux rebelles, 'e,l mainteulr tians I'obètssance 
les tJ'ib~s volsines l,le la 'ligne de celnturevlesquelles n'étaient 
que rrop dlsposèes à s.uivre le calaI exemple que venaient Ileleur 
donner cellesqui campent li leur sud. Pour le moment, nous le 
rèpétons, il n'y a pas un soldat entre Boghar et Djelfa, 

Le commandant Ile la colonne de Ch3l'~f n'apprenait que dans 
la matinée du 16 les graves évènements des 13 et 14 août. Du 

, reste, parsuile de la rupture du fil rélégraphlque, et de la 'dif­
flculté d'expédier des courriers à travers le pays abandonné par 

, les tribus de Boghar, sillonné dèslors par les coupeurs de roule, 
le colonel Archinard était, ainsi que les postes de ·DjelCa et de 
Laghouath, sans communications avec le Tell. 

Le conIre-coup de ces désordres ne se ût aucunement ressen­
• tir dans la province d'Oranjles troupes établies sur tes Hauts-

Plateaux ferment l'accès du Tell aux. rebelles, empêchent ainsi. 
· toute communication entre les tribus telliennes et le marabouth, 

et 'malntlennent dans le devoir les populalions qui ont/Ieurs 
, campements entre le Tell et la région des Chotth, //. " 

. . '. ' . ., l, 

. Dansla province de Constantine, le calme règne partout. .Les 
fractions destribus de la Kabilie orientale qui,à de~x. reprises 

..' dilTérenles,avaien't menacé le bordjEz-Zeraiàa, près de Mila, ont 
envoyé le'urs"représentnuts li Copslanlin~ pour protester de leur 
désir de rentrer dans le del·oir,· '..., 

.:, ,La'persiSlauc~' des,re,nseigriem~nls dénonçant la possibilité 
"J'une attaque sur Djèllàj'la riéceslliléde surveiller de 'plus vr~s 

- (
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la tribu des00 lad-Na'il , dont la fldéllté commenre àëtre sërieu­
sèment ébranlée, le 'besoin, enfin, d'assurer la sécurilé de nos 
convois de ravualllement j ces raisons réunies déterminent le 
colonel Archina~d à'porter, de Chareï, sa colonne sur OJelCa, 

Le colonel lève son camp le t9, ct va bivouaquer à Ain-Bab­
MlIâoud; le lendemain, 20, il dressait ses tentes sous DjelCa, où 
sa présence venait rassurer la population européenne établie au­
lour de ce bordj, QUl'lqul's travaux de défen~ exécutés par la 
colonne Archinard achèvent de mettre le villâge européen à 
l'abri d'un coup de main. 

Las trihus de~ ùulal!-Nail sont activement travaillëes par les 
émlssalres du marahouth Sid Mohammed-ould-Hamza, ou de son 
oncle Shi EI-Ala, l'âme de' l'Insurreetion. Les efforls de ces 

, agents ont d~jà porté leurs Cru ils; car l'esprit des populations 
nalllennes devient de plus en plus mauvais; ou sent que leur 
fidélité ne tient plus qu'à un 01, el que c'est l'Iuâuenee seule de 
leur bach-agha, Sid Cherif-ben-El-ahreuch, qui eu empêche la 
rupture. 
. ~. Onapprenait, à celle même date du 20 août, que le Cameux 

. Bou-Diça, dont la conduire, dans. l'affaire du 6, à Thaguin, ainsi 
• que nous l'avons dit plus haut, avait paru si douteuse au com­

mandant de la colonne de ChareC, avait décidément fait défec­
tlon, el qu'après avoir rejoinl sa Iribu, les OulaJ-Mokhlar, il 
était passé avec elle' au marabouth, entraînant derrière lui le 
vieux Ben-âouda-el-jtokhtarl, son père, qui succombera, dans 

'le camp des rebelles, sous le poids des Caligues et des misères 
,qu'entralnerontles marches et contre-marches nécessitées par les 
mouvements offensiCs de nos colonnes, ' 
, Pour lé momenl, leslritus'dissidentes de la province d'Alger 
se tiennent dans les environs de Bel-Kheithar et de l'Oureg; 
elles,souffrent déjà du manque d'eau, et de paturages. Elles 
envolent, pendant la nuit, des,goums qui achèvent de vider les 
$ilos qu'elles ont abandonnés en quittant leurs terrltolres, Du 

,'restc,e\les sont là en toute sécurlté, nos colonnes n'étant point 
'encore en'mesure de les en déloger" 

Cest ainsi que, le 19 aoüt, des Zenakhl'a-Maoucha en assez 
grand nombre se sont avancés assesprès de Boghar pour qu'une 
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partie de lag~rnlson de ce poste ait dü se porteroontre eUI. 
Après avoiréchangé quelques coups de Cusil avec nos goums, ces 
cavaliers se sont retirés à l'approche do rios troupes, Ce sont cës 
insurgée qui, revenantàinsi sur leurs campements abandonnés, 
rendent impo.qibles les éommunicalions entreBoghar et DjeUa., 
En elJet, aucun courrier n'ose s'aventurer entre ces deux postee, 
dont la route est sillonnée soit par des rôdeurs, soÏl:plir des 
chercheurs d'aventures. '. . - . '. '.' . 

Il est clair que c'est ie besèinde vivre qui retiènt~. elles et 
leurs troupeaux - ces tribus sur les eauxet les maigres pAtu- . 

. rages des Hauts-Plateaux j_ c'est la Cairn qui aiguisè leur audace' 
elles obÙgé à se rapprocher du TeH; le besoin de reCaire leûrs . 
approvisionnements les pousse vers .Ies tribus "Voisines de la . 
ligne ~lt ceinture pour lesentralner dans ta défection, ~t en tirer . 
des grains.C'est dans ce bot. qu'un mouvement vientd'être tenté 

, par les g~ns de Sid Mohammed-ould-Hamza entre Tiharet .el .. 
Tniyel-el-Ahd, Lès populations du sud de ces deux cercles se 
trouvant menacées, d'un côté, par les rebelles de Boghar quise 
rendent dansI'oueat, et de l'autre, par Jes Sabri, qui vienneùt 
de Caire déïectlon, ces populations, dillOns-nous, se retirentvers 
le nord. ' '~ , 

La colonné Domont, campée à Ain-Toukria, parrient, . par 
quelqnes mouvements, à Caire échouer ces lenlativespartielles: . 
Maill les choses devenaient bientôt plus sérieuses: le colonel 
apprenait, le ~O 801\t, que le marabouth en personne, à la iëte de 
eonttngenuqu'on disait Irès nombreux, était ,venu.établir ses 
campements sur les eaux de Sebâin-Ain~ et que ses gens, aveè' 
l'audace que leur donnait la faioi, avaient enlevé des grain" 
jusqùe cllez lès Belli-Lent et les Beni-:Maida, c'est-à-dire à une . 
marche à l'oueM de son camp d'Ain-Toukria.' , 

Lahardlesse de celte pointe avaitjeté l'alarme parmi les tribu& 
qui ontleurs campements entre Tniyet el-Ahd el Tiharel, et il, 
était lemps de mettre un terme-à celle Iâcheuse situatlonet à coi 
bravades du marabouth, lesquelles I1nissaient par noosfaire tarer 
d'lmpulssancc 1 et pal' donneraux trlbus.menaeèes des doutes sur 
l'eûlcacité de notre protection. '. 

C'est alorsque le colonel Péchot sortait ,Je Tiharet, le!t aot\t; 



. :406 .. 
; ave~.s.a cqlpo.ne,et ,~ ..pQrl~itstirSebj,I~~Ain;. sorl g~o~ 6tai~.· 
: •. ~. r. . _', '. '", ~ . .,', . , . '" .... '" - ,~,...... .,.. '.' .. '. . ." " .1:..1 

co~I,n'and~p.r l'agha B~n-AoOl)a, Se' ,~n~ant s~u.cnu· par .la:: 
'. ca:va.lerië régnlièredë la colonne, le goum, bien lancé par l'agha,: 
, enla~aassez rèsoluinent' l'action' âvecl~$ rebelles, Après un.. 
: engagement 'qui n'avait, de la part du m3rlbQulh,'d'autre but 
. que'de 'couvrir Sa toklà (convQi).les insurgés.se. retiraient vers" . 
. leSildEst'ave.c d'import,ànts approvisi,onilf'men ts en.grains. ,,' .. 

'. La cOlonne Dumtmt s'était portée également de Toukriadans la, 
dlreetton de Sebà'lu-Ain, Leeoloael, qui sâ'valt devoir y -rencon­

, .' Irer la côlonnePéc'hot,espéraitpouvoir combiner avec lui une 
op~i'ât!l>il;quelconque. Mais ùnviole'nt .et brûlant ven~ du su,d: 
. aY.antra1e'~lr la marche de sa 'colonne,les deux cl,efs ne-purent : 

Be: re~CoDirer ,et l:occasionful, manquée.Duresre, il, y avait· 
, 'd'a~iant ~ moins, Il' s'en désespérer, que la combinaison projetèe 

n'a,i:Jrai~'pôin( sensfblenientmodlûè le r~su,llalqui avait été 
obtenupar fl'sgollms do colonel Péchor.' ' , " ," ' ' 
,'~a:présenee de la colonne Dumont était d'ailleursIndispen- , 
sabie'à Aiil-Toukria : en elfcl, .le 23, pendant lia marche sur 
Scbâ'in-Aïn, leeampétabli sur le premier de cel! points, et à la, 
garde duquel on n'avait lalssé que la valeurde deux compagnles, 
avait'étéa;$ez vigoureusement attaqué par quelques centaines 
de cavallers des Bou-âlch, dont l'intentlonétalt devider 411s 
silos appartennnt,aulOulad-Aynd, léurs-volslns, ill d'entrainer,,· . 

,,en m~me temps, dans la'~éreclJon les, fractions méridionales ,de ' 
, ceué imporiarÏtetl'ibu. Mais Koulder-ben-àhmed, son kaM, était 

montéàchésalavec. 200ca~aliers de son goum, et avait repoussé, 
en lui' Iaisant éprouver des perteasérieuses, les Boti-Aïch re­
beJle~: qu'ïini~oail,batiaiüasse~i(jiri du 'camp (1). ' 
, ',!\fais lesaâalresdela province d'Algerallaiententrerdanaune 
phase plus active . Iegènéra] Jusu]1I1'ri,:ai! desa person.ne à EI­
Bokharl le 25 août, el y prenait le commandementdes troupes 
réulÎle~ sur ee polnt, el la direction des opératlons.dans sa divi-.. 

" sion, Il fai~it ~ol1struire,lc 27" une redo~te euterre sous (:e: 

(1) C'est àcc,tL~ atraireque fait alh:i~ion la note que ÙOllS àvons 
donnée plus haut, relativemcnt au kaïd, Kouid~r';ben~Ahn:ied,des, 
O~la4~Ayad~ , ; " ' 
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ksar; celouvrage, qul-défendait la roule, servait en même- temps, 
à déposer les approvisionnements devant servfraux dlstributiona .r 

journali ères, ' 
'Les tribus du Nabr-Ouace! dont lé marabouth 'avait vidé les': 

silos A Sebaln-Ain, s'étaient réfngiées dans le massif de l'Ouan­
seris; celles,dé l'ouad EI-Ardjem supérleur, campées au sud de 
cettemontagne, sont elles-mêmes menacées, il 'leur tour. par Sid 
EI-Ala, et obligées de se retirer derrière lesmêmes obstacles, 
Tror> éloignée pour esercer une action efficace de ce. côté, la 
colonne de Toukria ne pouvaitêtre d'aucun secours aux ·popula. 
tiens que nous d~vi~ns protéger; sa présence était d'ailleurs de 

-toute nécessité sur le point.qu'elle occupait pour surveiller et 
, détendrecelte portedu Tell sur les Hauts-Plateaux ; il devenait 
·donc urgent de donner aux tribus de l'Ouanserls une protectlon . 
· ioutespéciale et qui leur mt pl'opre. On décida, en conséquence; , 
, laIorruaüon d'une -quatrième éolonne,'qni se composerait de 
deux batalllons d'Infanrerie, Iles spahiad'ûrléansvllle, et d'une' 
demt-seetlon de montagne. Le commandement en fut donné au ' 

" , lieutenant-colonel Cerez,'du 2e de Tirailleursalgérlèes. Là pré­
"sence da .ceue colonne,' dont tous les-ètèmentascnt rèunis le 
3 septembre, rassure immédiatement le pays, el, comme les 
rebelles ont repris le chemin .du Sud, elle peut dès lores'instal-" 
1er sansineonvénlent au bordj des Belli-fodel,' " , 

- , 
,'Dans lesderhlers jours du mois d'août, la sitùation.:del'insur.-: 

rection est la suivante,: dans la province d'Alger, le marabouth, . 
qui a çèssé ses tentatives surIe Tell, a- établi ses eampemeùts.sur 
le8lign~ d'eaude l'ouadSouf-Sèllem, de t'oued el-Oûrog, de CM· 

'Munia, de Serguin, de Thaguin, etc. Toutes le~' Ir:\bus transtel- . 
liennea de la subdivision de Médéa sont en-oomplèteinsurrec- . 
tion, Il l'exception -de celles 4es Oulad-Naïl el ~u cercle de 

,", /' l ,. .~. .' . , ' 

Laghouath,eienrore faut-il en-dëfalquerles Arbaà, qui ont fait 
défection le6 août, Les disposltlous de celles quin'ont point 

, ,enc~re embrassé la cause des Dulad-Hamsa ne 'SohfIrialbeùreu­
sement point douteuses, et si les Oulad-Nall n'ont point com­
'menCl\ leur mouvement d'émigration,' il faut l'altribuer à la 
· présence de la colonne Archinard 'II Djelfa,et'au reste d'influence 
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de leur I,tacb-agbs, Ji4 Cherit.beD-EI·Abreucb, qui .nou& Mltoul ' 
, ' ,.. . # 1 

dévoué.,,··· 
I.e cercle. cie Tniyel~el.Abd, à ('ouest dé la p~vince d;AIger,·· 

,. '.... .,," 

et, qu' n'a" du'reste,' gue peu do Sud, commetliee à ressenlÎr les 
ettela de Ill' Contagion insurrectionnelle. flacéesentre deux 
cercles déCeclionnaires, CP.Ul de Boghar-'et de Tiharet, les lritius 

. .' . ' .. " . "" ' . . 
du ~ahr.O~,acel nepeuvelit manquer de auiva:e l'exemple de 
lears voisines, avec lesquelles' elles sont d'ailleurs enrelalions 
constantes et en çOmmunau~é d'idées, La colonne d'Ain-Toukria . 
lesmaintient encore dans le devoir; mais il est à craindre que . 
ce ne fOU par ppur longtemps. . ( ." .' , ." 
, LI subdivision d'Aumale, à l'estde la province d'Alger~ et qui 
l'a guère ,que 25 lieues de Sud, donne également des inqui~ 
(udes léfieuses pour ses tribussabriennes, dont ia fidélité est 
plus que chancelante. '. . r » '. ' '.. 

, 11 est. incontéSlable que la'situation: de la provinc,e .1'Algèr est) , 
gra,.eparlout, et qu'il J a urgence d'entrer en .opérations,. .. . .. 
chaquejour de retard ne pouvant qu'aj~uter à la force du 'mou­
vementlnsurreétionnel. ' . .' J • 

.) ,pana la 'pl'Ovinçe- diOran, .les. tribus ttisurgées ~ ont pr~~e ' 
~ tou't~ leurs campements derrière le Nadhor, sur les:èaul d'Âin., 
el~Ouceu~h, d'Aln-er.Regat, et' ~'Ain-es-Sftcira, au suddè 
Tiharet et de-$4lda. Depuis' la pointe de ,Sid. )!:1·Ala 'BUr Frenda",:' 
leursgoums n~ont tenté aucuÎlcoup demain sur le1'ell, où les 
poputationsreslent calmes $Ous .la protection 0!1 la menace des 
colonnes. ' ,' '. . v., ' ". .l " 

, La province de r.oDstlntine D'a point encore été touchée' par 
I'insnrreetlon : sadislanc6 du Coyer de la r~be1lion,ei le.péu 
d'lnüuenœ qu) elèrcenl)es ûulad-Hamsa. lagarantiSsenl. en. 
'lûelque sorte, çontrel.a OODtaSioll Insurrecnonnelle. " 

, '.~ r 

Colonel C. TapMZLJT. 
,,'

(À'm'tiN.) . 
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.LI ~S10N DB~ÀN8ON' L~ t~~ 1:a~18 lGBTS .IITiBlI"l8I8 

La 'périodè dans Iaquellé nous allon~ entrer est riD~ d,eS. plus 
obSéuresde l'histoire' de la Régence ; elle parallausst en avoir 
élé.une'dei plus agitées: 'La Coun;e '~tait .ai'ri,:~e à son apogée, 
el jamais les Reis d'Alger n'avaienlété plus nomb~éu~ el plus 
audac.eul. Grace à eux, "la villerf'gorgeail de richessés (1), 

"""'---_.....:.....:......:......:....__....:....._.---,.......... "
 

ct) ~.~ : . Jusqu'à avoir pris plull de mille Àmes en deull:d~sCentes 
JO' qU'JIsont f'ites avec leurs galères,'l'été paué,.tant\!oItalie qu'en 
, Espagne, sans oompl'èndre ce qu'ifsoot (aUavec leura navires, qu'i 
., estune très grande pitié de voir le. nombre de pauvres marcbans
 
; qu'ils ont p.'is, de' toute sorte de nations, ct princivalempnt d'An­

.• glois.Je proteste qu'ils en ont pris plus de vinst.•. donti] a'eo' est
 
." trouvé peur .la phJpart fort riches .: I1s.n'ont JliUltipa.·gné l'Espa~.
 

,'gnol... ont pris ou mla'lI to'nd dix navires des Indes, ricbes tout Clé
 
• qui BO'pouvoit ; le8 Flamans D'ont 'pas.été .exempttpl,ull.que lEtS 
,autrt'a; les Allemans et. Hambour~i8 .a'y aont t..oùvt!a· pareille• 
• meot; ~i bi~n, Mon80igoeur, que P9ul' dire avec v(:.'ité, il ne ~ 
•• peut n~.brt'r le bten qui 4.,8t venu.en cette viUe depuis trois moia. , 
(Lettre 'du,chevaUer du Parc-Martel à M. l'Archevéque de Bœdeaux, 
(Dooun14,.u ilJédiu, Corrcapondaoce de Hourdia, t, Il, ,p. oUI.), . 
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eise trouvait, par cela même, complètement ~ leur dévotion .. 
Le père Dan raconte (t) que, depuis 1629 jusqu'à 1634, les Al­
gériens firent subir au commerce. français une perte de quatre 
millions sept centcinquante..deux mille.livres, el) lui captu­

. rani quatre-vingts vaisseaux, dont cinquante-deux des ports 
de l'Océan, et mille trois cent trente et un marins ou passa-: 
gersvdont cent quarante-neuf se Orent musulmans, cèllè ex­
panslondé la piraterie fut due à des taisons dlversesqu'Il 
Importe ete rappeler ici, quand ce ne serait que pour recnüer 
une opinion' erronée qui a trouvé trop de erédlt. Qn peut les 
classer ainsi qu'il suit : 10 changement dans la politique in­
térieure d'Alger, ou substltution du pouvoir des Reis à la su­
prématle de la milice; 20 recrudescence du Canatisme et de la 
haine du nom Chrétien, par suite de l'arrivée des Maures, 
bannis d'Espagne au commencement du XVIIe slècle; 30 per­
fectionnements apportés à la même époque à l'armement na­

.. val ;40 uéoessnë desuïüre aux besoins d'une population sans 
cesse' craissante, et qui n'avait-ni commerce ni imlustrle ; en­
On, épuisement del'Espagne, qui, pendant tout le ,~VI~ siècle, 
~vail combattu le lt~au dont" elle était alors presque seule la 
victime, Ce furent là les causes qui motliOèrent!a Course,· telle 
que l'avaie~tconnue et .exercée les ïomlateurs ètles premiers' 
Pachas d'Alger,-~t qui lal'ansC9rmèrent.en ~ne pirateriaeûré­
née, Car les neis de la première période (2), quoiqu'on en ail 
dif,' étalent des corsaires' et non des pirates; ils combàualent . 
sur 'nier pour le Djehad (guerre sainte), obéissant en cela aUll 

. ordres de_·' leur Souverain, Spirltuel et Temporel.ct respectant les 
'pavillons 'amis ou alliés (3)" S'ils prenaientdes navlres (le corn­

.. (l) Histoire de Barbarie et de ses Corsaires (Paris, 1637;\ in-4·, 
p' 286),,Le pèl'e f!an compte à pal'tir de .1628; mais les docmnents 
que nous avons cités attcstcntque les Algél'lcns ne firent presque. 

, paIJ de priliCS SUI' les' Fl'auçais en -l62H et 1629. 
(2)Presqüe tOlit le XVIe siècle. 
(3) -U y eut ccriainemellt des exceptions; mais on peut s'assurel' . 

par la: lecture des Négociations de la France 'dan~ le Lcv;anl (Char- . 
rière, Voculn"nts inédits), que la )'èglo ne fut jamais contestéf., ct que 
les délinquants furent cbAtiés, autant que faire se pouvait. - , . 

4tt 
, , 

merœ,ét,~ai83ien~d~:de.scen(es sur les côtes, ils ne ra~I~.':1 
d~ftnilive;.qu·jmiter l'exemple des &paguolset de. ch'''.... 
dest·J~an-de-Jérosalem (1), L'analogie devientévidenl.... fi , 
00 eousidëre que les hislorieos chrétiens (2). tout 8UIII ..­

A' •• l , , • 

que les musulmans, qualiûent .de martyrs ceux qui to."" 
victimes dans des expéditions 'de ce genre , et il est dl•• ' 
d'accepter sanseonteste j'argumentauçn du père Dan, qui tel"" 
• prouver que éeux-là roélils qui Cont la Cou.rseeontrel~. ~.... \, 
tienssont des pirates, el que ceux qui l'exercent contre lei III- , 
dèlès ne méritent qua des louanges (3)• Les galères: et lei:.-, -: 
llotes d'Alger constituèrent donc li l'origine une véritable armM ': 
navale, et non'une horde lndisclpllnëed'êcumeurs de mer (4) ;' 

(11 Voir, pour les. Espagnols;. la' Chronique de Suarl'z Monta~~1 
(R"vu" a(ricaiTi", tom, X, p. 112), et pour les cbevaliers. de-St-Jean­
de-Jéru~le.it, toute leur bistoire, et la lettre de 80liman IJ;cit(oepar 
MM, Sander. Rang etF, Denis. (Ridoir" d" la {bndalionde laRég"n~ 
d'Alger; t, n, "p. tt5.j; -1\ y eut,' sur JescMes barbaresques, des 
villes détruites avec une telle fC.roClit6, qu'on ne peut plus en trouver 
Pemplacemènt e~act,entre.autfesBresk. (le Brucar de Marmot).. , 
· (2) Voir Frall. DieUo. de RaIIlo IDialogo d~ los Martyres), Il .y qua­
Ilâe-demartyrs des gens pris dans les descentes sur les Côtes musul­
manes,. ai~si q~c d'autres qui ont excité des révoltes à bord des bâ­
timents où ils Cotaient oncbalnès à ia: chiourme, 'etdins les bagne. où 
ils étaient renfermés, Dans l'esprit du Jemps, cela' est parfaitement 
légitime; mais il faut admettre la l'Qciproque.. . . '. ... . ... . 

(3) 'c Bienqu'onk, (as,e ptùs"r pour grand, Py,;ate" ~mll gent, 
) qUl eouren; ,anl œlS~ la .ffl"r Noir;. onm doit poinl n"!1nt m,oit" 
) kuT' (au$ RUSli"n' ,,' Caulaqu",J imputer àblalmdiJuJ" cotjr,u, puis 
D qu'estant chresliens, ils n" ks (onl que coTttrde.uTI,;enns tk la.1o'l; . , 
• ÂUlSi, est-il vray qu;ilsvonl ql.lclqilcs (ois -jUlJlUU titrois ou qualr" 
• li"u"s de Constanlinopl",., Jlsdonn"nt ~ chail" àuz TurCl, z,. long IÙ 
) teureost», et osen: mesme bi"n descendr" à terre, où iü (ont d'es­
) tranges dégals datll k, villages; "te", • (Histoire de a&"barie et de , 
ses Corsaires, lac. cit, p:f 0), .:. .. . .... 

(4) On trouve une autre jll'euve tr~s convaincante dans le Dia'logtu 
d"s Marlyrs, d'Haëdo: En 1567; un· càpitain(' espagnol, Jean Gascon, 
se fait prendro cn essayant d'incendier les· gâlèl'es dans le port d'Al- . 
gel'; Mo'hammèd ben Sala Reis lé condamne à êtJ'e brdlé vir:·LA~deé~ 
su~ les· rt'üMput.ent quelques-uliS'des leurs auP,4Cba, dmnantkntet . 

. obliennent la révoéation de rarr~t; pour èe\Dotif ; que ü.. CtJpilaiM n'/J· . 
(ail.. qu'e:técul"r utU ar,lion. d~ g""rre,'lîeit8.éntr-8. Illlnemi&,. et:dolt 'être 
traité cOmme un captif ordii$tre.: "c ' '. '<;. . >., 
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celte force était soumise aux ordres de la Porte, ainsi que cela 
apparut clairement aux auaques dirigées" contre Malte, li la ba­
.taille de Lépante, et li la reprise de Tunis el de Tripoli. 
Presque tous les premiers Pachas des côtes barbaresques furent 
d'anciens Bels, et plusieurs d'entre eux furent choisis par le 
Sultan pour exercer le commandemenl suprême de ses flottes.­
Cetélat de choses dura tant que I'aurorité do Grand Sei­

. gneur tut respectée à Alger, c'est-à-dire pendant presque 
tout le XVIe siècle, Mais, lorsque l'adminlstratlon inquiète 
et soupçonneuse du Grand Divan y 'eut envoyo une longue 
série de Pachas triennaux, les exactions devinrent insuppor­
tables, el la mésintelligence ne tarda pas li éclater. De plus, 
un nouvel élément venait de parallre, qui devait changer com­
plètement le caractère qu'avaient eu jusque là les opérations 
maritimes: c'étaient les Reïs renégats Il). Ceux-ci, qui, au fond 

. de rame, n'étaient pas plus musulmans qu'ils n'avalent été chré­
tiens, trouvèrent mauvais d'exposer, pour la suprématie de 
l'Islam, les navires 'et les chiourmes, sou l'ces de leurs richesses" 
et préférèrentaux batailles la poursuite des vaisseaux marchands 
et.le pillage des côtes. Ce tut leur avènement qui imprima aux 
déprédations un cachet de cruauté qui n'avait pas été connu 
jusqu'alors(2). 11:; ne craignirent pas, comme nous l'avonsvn 
dans les précédentes études (3), lie dèsobélr ouvertement aux 
ordres de la Porte', et nous allons les voir tout li l'beure refuser 
de joindre leurs galères aux ûottes Ottomanes, ou tout au molas 
se faire indemniserd'avance despertesqu'ils risquaient desubir. 
A l'époque dont DOUS nous occupons, celui qui se trouvait li la 

.~....-._-_....:-... 
(t) Les bistoricqs espagllols qualiâent de renégats la plupart d;& 

Reis du XVI" siècle: mais Ils ajoutent. qu'i1&avaient étécaptivéti tout. 
tmtiints, ei élev(.s dans la foi musulmane. Ceux qui vlnrent apl'ès 
reniaient de propos d6libél'é pour pouvoir e~creerimpU:Dément la 
piraterie.. 

(2) Voil'," ce sujet, le très curieux manuscrit du' Përe Oan: 1.6.' 
/llullru cat"'" No 1919 de la Bibliotbèquc Mazafille. {Livres 11, 
IV et VI. ., , " 

(3) Lu 4leunaRons fla Simon JJflnM.I ('-Iger, 1879, ,in"'g.), et lA Mil: 
don d6Sanlim Napollon (Alger, 1880, In-6·).' .'. ..' . 

~t3 

tête de ce mouvement était Ali Bitchnin (1), Amiral des (jalères 
et chef de la Taiffe des Reis. Ses richesses étalent énormes. 1\ 
av.ail deux somptueu~s habitations, l'une dans la hauté ville, 

. l'autre près de la mer. Havait fait construireà sesfrais une vaste . 
mosquée ;2), li laquelle touchalent ses bagnes, qui renfermaient 
plus de elnq cents caplifs,sanlt compterceux qui ramaient sur 
ses navires et ceux qui cultivaient ses nombreuses métalries (3). 
La puissance occulte dont il dlsposait le rendaille véritable roi 
il'Alger (4), el il rëvatt de le devenir en elïet, de se rendre indé­
pendant de la Porte, et de se débarrasser de la milice. Pour 
atteindre ce but, il avait épousé,la 1I11e du Sullan dè Kouko, ce 
qui assurait son influence SUI' les Berrani» Kabvles très nom­, . . 
breux li Alger, et s'élail.faÎl une clientèle parmi les ColouJlis, 

(t) Bitchninest une corruption du nom italien : Piccinillo. Des 
actes retrouvés par M. Devou!x (Revue africaine, t, VIII. p. 34) nous 
font savoir qu'il (otait déjà à Alger en 1599 ; il est quatifié au même 
endroit ,j'affranchi du card Fatah AUah ben Kodja Biri, Diverses tradi­
tions nous donnent à croire qu'il y a là une P.1TeUr d'interprétetion. 
Le Piccinino parait être venu à Alger de sa pleine volonté, avec un 
bâtiment sur lequel il avait d(~à exercé la piraterie dans l'Adriatique. 
Dans ce cas, affranchi slgnlûerait cont'erti; Fatah .of ttah la formule de 
l'abjuration j et Klwdja Bi.ri celui qui avait enregistré cette mëme 
formule,' 

(2) La Vjama Ali Bitchnin. C'est aujourd'bui l'église Notre-Dame­
des-VictoiJ'es, dans la rue Bab-el-Oued, Le minaret, qui menaçait 
ruine a été rasé en octobre t860, pour cause de sécurité publique. Il 

. avait été construit en 162::1. . 
/ (3) Un gentilhomme flamand, Emmanuel d'Aranda, qui fut esclave 

de ce célèbre corsaije, enparle longuement dans le récit qu'il nous a 
laiseé : Relation tU fa captivit4 et liberté du lieur Emmanuet d'~randa. 
(Cet ouvrage a cu, depuis t6~6 jusqu'à 168~, buit éditions, cinq fran­
çaises, une latine, une anglaise et ,une flamande). C'est un livre tJ'~~ 

.curieux, devenu tort rare, et qui mériterait d'être réédité. Aucun 
ouvrage ne donne mieux une idée de ce qu'était Alger dans C6 temps­
'Ià, et du caractère des corsaires de l'époque. 

(4) On peut remarquer, dans toutes les lettres des Rédemptoristes 
et des captifs de cette période (t630-16t6) qu'ils ne parlent jamais du 
Pacha j c'est Ali Bltchnin qui est tout : on le qualifie de lioUl'er"$ut', 
et on tient compte, du. moindre de ses actes. Cela démontre d'une 
façon évidente que c'était lui qui était le véritable souverain.' 
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méûanceturque, qui appréhendaitqu'une race nouvelle, nee 
dans le I)ays, ne vint fi y prospérerel files supplanter : malgré 
celle precaution, ils élai~nt devenus assez menaçants pour qu'on 
se Iût décidé à les expulser, el, en 16'!!), ils avaient été chassés 
de la vil1e, avec un délai d'un 'moi~ pour quiller le royaume loi­
même (I), Mais il était plus facile d'édicter une semblableme­
sure que de la faire respecter, el la plupart dès bannis se 
trouvaient aux environs d'Atger, ou dans la ville mëme. 

Le trrjuHlet 1633 (2), ils rentrèrent dans la cité, par petits 
groupes, déguisésenIellahs, el pOl'leuls d'armes cachées : ils 
fondirent subitement sur les[anl-saires et parvinrent fi occuper 

. quelques postes. lis comptaient san!' doute sur l'appui de-la po­
pulationde la ville, qui n't'dl paslardé fi se déclarer en leurta­
veur, s'ils eussent été les plus forts : mais le moment avait été 

· mal choisi..C~élaiLla saison de la course: louslesReis étalent sur 
mer avec leurs équipages, er eux seuls eussent pu entratner ces 
citadins, dont la couardise était notoire, et faisait Je sujet <les 
plaisanteries quottdlennesdes Turcs (3) • Bemis de leur pre­

, même les mots' sulvants : Il Que 1I0S. Mfant, ne pùissent,jamail Olre 
Kerassa l' c'est-à-dire, obtenir 11"S places qui donnaient droit à t"tre 
assis dana le Divan, C'6tait la théorre de Ill- conservation du pouvoir 
entre les mains des TUrcs.de pure race.' . 

(1) Voirle'P~'e Dan (Histoire de Barbarie, déjà cit~,p, t25). Il se 
trompe.en disant que les Oolourlis étaient admis aux prcmiëres places 

· dans le Divan: les TUl'CS s'y opposèrent toujours forrnellemcnt t les 
recherches modernes ne laissent aucun doute à ce sujet, IVcir da1l8 

· la RevU6 africaine (passim) les travaux de MM. Berbrugger, De­
voulx, etc.) 

(2) li Ya eu à ce sujet de nombreuses erreurs de dates: M. Ber­
brugger a dit que ce fait se passait en t6~8 ; d'autres ont copié sans 
contrôter ; M. Bander-Rang, habituellement si exact, n'eh parle même 
pas; tout compte fait, on doit s'enrapporter au P. Dan, qui se trouva 

. à Alger très peu de temps après l'évènement, pt :\ la Gazdte de France, 
. dont nous reprodulsons l'article un peu plus loin. 

.(3) Les jenlssalres racontaient, .qu'un jour, les Baldis (cltadlrrs), 
las des d6prédations que les tribus du Bou-Zaréah exerçaient sur 
leurs jardins et leurs villas, demandèrent au Pacha I'autorisaticn 'de 

"former parmi-eux une sorte de garde urbaine pour	 châtier ceamal­
faiteurs. La permission fut donnée, et, par une nuit noire, la mou­
velle troupe s'embusqua sur les bords de l'Oued M'rasel {le ruisseau 
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mièresurprise, ceur-els'empressèrent de ferme)! les portes des 

<oc Pendanlqnelouteela se pa..,itlfAlger;:laconr de 'France
.remparls,et ehargèrem vigoureusementles insurgés, qui se dé­

-Ô; bésilail idonnef un successeur à Sanson Napollon et à renouer
fenclfrenl en"désespérés. Ils se virènl bienlOt l'cfoulés dans la ,des' négociations avec le Pacha el le Divan:n ,avaiL li ce sujet,.
haule vllle ciattaquèrent la Casba (1), soitpour' s'en fl/ire une 

dans Je CO:lseH royal, deux opinions contratres et blen Iran­
place.d'armes, l'oit pourse ménager une issue vers la campagne. 

c~ées, us unsvoulalent une guerre sans merci ct demandaient 
Au milieu de l'action, la poudrière prit (eu et'88Ula (2,., Laïor­ l'extermination tIe lamarine Barbaresque' i .ils proposaient une
lerelill'e fut détruite, avec plus de elu l cents maisons; cet . erpëdlüon vigoureuse, qui eüt détruit parle fer et le reu les
épisode de 1;1 rAvolte -eausa la mort de plus de .Sil mllle-per­ navirês'et les défenses des ports icelle ca,mp,agne eOt .été suivle 
sonnes (3). Ceu~ desrebeltes.qul survécurent A ce désastre fu­ ; d'une'~rie ininterrompue db ~I'oi!lièrès annuelles11\ qui eüt , 
rent traqués dans les rues el dans les habilalions, massacrés sur 

~mpêché les' Corsaires de cr~f'r de nouvelles rIW~el\. Le parti 
place, ou réservés pour pèrir dans ~ous le~ supplices que put cpposë i'~prl\sentait les dépenses énormes qu'eccaslonnerali. l'en­
inventer l'ingénieuse f~rocilèdes ,Turcs, Les rUYlirds se réfu­ tretien des BollL'S, la ditftcùlté des l'av iîamem,ën ls, et Ia sltua­
gièrent en Kabyli~. et ce seul fail prouve qu'il existait une com­ .tlon pêritleuse dans laquelle !le trouveraient les navires. Fran­

, •. \ 1 •plicité 'antérieure, çais, le jour où des nécessités politiques entratneralenr une 
'guerre avec des nations marÎlimes, De plus, une fois des opéra­

'. ) 

deaBlanehlsseusea, à quelques pas de la porte Bab-el-Oued), Ap~s :-tionsde ce genre commencées, on ne pouvait pasaffirmer qu'on
quelques heures de ailenœ Pot d'attente, un ~r<is chien, vint, à aboyer: 

ne serait pas forcé d'aller pllill loin, ('t qu'il ne serait pasblentôt, une panique s'empara des bourgeois, qui s'onfulrent en, jctant leurs 
. anDCII. Les Turcs en rirent, et il en resta un proverbe: ( lÀ chien a ' ·indispensabled'occuper en permaneneedes polmslmportants, ce 
, ahoy", i' le Balài a lui. J, . qui cr~érilit narurellement une' méslntelllgence avec Ia Porte, 

lI) JA Calba/. Codirnc, qui Be trouvait situ(oesur l"ell,lplacement de souveraine nominale deres contrées. Et la question devenaitlcl
la batterie turque, dont nous avons fait,. co 1830, le bastion nO' Il;' . 

d'autantplus grave que la France s'occupait en ce moment d'a­
(t) 11 Y a quelques variantes à cc sujet, 'D'après le Père Dan 

baisser la pulssanee de la maison d'Autriche, et qu'il n'eût pas(Bidoire de Barbarie, p. 126),les Colourlis prirent la Casba etinirent
 
eux-mêmes le feu aux poudres, quand ils virent qu'ils ne ,pouvaient
 ·été ~ge de se priverde l'aideque lui apporlait danscene œuvre 
p,lus tenir. Le récit de la Gasel~ d6 Franœ dit au contraire que ce . l'hostilité séculaire du Turc. Les partisaos de la paix l'empor­
turent lcs Turcs qui llC ûrent sauter plutôt que de se' rendre, ... Les tèrent' doue ceue foi~ encore; et il fut résolu qu'on ferait une , » Mores bannis du royaume d'Alger par les Turcs s'ôtaient dcguillÔs_ 
» en paysans, et, par intelligence avec autres habitants de la ville 'nouvelle tentative, En consèquenee, le'Roi nomma, comme suc­
J d'Algér, s'étai,entjetCs dans la ville, faisant en tout six mille "per­ cesseur de Sanson Napollon aUIÉtablisstments,SaQson LePl/ge, 
J Bonnes. Maie, voyant qu'ils n'étaient pas secourus des autres. premier hérault d'armes de Franée au' litre deBourgogne, el 

!. comme ils cl'oyaient, et qu'on avait' fermé les .portes sur eux"et­
le chargea en eulre de se rendre à Alger el ,d'y' demander la

• J qu'ils n'étaient capables de prendre nigal'der la ville, ils ~scaia­
:. dèrent le Chateau,ll'qùella garnison Turquesque. qui y était ne restilution dés captifs Fra~çais, et des modtâcatlons au trail~ d(' 
,. pouvant défendre, elle r('80lut de se perdre plutôt que de tomber ·1628.1l.semble qu'on necomptalt guère obtenir la mise en li
 
.» eux et la place entre leurs mailllJ; ils mirent le feu dancs l'arsenal,
 . berté desesClaves, puisque le Délégué du Roi .emmenait avec lu 
; li .. dont l'effort fut tel que, non-seulement tout le Chateau vola, avec 

le père Dan, de l'ordre de laT.-S, Trinité (2) pour li rëdemp­» eux, mais aussi un tiers de la vil!e en fut brillé.. . Les Mores qui "." . , .•.•.•,_"'._4· _._ •... ..__ •.•... _ " •.. __ ...• ~ _.. .;;......~ , ;.. 

» o~t pu ('Chapper le feu et le· suppliçè 4es Tur~. _.e 8Ont~ retirés 
"',",dans les montagnes du Couque ... (GauUe d6 Fl'flnœ,. /lDr.ée!G33, 

.; , . (Il y~i,." daDs I~ ,Documenta in6dits, tA corresPondance de Riche Jl. 4W.) . '. 
Jlieu et ,cellede 8o~r!lis• .'';. .'. .,'. . . .' .

l3),Vo~ le P, ,Dan (HUJoire,df Bar1N.rù, p. Ut); 
(2)11 n'entre pasdans le' càdre de:ce'récit ''de ~ 1'hiBtoire des 

.BIIIU4 a/'tVAiM, 23- anntle. N9 1a8 (NOVEMBRE 18.9), 27 
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lion' dcs',caplirs,porleur 'd'unegrœse somme destinée Il des ra­
, chais" qui D9U1 '1 laissé'une relation asgez détaillée de son 
,~oyage. Voici les pièces omeielJes qui confirment la nominalion 
. du oouveaogouverneur duBastlon, et l'aœrédltent comme dé­
'légoé.1l Alger: . 1 

,( . ' 

()rtlon~iJnc' . . ,l, Ltmü X111,. cOflJmt"io~nant JI. Sanson Lepogt.. . 

• Le Roy, aya~t agrèablepour la sureté du commerce desmers 
de Levant et partout ailleurs où les vaisseaux Francois 'peuve.nt 
'r'éncontre'r cem de Barbarie, d'accepter pour sessujets les ~I" 
Licles de paix proposés par le Divan et Milice d·Alger. au mois de 
septembre mil six cent vlngt-huit, il défunt Sanson Napollon, 

'Capitaine du' BasLion de France aùdltpays de Barbarie, Sa Ma­
jesléenvoye présentement le capitaine Sanson Le Page enJa 
ville d'Àlger, comme aussi il Tunis et Tripolly de Barbarie;' y 
déclarer l'a résolution sur ce sujet el le désir qu'Elle a d'affer­
mir par une bonne palx Ia liberté dù commerce entre ses sujets 
et ceux du Grand Seigneur; suivant les anciennes capitulatlons 
qu'Elle a avec Sa Hautesse, et spécialement entre sesdlls sujets, 

, el ceux du Grand Seigneur en Barbarie, selon lesdits,artlcles. 
Pour cetelfet, Sa Majesté donne tout pouvoir, 'commission. et 
aUlo~ité ~udîl Sanson Lê Page, d'accepter lesditsarticles en ~on" . . '.' . ,,'. 

nom, nèantmoins avec la réformation que Sa Majellté estime y 
devoir ê'tre apportée, àIaquelle Elle ne doute polnt que ceux 
d'Alger et autres ne consentent, s'ils ont un véritable ct sincère 
désir d'observer ceuè paix, en donnant par eux sàustaetfon des 
prises qu'ils ontfaîles des vaisseaux et marchandises sur les 
Francois. Promettant Sa Majeslé en foy et parole de Roy, a,v6ir 
.esdits artieles pour agréables et iceux faire observer inviolable­
meni patlleS sujets, sans y contrevenir en aucune manière que 

deux ordres qui s'cccupêrentê Alger du rachat des <,.aptifs, la Trinité 
et la Mercy; les, longs et souvent hérolqùes services que rendirent 
ces Religieux mériteraient une étude particulière, qui n'a encore llté ' 
faite quo très 8uPèrflcieUement. ' ' 
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ce puisse ëtre ; pour assurance de .qùoy Ellea s.igné les présentes 
4é'U'tntin;~tà iCéllesfait apposer- son ècel.·Èerihlt~ntre"5\~né 
par moy, son Conseiller, Secrétaire d'État et de ses Coinmande­
ments et Finances. •. C', '" ,': " " 

.: 'Failli St-Germain-en-Layé, le neuvième jour de' déceinbre 
:, rot) six cent trente-trois. . .' .1 

" •. 1 .. Signé;: LouIs • .' 
. . ...' .' . -' . 

" . , ,; Con';'~s;gné :' BOUTBlLLIER... 

:. ' 

:."kltre de. Louill xttt à MIL. les, Vigui,,,, Connll. et BabilaAts . 
.... ~., . '. ". " :' de Marll"ll,. " ;;, -;.-' 

. :J~ 
• DB PAR LB Roy, i, . .; .: 

• Chers et blen.amésjNons envoyons présentement le c'pi­
· taine SansonLe Page en Barbarie .pourcommander au Bastlou 
· de France, comme faisoilledéfunt capilaine Sanson Napollop. Il 
, a ordre aussi de passer en .'Iger, Tunis'et Tl'Ïp<,lly de Barbarie, 

pour yfaire entendre ma rèscluncnsur certains articlesde pail. 
,propos~s,en l'année mil six cent vlngt-huit, parle Divan el 
, ·Milice dudlt Alger, audit défunlcapitaine Sanson Napollon ; aur 
quoy nous avons voulu vous faire savoir par la présente, que la 

" constdèratlondu bien et utlllté qui reviendra Il nos sujets de la 
" Provence, el spécialement de notre vl11e de Marseille, .quandIa 
" pais, sera établië avec ceux de Barbarie, nous à porlés il donner 

un eommaudemeotaudltSanson Le Page, pour l'établissement 
de ladite paix,et,surtoutde prendre les suretés nécessairespour 

,,l'observalio.n d'i.ceHé.Voua.aur.êz è lul.Iournlr UO.vaisseau pour 
son voyage, 'ct il l'informer" au reste, de tout ceqo'il désirera' 

· saroir'de vous. pour l'exécuLion des ordres que nous lui. avons 
:·iiJpnés.: '1, quoi vous ne ferei ra~lé i i:ar tel est n~,~re P1ai~~~._ .' 

• Donné à.St-Gérmain-én-Laye, le .. neuvième jour de dêœm-' 
· bremil sil cent trenle-Lrois .. 

• .Stg.{ : Louis•
 
.;.: ~:. ;Colatrerigll~':·SoUTHlLLIU• .;;., ... -,
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uÜr~ d~Lof4ilt X/lia. éomte de JoiP'l (t), Général de,galh'e" 

1 MONSIEUR LE CO.TE DE JOIGNY, 

'. Je VQUS ay cy devant donné ordre de mettre. en liberté. les 
esclaves Tures qui sont sur mes galères; et de ,les délivrer es 
mainsdu sieur Sanson que j'ay envoyé en Levanl, à fin qu'il 
les rende, u convient avec ceux d'Alger, tant de Iii délivranee 
des esclaves Chrestiens, et particulièrement de mea sujets, que 
de là liberté du commerce pour tous les marchands qui traû­
quent sous la bannière de France, croyant que ce seroitun 
riioyeri pour raite venir ces corsaires àla raison i mais,' ayant 
considéré le peu de foy qu'il ya en eux, et que, s'ils 'Yoyoient 
qu'on leur mène à la fois tous cesesclaves, ils pourroient, au 
lieu de traiter avec celuy qui les conduiroit, user de violence 
pour les avoir et abuser de cette bonne foy, Je vous fais celle 
lettre pour vous dire que mon intention est bien de les faire 
rendre, mais que, pour n'être pas trompéen ce raisant, Je veUll 
que' vous commeucies à en mettre au pouvoir dudit Sanson 
troisou quatre seulement, et d'entre ceux qui sont de mèdiocre 
condition, à fin defaire voir par là que Je veux leur l'amener 
tout le reste s'ils satisfont, de leur COté, à la délivrance de mes 
sujets ; comme aussi, en retenant les plus qualifiés et tOU8 les 

, autres (excepté ces trois ou quatre), les obliger à l'effet de ce 
, ( 

que sera arrêté par ledit Sanson avec eux i et me remetlantsur 
vousde ce choix. desditsesclllves, en sorte qu'il paraissequ'Il a 
été fait flans affectation et que ma volonté puisse être accom­
plie, 

1 Je prie Dieu, Monsieur le Comte de Joigny, vousavoir en sa 
salnte garde, 

l ,ltcrit àSt~Germain-en-Laye, ie tr6is février mil six eem 
trente-quatre. 

• 5.ign;: LoUIS (2), • 

, . 
(t) Philippe-Emmanuel de Gondy, comte de Joigny. 
(2) Cette lettre est très curieuse; parce. qu~ene do~e.· m!!Sure 

4!t 

Lettrede Il, dè Vitry (1)à MM; les COM,.,is d'la ville d, Ma",Uk, 

Aix, le nCévriert63t, 

• MESSIEURS, 

• J'ay receu lettres du Roy par le capitaine Sanson Le Page, 
présent porteur, par laquelle Sa Maje:lté me marque qu'elle l'en­
voye pour commander au Bastion de. France et lieux en dépen­
dant, et qu'Elle lui a donné ordre de passer en ,Alger, Tunis et 
Tripolly de Barbarie pour y (aire savoir sa, résolution sur cer­
tains articles de paix proposés en l'année mil six cent vingt. huit 
par le Divan au feu rapitalne Sanson Napollon, lesquels articles 
Sa ftfajesté trouve bon que ses sujets observent dorénavant, selon 
qu'ils ont étél'éformés maintenant pal' le Roy~ ainsi que vous 
pourra dire ledit capitaineSanson, et Sa Atajeslé me commande 
en outre, me faisant savoir son envoy de lui donner toute l'as­
sistance .qui dépend de l'autorité de ma charge poul' l'exécution 
de ses ordres qu'il a de .Sadile Maje:lté et particulièrement de 
lui faire fournir par votreVille un vaisseau telqu'il lui est. né­
cessalre pour son voyage, De quoy je vous ay bien voulu donner 

exacte des agissements de la cour de France, lorsqu'elle traitait avec 
les Barbaresques. Un .voit que, d'un CÔté, Hanson Le Page est auto­
riso •à, promettre la relaxilti~n <1: tous I:s càptifs, e~ que, de l'autl'~, 
le g(mcl'lll des galères ne doit lUI en délivrer que tl'OIS ou quatre à ta 
Cois, et de m«liocre çondilion, Il C'LUt remarquer que Ces prisonniers 
étaient ceux qui avaient lité capturés indûment pal' M. de Razilly, au 
moment oü tes deux nations vivaient sous l'empire du traité de 1628, 
respecté jusqtle-Ià par les Alg(oriel1s, Il Callait bien peu connaître 
ceux-ci. pour ClI.'Jlil'c qu'une scmblabled{omal'che pourrait aboutir à 
un résultat quelconque, et il eùt mieux valu commencer la guerre 
tout de suite, Ce n'est pas, du reste. la dernière Cois que nous aunJrJ& 
à constater des faits de ce genre, et nous verrons que co Curent les 
mêmes errements qui devinrent la cause principate de ·Ia·r,oûteuse et 
ioutile~~p~d!tion de Duquesne,. . 

'(1) Nicolas de l'Hospital, maréchal de Vitl'y, né en 1581, m9rt duc 
et· pair en 1644; gouverneur deProvence après le duc de Guisc, jus­
qu'eol637, où ilCut mis à Ia'Bestille pour aY'oirtrappô M, 4eSoiar. 
dis, archevêque de Bordeaux" " ...' ... " .:. ';. • .. ' '. " . 
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avis et de tout ce que dessus, (lui vous importe par réCection 'de 
v~tre.~mmerce, ousre le serrlce du ,Roy. Vqus verrez, '8QS$i., par. 
cene'même vo)'e, comme ledit capltaine Sanson arrêtera de dela 
larestitu,t!on des Turcs qu'il a pouvoir de retirer des galères par 
eomniandement !léSa Majesté. Il désire particolièremenl faire 
la condition de VO& esclaves et procurer leur liberté' ep ,toul' ce 
qui lui sera possible pour votre contentement j el comme il 
co'nCérer~ avec 'voos dé tour ce'qui vous peut regarder, et que, si 
vous avez bellùin de quelque chose en particulier de lui, ':VOU8
nie le ferez savoir, à fin que je tulreeommands soigneusement;' 
je' ne vousen diray davantage : seulement il mérite d'être estimé 
pour être homme de service, homme de bien, de bonsens, af­
fectionné du Roy, et qui a toutesorte de bonnes intentions en 
sa charge. Sur quoj, je suis, Messieurs~ votre très-affectionné' el 
très-assuré ami, 

• VtTRY.,. 

, ,Bien que la nomination de Sanson Le Page remonte au 9 dé­
cembre 1633, ce ne Cut que le 12 juillet 1634 qu'il s'embarqua 
pourâtger, où il arriva le 15du même mois (1), C'était un 88­

inedi, jour où le Divan avait coutume de se réunir j , l'envoyé 
du Roi reçut une députation qui l'invita à se rendre à l'assem­
b(ée. Aussilôt introduit, il exposa robjetde sa mi~sion, e~ CUI 
l!cr.ueilli favorablement; la promesse de restltutlon rtpide des 
captifs produisit le meilleur effet, el on ût Immédlatemsnt pro.. 
clamer par Ioule la ville que celui quiolTenserail l'Ambassadeur 
ou quelqu'un de sa suite serait puni de mort. 'En mêmc lemps, 
on. déchargea du dur travail des carrières 'les esclaves Crançais 
du Bl!"y lik , Cependant, ricn rie fUI résolu quant au fond, parce 
Qu'on attendait d'un jour à l'autre un nouveau Pacha, qu'on 
~vail'avoir été nommé à Constantlnopla, en remplacement .du 
vieil Hossein . " 

.Ct) Voir, pour les d<itails de cette travcrsCoe exceptionnellemeDt
ço"J1é, le père Dan (1f"'QiJ't de BarbaN" lee, cit., p.42),qgi ,faiSliit 
partie de la Buite de Saosoo Le Page. 

4!3 

, Il arriva, en effet,. deux jours après, et donna audience au 
délégué le surlendemain de son installation. Il s'excusa(J'abord 
de rien conclure,disanl qu'il lui fallait le lemps'de prendre 
connaissânce des affaires, et tralna ainsi les choses en longueur 
pendant trois semaines. Il profita de ce délai pour se faire ac~ 

Corder par le Divan la permission de traiter [ni-même el sans 
intermédiaires avec la France. 
" Ce' nouveau Pacha sè nommait loussouf. C'était un homme 

artificieux et cupide (1); il avait été forcé de dépenser de 
fortes sommes pour se faire nommer au poste qu'il occupait en 
ce moment, el ne songeait qu'a rentrer dans ses déboursés et il 
s'enrichir le plus vile possible. Il crut avoir trouvèla une source 
de Iortune el se mil à manœuvrer en conséquence, Il flt d'abord 
décider qu'on ne pouvait pas rendre sans indemnité les vals­
seaux, marchandises el prisonniers qui avaient été vendus, 
attendu que ce serail frustrer les acquéreurs, qni avaient acheté 
de bonne foi aux enchères publiques, et que d'ailleurs le tout 
ëraü de bonne prise, les Français ayant commencé les hostilités. 
On s'attendait un peu à celle première réponse, et le Père Dan se 
mil en devoir de racheter de gré il gré les esclaves à leurs pro­
prlètaires.SansonLe Page introduisit alors une nouvelle demande 
et proposa d'échanger les soixante-huit 'fOl'CS qui se trouvaient à 
Marseille conIre les trois cent quarante-deux Français SUl' 

lesquels l'embargo avait été prononcé ('l). 
, Cela agréail Cort au Divan, el avait beaucoup de chances d'être 

accepté: ce que voyanlle Pacha, il fit coul'ir le bruit qu'il yavail 
en France 'lCOUP plus de Turcs qu'on n'offrait d'en rendre, 
et qu'on en avait vendu une partie à Malte. Pour appuyer ce~, 

rumeurs, il organisa secrètement une émeute de la populace, et 
chercha il se Caire accorderpar le Conseilla permission de vendre' 

(1) Voir Il' P, Dan et Sander-Rang (Précis analytique de l'hisloil'e 
d'Alglw, publié pal' Il' Gouvernement dans le Tableau des établiss!!menls 
français! 1843.18H). , 

(2) Ils étaient détenus depuis l'infraction de Razilly, (Voir notre 
précédente étude: La Mission de Sanson Napollon). On les appelait: 
les Français francs, pour les distinguer de ceux qui avaient ét'J 
vendus. 
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les //ranfa;s francs, disant que c'était le véritable moyen de 
hâler la solution du différent; en réalité il ne voulait que 
mettre la main sur la grosse sommeque celle vente eût produite. 
Mais un pareil dessein était trop facile à pénétrer, et l'autorisa­
tion qu'il demandait lui fut refusée. Il suscila alors de nouvelles 
difficultés, demanda une indemnité dérisoire, offrit de laisse,' 
partir autant de Français qu'on lui renverrait de Turcs; enfin, 
pressé pal' les plaintes des familles des' détenus, et n'osant pas 
s'opposer ouvertement à un arrangement, il eut l'adresse de leur 
persuader qùe le Roi de France ne tiendrait pas sa parole quand 
il aurait recouvré ses sujets, et qu'il fallait exiger la rentrée 
préalable des leurs. Cet avis prévalut, et ce fut en vain que Le 
Page s'offrit à rester lui-même en otage, ou à faire le renvoi 
exigé, si le Divan consentait à envoyer deux de ses principaux 
membres en garantie des engagements qu'on allait prendre, 
Voyant que routes ses démarches restaient inutiles, èt qu'il était 
joué, il se résolut à se l'etirer, et partit d'Alger le 21 septembre, 
malgré l'opposition sourde de loussouf, qui poussa la fourberie 
jusqu'à l'accabler de compliments el de témoignages d'amitié, 
cherchant à lui persuader qu'il avait toujours pris son parti, et 
que les demandes de la France n'avaient été repoussées que 
grâce aux intrigues de l'ancien Pacha (1), 

En somme, tout le monde était mécdntent, comme le fait très 
justement observer le Pere Dan; l'ambassadeur, d'avoir échoué 
dans sa mission i le Dlvan, de voir se prolonger la captivité Ile 
ses parents et amis, et enfin le Pacha, dont l'astucieuse cupi­
dité avait été déjouée, et auquel il ne restait que la consolation 
d'avoir empêché une paix qui eût diminué ses paris de prises. 

Sanson Le Page alla visiter les établissements, et retourna 
rapidement en France, pour y rendre comptede son insuccès. Il 
arriva à Marseille le 9 octobre i il était parti de La Calle le ;) du 
même mois. 

Il fallait en revenir au système des croisières permanentes, el, 
le 7 mai 1635, le Roi ordonna la formation J'une Escadre contre 

; (t) Poar-tous les détails quiprécëdent, consulter le récit du P. Ir i, 

témoin oculaire (J1istoi1'e dt! Barbarie, déjà citée, p. 41-51), 

ft6: 

Itspi,.",U dflllJ JiitliU"."ilie,Eo' raisOD de l'urgenee, il fut 
pris'dei disposilions sp~ciales et quelque peu arbitraires (1), ' 
, En même temps, les populations des côtes turent invitées à 

rormerdes milices et à prendre les mesures nécessaires en vue 
de débarquements probables (2) ; plus d'un exemple prouve que' 
ees ordres furent e~éculéîl (3). LesChevaliers' de Malte rendirent 
là deglorieu1 se"ices,soÏl que, des Commanderiesoù ils étaient 
retraités, ils se missent ~Iatêle de ces troapèe mal habiles Joli, 
soit que, croisant dans les mers de France, ils apprlssént, par 
de dures leçons, aUX corsaires Algériens, li en respecter les ri­
vages (5). Sommetoute, la .Prorenee et le Languedoc ne sour-' . 

1 ~ " 

'(l) Il est ordoÎmé p~r laDllclaration dû j mai, de saisir, pour ren­
forcer la chiourme de l'escadre nouvellement créée, tout vagabond ou 
mendiant validè; et autres gens sans aveu, et C', ,tanl formahld ~.' 
P!'Ocù. VoU,A qui se rapproche fort de la célèbre prellll des Anglais! 

, (2) ,.Au mois de févl"ier t6U, trois corsalres ,firent une descente 
près de St-Tropez, et enva hirent ,la Chartreuse d'Argentiêrea OÙ, ils 
espl!raient prendrele Trésor' et rEv~que de Toulon, qui s'y trouvait 
en tournèe épiscopale ; prévenu à temps, ce prélat put se sauver avec 
IIi. plupart des Chartreux; trois d'entre eux seulement tombèrent 
entre les mains des Algériens, 
'(3) On lit dans la Gazette dt! /l'ranC': ' 

, Marseille, le nejuillet n35. 
Il Urie fausse alarme que ,nous donnèrent hier, à d.i~ beul'es du 

Il soir, deux coups de csnoh .tirés du Cbateau li'lf, sur l'approche de' 
Il quelques galëres, a fait reconnaître à cette ville ses, forces; huit 
Il mille bourgeois s'étant trouvés cu une heure bien armés dans dix­ 1 

) sept corps de garde..et toute la côte prochaine bien garnie des ha-
Il bitants du pays... (Gazette ~ PranC', 1635, p. 420.) " 

(4) Dans les moments de danger, la Commanderie' ell~-même de­
venait une furterosse et un lieu d'asile. Les chroniques locales ont 
conservé le nom de beaucoup de coux qui, dans leur vieillesse, don­
nalent ainsi, le noble exempte ducourage et du patriotisme. 

(5) 11 faudrait un volume pour raconter leurs exptoits; nous en 1 
~ap'pellerons deux, qui Iureot acçornplis précisément à cette époque: 
au .commencemcnt de décembre 1633, le chevalier de Valence ren-. 
Contra, dans les caux de Mal'seille, cinq galions d'Alger, qui avaient 
pris deux navires marchands, le Saint-Lazare et la Notre-Dame" es­
timés deux mlllions. Malgl'é la 'faibtesse de ses fOl'ces (il maniait une 
petite hourque de 6 canons, 2 pierHers et 50 hommes d'équipage), il 
attaqua les pirates, combattit pendantdix heures de suite, et rentra 
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frirent pas trop, et le pays fut plutôt insulté que maltraité. Il 
n'en fut pas de même de l'Italie, dont le malheureux peuple 
apprit à ses dépens ceque coûtent les dissensions intestines, les 
mauvais gouvernements et l'oubli des traditions militaires. Tou­
les cesconditlons en Ialsalent une proie facile, que les corsaires 
se gardèrent bien de laisser échapper, cl son liuoral eut à subir 
régulièrement deux débarquements annuels. Aucun Je ceux des 
~Igériens qui avait rait une course infructueuse ne manquait 
d'aller la terminer entre Gênes et Messine, afin de n'avoir pas la 
honte de rentrer au port les mains vides. Quelquefois l'expédl­
tion se faisait en grand; nous en cirerons plusieurs exemples : au 
mois d'août 1636, le Yice-Boi de Naples fut forcé d'appeler à son 
secours le grand mattre de l'talle: les corsaires avaient profité 
de la .Ioire annuelle de l\fessine pour tout piller j de là, ils 
avaient été enlever 700 personnes en Calabre, et ils venaient 
d'investir Vico, dont tous les habitants s'étaient enfuis dans la 
montagne (1). Au printemps de 1637, ils revinrent saccager la 
Sùdaigne, pillèrent et brillèrent Cerialc et Borgnetto, y firent 
plus de 500 eaptils, ravagèrent une partie des côtes de la Sicile 
et de la Corse; ils recommencèrent à l'automne de la mëmean­
liée (2), et en 1638 13), où ils débarquèrent au nom bre de 1,500 à 
Crotone, après avoir Iaitrnitle dégàts près de Gaëte. En 1639, 
Ali·Bitchnin ne fut empêché que par une terrible tempête de 
s'emparer du riche trésor de Notre-Dame de Lorette; il se ra­

à Leucate n'ayant plus que 15hommes valides, et son bâtiment percé 
Ile plus de 200 coups de canon, après avoir fait lin mal terrible à 
l'ennemi (Gaselle de France, 1635, p. 6). - En novembre 1635, deux 
galères de Malte, commandées pal' les deux frères de Vilages, sont 
entourées pal' la flotte d'Alger, forte de quinze galions, et sommés 
de se rendre; ils ouvrent te feu, repoussent toutes les attaques, tant 
que dure le JOUI', et profitent de ta nuit pour SE' fl'ayer un passage à 
travers l'ennemi, déconcerté d'un aussi rude combat (GasfUedeFrance, 
1636, p. nO). Dans te même moment, et par de semblables acuons, 
sc couvralent de gloire tes chevaliers Garnier, Pot, Cadet' de Bègue, 
de Moustlers,et tant d'autres qu'il serait trop long de cite)', 

(1) Gazelle de France, année 1636, p. 537, 553, 569.
 
" (2) Id. 1637, p. 361,433,489, 784.
 
.(3) Id. 1638, li, 353,425. '
 

'ri 
ballit sur,)a Calabre, eUa Sicile, d'où iLl'Ilmeoa on. millier d~~ 
clayés(Î). ED t 644. tes 'Algériens'mlreoÜ lIac'le pays ,de Mop':' 
~ragone, la banlieuede-Squillace, la Pouille et la Calabr~; ils l 
ftrent4 ;000 prisonniers (2)• Les galères Toscanes et Napolitaines 
n'osalent plus les combattre (3). Cela dura ainsi pencJant plnsde 
deux,siècles; et ou se demande comment ces,misérables popu­
lations purent y mi,ster et eontlnuer à vivre. , , 

En même , temps qu'ils ècumalentIe bassinOcciden'al de la, 
Méditerrànée (4). leurs navires franchissaient le détroit de Gi. 
braltar, et, poussaient presque jusqu'au C~rcle Polaire leurs 
coursesaventureuses. L'Ang'elerr~.l'lrlll_nde,j'lslande mëme-(5), 
les'voyai~n& parclltre (lurl~ur8,rivages.,Le P.Oan, qui 8 dénombré 
IeursIorees, nous dit qu'ils avaient à celle époque soixanle-dix 
vaisseaux de quarante Il vingt-eiIlq pièces de canon (6), IO~8 
• le'fII;eu:e armés-qu'il {1JI pomble de, voir. • Il Caut 'ajouter Il 
cela au moins.le double de petits bdtimenll de, ram, (7). pour ' 
avoir une idée, de l'incroyable développement qu'avait pris la 
marine d'Alger. La France allait donner aux nationseurepëennes 
le signal etl'exemple dela résistance. ' 
,Le 1n mai t636, MM. de Sourdis et d'Harcourt partirent-de 
Paris pour aller se mettre il la'tète de l'escadre de la lICdiierra­
née 'j laIlotte appareilla le 10 [uin, et rentra le 29 juillet à Mar· 
seille, ramenant aveceJlecinq baliments ennemis (8). Cette pre­
'mière démonstration élolgnales pirates des eauxCrançalseset de 

(1) Gtueeeede /t'rance, année 1639, p, 221,305. 
(2) Id. t6U,p. 633', 645,,677, 
(3) Id, , 1637, p. 784 et année 1638, p. 353. 
(4) Ils n'osaient pas trop s'aventurer dans le bassin Oriental; Maik 

était unesentinelte dangereuse pour 'eux, et les Reis, tout 'bardis 
qu'ils fussent, craignaient la rencontre des Chevaliers, surtout quand 
ils avaient une ricbe prise à remorquer. 

{51 HiJtoire de Barbarie; d{;jà citée, p. 276. -,' " 
(6) 'Id. ", id.' p.' 279, , 
(7)' Les galères et' les' galiotes à' rames des Algêrie~s. étaient très 

~asses sur l'eau, et ne pouvaient pas allronter l'Océa,n, mais ren­
etaient de précieux services lians la Médi'terranée. , ',"
 
,j8) Galette de Franc,. {63!>, p. 506. " ' " :
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la roule du Levant. La frayeur avait élé grande à Alger, où on 
avait craint une attaque; Ioussouf Pacha profila de celle panique 
pour lever un impôt extraord inaire de Irois cent mille piastres 
sur les tribus, ct de deux cent mille sur les villes; ce subside 
était destiné, disait-il, à réparer les fortifications. Mais il fut 
remplacé au mois de juin de l'année suivante par Ali Pacha (1), 
et partit pour Constantinople, avec tout l'argent qu'il avait JIu 
récolter. Le nouveau Gouverneur était un homme d'un carac­
tère faible, qui ne SUl prendre aucune autorlté à Alger. Quant à 
loussout, c'est très probablement de lui qu'il est question dans 
la légende controuvée d'un Pacha d'Alger pris à celle époque 
par les croisières françaises (2). Peu de jours après l'arrivée tl'Ali 
Pacha, Mourarl, bey de Constantine, s'empara traltreusement 
du cheik El·Arab Mohammed ben Sakheri, et le fit dëcapiter, 
ainsi que son fils Ahmetl et une dizaine des prlnclpaux chcts. 
Il croyait affermir son pouvoir par celle exécution barbare, qui 
ne fit qu'amener une révolte, comme nous le verrons un peu 
plus loin. 

(il Le 27 juin i637, - Sur la plupart des chronologies des pachas 
d'Alger, on ne fait pas mention de cet Ali, bien que les chroniques 
indigènes datent son arrivée du 1er safer 1047, et qu'on ait retrouvé 
des inscriptions qui couûrment ces chroniques , Mais on s'est entêté 
à faire durer le gouvernement de Ioussouf jusqu'en 16~6, en le con­
fondant, d'une part, avec le caïd Ioussef, qui commanda à plusieurs 
reprises des expéditions contre los Kabyles (1638 ·16431, comme nous 
le verrons plus loin, et de l'autre, avec Ioussef-Kortandji-Abou-Dje­
mal, qui fut nommé pacha en H~40, Parmi les principaux fauteurs de 
cette confusion, on doit noter M. Berbrugger (Révolte de Ben ~,a­

kheri, Revue Africaine, t. X. p , 337-352). L'auteur eùt évit(! les nom­
breuses erreurs de son récit, (.n lisant avec plus d'attention la rela­
tion de d'Aranda, et le passage suivant de la lettre de l'agent du 
Bastion: • Le sieur Bacha est homme de si peu de vertu ct autorité 
" parmi eux, qu'à grand chose ne peut il servir, et, depuis ta par­
~ tance de celui qui était ici à votre voll,lge passé (Ioussouü, le divan 

, • s'est formé en divers partis', étc. »(Lettl'e de Massey è8anson 
Le Page, Alger, 27 novembre 1637.) '(Documents inédits, CO'rrespon­
dancedêSourdis. t. Il, p. 401). 

"('2) Voir, àusujet' do cene l{ogeilde, l'article de M. Berbrugger cité. 
à la Dote précédente, Aucun document de cetteépoque ne fait 'men­
tion de la prise d'un pacha d'Alger pal' 'les' Français, 'et 'un fait de 

c~9 

Le7 noyembre-1637 ,(1), le commandeur de Mantin (2) 'app.­
reilla à Toui()Davec douze gros vaisseaux et prit la routed'Alger, 
emmenant avec lui Sanson Le Page,3uquel le Roi avalt de 
nouveau donné mission de retirer les esclaves Français, et de 
faire approuver le tralté de 1628 r~rormé. A cel effet, on avait 
embarquésur la üoue les Turcs tant de fois réclamés en vai" par 
le Divan; il .étalt enjoint au Chefde l'escadre d'aller mouiller au 

. capMatirou, ct de se mettre de là en relatlon avecles Algérien~ i 
on pensait qu'en voyant les leursaussi proches, ils se montre­
raient pius faciles à traiter. Cela eüt bien pu réussir, tant par èe 
sentiment même. que par la crainte que leur eussent inspiré 
des (orees aussi nomt.reuses.: mais on était parti troptard, à une 
saison où il ne faut pas compter sur le beau temps dans: la 

. ~tédilcrranée i la üoue fut dispersée parunelemp~te, et deux 
vaisseaux seulemen t, 1'1ntellflant et. rE.~pe,.allce, arrivèrent .le 
t9 novembre (3) devant Alger, sous bannière blanchet.et ' 

cette importance ne serait certainement' pas resté Inaperçu. D'un 
autre côté. nous lisons dans la Gazette de France, an \638, p,757 : 
Naples, le 2~' octobre :." Les galères Toscanes ont pris deux galiotes 
" qui allaient à Constantinople où elles ont trouvé un Bacha de 
) Barbarie qui a ét6 fllitpI'isonoier avec quelques autres Chefs et 
) gens de marque, et los Chrétiens qui (-taient à la chaine ont été dé­
» livrés ... La date de cette nouvelle fait remonter celle de la prise 
au milieu de septembre, époque à laquelle Ioussouf se trouvait 
en mer, allant d'Alger à Constantinople t il est, dès lors, fort possible 
qu'il s'agisse de lui dans cette elrconstance. 

(1) Gazette de France, an 1637, p. 743. 
(21 Théodoric de Mantin, vice-amiral. On a souvent éèrit ce nom 

Nanti, 4/anly et A/anUs; mais les pièces 'officielles disent Il/antin, et 
M. Jal p.brabam Duquesne, t. I, p. 69) Cait remarquer que sa signa­
ture est conforme aux pièces, et en donne le {ac-simi~. 

(3) Mon récit difîëre un peu, quant aux dates et à quelques d(Otaiis, 
de celui qu'a donné M. Féraud dans son Histoire de la Calle. Tout ce 
que je peux dire, c'est que mesall6gations sont absolument con­
formes à· celles des témoins oculaires; dont les documents sont 
reproduits dans la Correspondance d6 Sourdis (t, II, p. 398-412) : une 
lettre de Piou au capitaine Ferraut; une du Pacha d' Alger aum~me ; 
une de Massey à Sanson; deux de riou au même; deux de Piou à 
M. de Vias, et une de M. du Parc Martel à M,de Sourdis; toutes ces 
lettres .sont datées d'Alger; 
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saluèrentla Ville,'qui rendit également le salut.Jls restèrent en
 
rade jusqu'au 24,où le Pacha leur envoya une lettre, par laquelle
 
il les invitait à entrer dans le port s'ils venaient en amis, et,
 
dans lé cas contraire, à quiller la rade, s'ils ne voulaient y être
 
attaqués. N'ayant pas d'ordres précis, et craignant de compro­

, mettre la situation, les deux bâtiments s'éloignèrent. Deux jours
 
, après, M. de Mantin arriva en rade; on lui expédia la felouque 
avec une nouvelle lettre du Pacha qui lui demandait de faire 
connallre ses intentions, La réponse fut donnée par une missive 
de Sanson Le Page, qui reproduisait les anciennes réclamations, 
Le 29, aucune réponse n'était arrivée; le temps devenait de plus 
en plus mauvais; le commandeur fit arborer la bannière rouge 
et mit à la voile, Il avait eu d'abord l'intention de faire ses 
adieux aux Algériens en canonnant vigoureusement le port j il 
futdétourné de ce projet par les lettres du Vice-Consul, qui avait 
été prévenu par les Turcs que tous les Français seraient mas­
sacrés IIU premier coup de canon, Le 2 décembre, le Comman­
deur de Chasteluz entra en rade; il avait pris deux bâtiments 
algériens, chargés de blé, avec 70 Turcs, et délivrés 75 rameurs 
chrétiens j il ne séjourna pas, et 111 immédiatement voile pour 
Marseille, où il arriva le 9 du même mois Il). 

Pendant tout ce temps, Alger s'était trouvé dans un état d'agi­
tation extraordinaire j l'arrivée des deux. premiers navires y avait 
fail cralndre la guerre j la lettre de l'Ambassadeur avait un peu 
rassuré lés esprits el excité une grande rumeur au milieu du 
Divan: les uns, désireux Je voir délivrer leurs amis, vou­
laient qu'on acceptat les propositions j mais les riches, pro­
priétaires d'esclaves s'y opposaient, voyant qu'ils paieraient 
ainsi les, Irals du traité. Ils avaient pour principaux c~fs 

Amza-Agha (2),'Cigala (3) et Ali Bitchnln. Le Vice-Consul 

(i) Ga.sette de France t638, p. 784. 
(2) Le même qui avait été jadis otage à MarEoeille(Voir: La Mi.f,ion 

de Saman Napollon), s'en était enfui et fut étranglé après la révolte 
de i640. 

(3) Célèbre aventurier, qui prétendait être le fils de t;cipion Cigala 
et d'une des filles,d'Arhmét 1.... Rocoles a cherché à prouver que 
c'était tout simplement un renégat Bosnien. Il se rendit en Europe, 

, ~,grA(~e, à ses mensonges, il jOlla un certain rôle, Il abjlo1'8, eut 
, pour marraine Marie de Gonzague, et fut présenté à la Cour de 
, francé en 1670. 
: in) M~ Eugène But',dans'Ia Oormponàance de SooNlis, l'appelle 
: Pion. Il appelle encore M. de Vias, Vian; Jacques Massey, dit Banto, 
,~ Sau!; la plus singulière de ces lectures est Bitchnln, qui est trans­
,formée en',Piclolgni.Il va sans dire que la plus grande partie de ceux 
qui' se sont servi de ce livre out copié les fautes, et les ont même 
parfois' aggravées. r ' 

'ri2) l-'agent du Bastion était ce même Jàcqués Musey, dit Santo, 
côntrelequel M; Blanchard avait dil'ig(o tant d'accusations; d'autant 
molnscroyables, que l'Envoyé du Roi et leP, Dan avaient (;té loger 

<. chèz .lul lors, de leur mission de i634. M. Piou, dans ses lettres à 
M; Ferriiut et de Vias, 'ne cesse de se plaindre de lui i mais 110US ver­

,rônsu!1 peu. plus tard, par des lettres de captifa, quelle confiance on 
.. 'lK'Uvait accorder aux -dires de ce 'personnage. Le fait est, que; par 
",~Dè' consëquence naturelle, de sa situation," tout Agent du Bastien 
.' dè'fait ménager les Reis et se mettre dans de bons termes avec eux i 
,e~ n'était pas toujours compris, et, d'unautre côté,lesVice-Consùls 

" ' ~ui ,faisaient du commerce pour leur propre compte voyaient'facile­
m!,nt des ennemis dans ceux qui dirigeaient un négoce monopolisa­

'"~lU',,qui les gênait dans leurs propres opérations. 
.,',:' (3) 'C 'fA rumeur fut grande, et courûmes fortune, lui et moi, d'être 
'~. ,brl1fés': car cette maudite parole passa plusieurs fois parmi milleou 
" t .steuzé cents barbares; pour lors 'assemblés dans ce Divan. .. (Lettre 
", Pi6u II. M. de Via',corr. de SourcIi.., t:lI; p. 408).' ' " , , 
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. -paix étalt rompue, 'que les Élablissements Fra-nçais seraient 

détruits et ne pourraient jamais ëtre reconstruits (1); Ali 
Bilchnin reçut l'ordre d'exécuter la sentence, el partit immédia­
lement avec les galères i à la lin du mois il était de retour, ayant 
toul ravagé, er ramenant St? prisonniers. Il n'avait eu à essuyer 

.aucunerésistance de la part de gens qui ne savaient rien de.ce 
qui s'étalt passé, et ne s'attendaient à aucun acted'hostillté (2). A 
celle nouvelle, lesLomellini se hâ'lèr'cnt de renïorcerTabarquetâi. 

Ce surerolt d'injures resta impuni, La marine Françalse Mail 
suffisammenl occupèe par la guerre avec l'Espagne, el il lui eût 
été à peu près impossible de diviser ses forces : c'était ' un des 
Inconvénients prévus du système des croisières permanentes, 

Fort heureusement pour la France, l'année 1638 fut néfaste 
pour l'Odjeac, qui vil se révolter Ioules les populations de l'E~I, 

:el subit au même moment sur merdes pertes presque irrépara­
tables. 

En supprimant le Bastion dans un momenl de colère aveugle, 
les Turcs n'avaient pas songé qu'ils détruisaient par cela même 

. le commerce des tribus Orientales de la Bégence, el qu'ils les 
mettaient ainsi dans I'lmposslbilité de payer le tribut annuel, 
en même temps qu'ils enlevaient au trésor du Beylik la res­
source précieuse des seize mille doubles que les Etabtissement« 

y versaient chaque année, en vertu de la convention de \f\28, 

(1) Œ Ont, de plus. arrêté entre eux, que jama:s lèdit Bastion Ile se 
Il redresserait, ni pal' prière du Roi de France, ni par commandement 
.. du Grand Seigneur; quo le premier qui en parlerait perdrait la vie... 
(Même lettre qu'à la note précédente). 

(2) Votre Grandeur apprendra que. depuis la partance du sieur de 
Il Manty, les galères de cette ville sont allées mettre le feu au Bastion 
.. de France, et ont apporté. tout son bagage et trois cent dix-sept 
• personnes, lesquelles partie ont été vendues, les autres réparties 
1 aux ,galèl'es. 0 (Lettre' d'un anonyme à Mgr l'Archevêque' de 
Bordeaux, d'Alger, le li janvier f638. - Corr. de Sourdis, t, II, 
p.411l-411). 

(3) On lit dans la Ga~8"e de France : Milan, tO mars t638.• Les 
1 sieurs Lomellini, Génois, ont envoyé renfort d'hommes et de mu­
1 nitions dans leur ile deZabar:ka, qui est menacée des Turcs d'Alger 
) depuis qu'ils ont pris la forteresse qui la tenait couverte. ~ (Ua­
1 ~eUe de France. An t638, p. t61).', 

.~ 

, (1) C'est un de ceux que M. Berbrugger confond avec l'ancien 
Pacha ,10U88011f.. ,'. " 

12) Le 20 septembre f63H. Gucd.ial sc trouve sur le territoire des 
Amer-Guebala, entre Sétif.et la Kabylie du. Djurjura. 
. (31 Je me trouve ici de nouveau en désaccord complet avec l'opi­

nion émise l'al' M. Bèrbrugger (Révolte de Ben Sakberi, ,RevIH a(ri­
~ine, t. X, p. 337-35'l); je ne, peux pas coinprendre pourquoi il 
s'obstlne à appeler 10 Cheik-el-Arab Ben-Ali, alors que tous les do­
cuments provenant des Rédemptoristes et des captifs qui se trou­
vaient à Alger à cette époque disent que Ben-Ali était le roi du COliqlH. 
80n argumentation est celle-el : • Quand le P. Dan et atitrl'8 con­
1 temporains parlent de Ben-Ali, c'est de Bèn-Sakberi qu'il est ques­
tioo, parce que ce.dernier était de la tribu des Abl-ben-Ali. 1 (p. 349)• 
Avec des raisons de cette espèce, on peut avancer tout ce qu'on veut: 
il rcsC.e à savQir si l'on est cru; Je vais donner une preuve un PfU' 

, plus sé,rieusc du contraire, et je la tiro de M. Bèrbrqggei'lui-même, 
qui a rapporté le fait sans en voir les conséquences. Lorsque les Al­
gél'iens 4 battus de nouveau l'année suivante, ~ décidèrent iL, traiter, 
le 4. article de la convention déclara que : il! rappdle,.aienl· fou. l,. 
Colourli. t) All/,r, el Jeur r6ndrai,nl c, qui .leur avait ~U enllW (Ioc. 
clt" p. 345).· Or.est-ce que le Cheik-el-Arab avait quelque çhose de 
commun avec les Colourlis, et pourquoi aurait-il stipulé pour eus 

, Rtwf a(riœ.i1ll, 23. anMe. N° 188 (NOVEMBRE i879). 28 
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Lorsque l'armée vaincue rentra dans Alger, elle y trouva 
dévoués sur lesquels il complait pour s'élever jusqu'au rang su­la ville plongée dans la désolation ; un seul jour avail suffi pour 
prême. La corporation des Reis ne se releva jamais hien de ce'

lui enlever ses meilleures galères, l'élite de ses marins, el la 
COIIJ), et la course au moyen des galères fut presque totalementplus grande partie de ses chiourmes, 
abandonnée ; car, s'il est Iacile de construlre des bâtlments La Porte, en guerre avec Venise, avait réclamé les services 
neufs, il est impossibled'improviser des équipes. La balaille de des Bels d'Alger ; après quelques lenteurs, qui n'étaient au fond 
la Velone eut encore un 'autre résultat : ce CUL d'accruttre II

que des l'CrUS mal dt'~uisés, il avait fallu céder à l'opinion pu­
mëslntelhgence qui eslstalt entre AI~er et le grand Divan. 

bliquc, aidée de quelque" présents distribués par lesChaouchs du 
En apprenant la tlestruction de la OO'llealgétienne,. leSullao 

Grand: Seigneur. La flotte Barbaresque "'lail donc partie pour se 
Ql arrêter el emprisonner l'ambassadeur LulgiCont.uini, et mit 

joindre à l'armée navale du Sultan, cl Iaisait route vers l'Archi­
le séquestre sur les, personnes et les biens des sQjets Vénitiens

pel, lorsque le mauvais lemps la força de chercher un refuge 
qui se Irouvaient il Conslanlinople (1); il excita les ReIs à se·

dans le petit port de la Velone. Ce rUl là que Capelle, amiral 
venger, en leur promettant un secours prochain de vingt-cinq. 

des galères de Venise, la surprit cl l'attaqua hardiment avec les 
galères, et donna 1'01'111'0 d'armer une 'Oolle destinée li l'avager

vingt bâtiments qu'il commamlalt : les Alg{'rit'ns, entassés les 
les posseselons de la République• Mais la vénalilé des miilish-es .

uns contre les autres. ne purent IIi manœuvrer ni se servir uri­
de la Porte, el la cupidité du Souverain lui-même, mirent à nélnl

lement de leur artillerie : leur sécurité était telle, que plus de 
tous ces projets. VenIse employa ~a méthode acceutumëe : le 

la moitié des équipages se trouvait à terre.j .lls subirent UII ter- . 
Grand-Vizirelles principaux favoris du Sullan forent achet~1l(2), .

rible désastre j les Yénitiens leur tuèrent quinze cents hommes, 
et la querelle secalma comme par enchantement. Il va sanadire·' 

leur roulèrent à fond quatre galères, Cil prirent douze el deux, 
qu'Amul'al IV s'éldil falt la part du lion; un pl'ésent de deux

brlgantln-; cc beau combat donna la liberté à trois nulle six. 
cenl mille sequins apaisa sa colère (3) ; la pah fuL déclarée, el il 

cent trente..quatre Chrétiens, qul Iormaicnt la chiourme des ga­
.: jlères prises; peu de Bels eurent 13 fortune d'échapper aux mains . 

du vainqueur el dese faire jour à travers ICI\ navires: l'amiral (t) On lit dans la Gael,. tù Fra"", ,t638, p. 737: Ven"', t6M- ' 
wmbre '1638 : • Le Grand Turc a fait enfermer~, Galata Luigi Can­Ali-Bilchnin Iut un de ces privilégiés j il perça les rangs enne­
'. tari ni, notre baile,et a ordonué do Sl4isir le, marchanJlises et les mis Cl sauva sa vie el sa liberté ; mais sa fortune en reçut une • éll'etsdes Vénitiens; AConstantinople, pont le venger.'·de la défaite 

rude atteinte, ainsi que le prestige qui l'avait entouré [usque­ • des CI)~ires, J. '. " //. '. 

là, (1),C'est lui qui supporta presque tout le poids de la défaile ; . (2) Le onze septembre, les ambaasadeurs de Venise~illèrent le 
la majeure partie des galères prises lui appartenait en propre dill'érclld, • après ClUe le baume ordinaire- des plaies de cé pays, qui 

• IOnt lès piastres et sequins. lorsqu'ils $Gnt en quantitésufllsante ainsi que leurs équipages, el, indépendamment des perles ma­
J llour produire- leur (,lI'e~, y eut servi de'lénitif... D'où les galères 

térielles, il avait vu périr dans le combal la plupart des amis / • corsaires restent l qui les a priees, ~. (Gaulle :tù FNtaeè, '1639, 
p, Ml), "1 

(3) • Le vingt-huit octobre, les sieurs Foscarin, et Trevisan, &01­

tenu de prendre le parti de ceux dont il avait été l'allié lors de la rli­
des avantages? Tout au contraire, le chef de Kouko était moralement 

• bassadeurs ordlnaire et :extraordinaire' de .Venise, arrivèrent A 
volte de 1633, ct qui étaient ses hôtes depuis leur bannissement • COnst.aniinople, SUI' les quatre galères qui leur avaient été ellvoyc!eS 
(voir p. 416, not021. . J pour les prendre au delê 'des chAteaux, les vaisseaux de Veni&e ne 

• devant pas d(opasser ces chA~~x, Le premier novembre, ils8rent(1) Pour tout ce qui concerne la bataille de la Velone, voir le Mer­
• secrèteglent visite au G,rand-Vizir. entre I('s mains duquel ils con-cure francois, t. XXII, p. 36i, ct la Gazette de France, année 1638, 
• signèl'ent les deux cent mUle sequins .qu'ils doonent au Grand­p. 42\} (récit très détaillé) et p. 473, 55i~ 
It SeJgneur pour les galèrés d'A1ger prisei à la VeJollé.•. (GG.I",. dt 
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fut convenu qu'on ne parlerait plus de la restitution des navires 
capturés, 

-lI est facile de se faire une idée de l'indignation qu'éprouvé­
rent les Reïsd'Algel'; il étaitdéjiJ dur pour eux d'exposer leurs 
richesses et leur vie sans avoir il en attendre le moindre béné­
fice; ma!s, voir battre monnaie avec leur sang, dépassai! tout ce 
qu'ils pouvaient supporter. Ils convinrent entre eux de se reïu­
sel' dorénavant fi courir les mêmes risques, et la suite de l'his­
toirenous démontrera qu'ils tinrent leur parole. 
. La. révolte de l'Est continuait. A l'été de 1639, une nouvelle 

colonne turque sortit d'Alger pour aller châtier les Kabyles; elle 
se fit cerner dans la montagne, et allait être entièrement dé­
truiie, lorsque l'Intervention J'un marabout inOuentla sauva de 
l'extermination, Cela peut n'être qu'une légende ; mais il est 
bien certain que les Turcs étaient fi la merci des insurgés, puis­
qu'Ils acceptèrent les conditions suivantes : 10 abandon de ce 
qui étu:t dû sur l'impôt; 2° retour immédiat, et par le plus court 
chemin, il Alger; 30 reconstrucüon du Bastion de France; 4" am-. 
nistle pour les Colourlis (1). Il est à croire que celle dernière . . 

clause, toul au moins, ne fut pas respectée par le Divan, une fois. 
que les Janissaires Inrent hors de péril ; car c'est à celle époque 
qu'il faut faire remonter la fondation de la colonie des Zouetna, 
où lesColourl is ful'en tin ternés (2). Ce manque de parole Iur, sans 
donle, la cause de la continuation de la révolte du Djurjura , 

France,16~O, p. 75). - On voit par cette date qu'Amurat IV venait 
de mourirquand l'argent arriva, Ce fut un présent de joyeux avéne­
ment polir Ibrahim. 
:(1) Je ferai remarquer, de nouveau, comblen ce traité est probant 

en ce qui concerne l'alliance de Khaled-es-Serlr et de Ben-Ali de 
Koliko. En effet, la troisième clause (reconstruction du Bastion) n'Im­
POI'tc en rien à Ben-Ali, de même que la quatrième (amnistie des 
Colourlls) est complètement indifférente A Khaled, 11 en résulte que 
la réunion de Cl'S deux conditions dans un même acte, implique né­
écssairement une entente et une actionpréalables. Si j'insiste sur 
cette qucstion, c'cSt que l'opinion avancéc pal' rd, Berbruggel' a été 
admise trop légèrcment (à mon scns), ct a trouvé place dans des tra­
vaux t1'ès recommandables d'aillcurs. . 

(2) Près du Fondouk, au confiuent de l'Issel' ct de l'Oued Zitouo, 
,'... ; ~ .. '. " .' " 
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Le ll1écontentè~e,~t était général; la tamine'~ila pesle dëso­

laien'tAlger; hl milice-se révolta,·et, pour se venger de sesdeux 
·défaites consècuilves, égorgea l'agba Amza Khol1ja (1). 
··Cependant, 8Ul'Ia nonselle.queIes Turcs consentaient 11 lais­

oser relever. les·ttablissements, Jean-Baptiste' du Coqnlel, gentil­
. ' ~homme ordinaire de la Chambre duRQi;av·aitoblenu l'autorisa­

-iion ~~ouvrir,des négociations 11 ce sujet, et, dèsI'année'1639 (2), 
o 'il avait soumis au Uivanun projet dè Conventiorafort pen ditTé­

rem.de celui 'de 1628 (3),·-n·était' aidé danasesdémarcheapar 
,ThoIlÎasPicqnet,négociant de Lyon, qui aralt longtempsséjournè 
-11 ·AÎger, ~ù il avait des relations sssea ëtendués. Comme Iesdeux 
parties étaient presséesde conclure, l'accord Iut bieiuoqail,'el, 
sans attendre l'autonseuon royale et l'approbation du trailé (4), 

. . .' i \' . 

(t)Et oon;.di,~!d J{fwdja, comme on l'a diH uni: ­
(~) Voit les l'ttru·deq";'iq~, ciJplir"p.438, qui démontrent claire­

meot que It' traité proposé (-tait d(~" conou ct coD1me~tu à AIgc'r. . 
..(31 La redevance des Établissements était .augmi3ot(-c dé huit mille 

-doubleil 'trente-quatre mill", au lieu des viogt-six mille de la Con- . 
'.1'cntionde .1628), les autrea sruelee diffél'ents de celle-el portent sur 
d.es droits qu'avaient usurpés·leS è.alds de Bône, Collo, ete., que le 
Qouve&u concessioonaire déclarait ne paavoulolr reconnaftre.- Mais 

·on doit se l'appeler que les conventions de Sansoo Napolloo avaieot 
;-·déjà t1éplu au cardinal de Richelieu, ci 1'00 peut, dès lors, sc doùter 
.. 'de l'accueil qu'il ;fltaux Douvelles proPOSitiODS.. . . . ... ..

. _ft Nous verrons plus loin que les conventions de M:du Coquiel
 
· De (ul-ent pas acceptéea par le <.:ooscil Royal. N(jus somm".s pourtant
 
· aSsurés de l'installation. 00. lit,eo effet,· daos la GfU"~ d, .France,
 
an HHl, p.'701 : • Le fière Arcbaogc de l'Isle, Augustin déchaussO,
 
• d6puté de 8a Saintetë pour aller planter la foi en Afrique, est le 
; t9' de Cc mois arri"u à Hippone; lieu mainteoaot appelé 80ran8; il 
:.. y alla \isiter te premier monaetërc de J'Ordre, Coodé par ..int Au­
.. gustiD,en ce lieu là signalé plr sa mort ; mais il n'y tl'Ouva' plus 

: .. que là coquille du maltre-eutel, le reste de l'église étaotruinu. Et, 
:. sùr1e bruit que èe Père ll11aitcn cette (.glisc y chercher uo trésor, 
··.qu'ils ceolenty être par tradition, le Bacha d'Alger, pou·rle-provo­
;. nir, "t fouill"r partout profondémeot; a~lieu de quoi; il s'y tl'ouva 
·~-:deul[·<,orps inhumés CD une même foS8l', il y àwit ooze ou·douze 
.• ,'teots nos; cogtme illl&raissait 'par leur upitaptie; lesquels étaient en­
.. cOre'tout frais et de boooe odeUr; ce qu'ayant pris pour 'tt'moi­
'. gi1agede saiotété,.Iw et aoocoliègue les boo~rereot, et se rotidj~ot 
• ici,. (DatO du Bastioo de France, le 29 u6i:) :.;...'.;Lé po. Dàn'reJate 
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438 rêt' de lant de pauvresesclavesqui sommes ici (1), ,nQIJS, tous 

les nouveaux conr- sionnalres occupèrent les Élablissements, et supplions très-humblement 'écouter nos plainlèRt'1 doléances 
sc mirent en devoir d'en réorganiser le personnel el le négoce, des. misères que. MYS sou Ifl'ol)i', enr.ore bienquê vous en s~YeZ 

Celle fois, les Alg~riens, instruils par l'expérience,avalent voulu '1I'ès~assUl'érnent avertis.C'estle travaildes galères, la plusgrande 
se lier les mains, el il était dil, à l'article 23 de la Convention, parile'qu'est'un. travail insnp.pol'Iabl~, -la jeunesse ne pouvant 
que le Bastion serait respecté, mëme en ras de guerre avec la supporler les travaux, plusieursse renient ; aulreeque leurs pa.. 
France, etqlle 'où, ceux qui parferont de le rompre, seront ,lronsIesmeueut dans un ornee honteux.quelen'ose dire, et les 
obligés de payer les trente-quatre mme double,ç tous le, an,', qui Ile · autresque les chienssont mleux rraltës qu'eux: Nous ne croyons 
paient tant au Pacha qu'ail Trésor de la Casb«, afin que la paye pas quo Sa Majeslé veulque les uns soient ballart/' etquela , 
de« soldat« n'eft reçoive aucune atteinte, , moindre partie jeuissedel'héritage dc liberté, C'e~l à monlrer :
 

Sur ces entrefaites, le Vice-Consul Jacques Piou mourut de la
 que n'uons euaueun procureur pournous qui sommes ses • 
pesle (1); il avait joué un l'Ole forl insignifiant, et ne fui guère ~ilCarils si bien que les autres, el qu'il ya plus de temps que: 
à regretter, s'il faut en croire les lettres suivantes : souffrons les misères; nous éprouvons un grand malheur ainsi. 

qu!, beaneoup d'esclaves Francois, desquels 00entendra ti~spec- ; 
(/tele funeste d'un furieux' .dësespolr. Ce pourquoy, MO$ièurs, • 
nanl qûeallcndirz qu'ils se fassentTurcs; vous plaira pourvoir:Lettre de quelques esclaves d'Alger Il MM, fe, Consul" et Gouver­
aux aceldents que (Ieuv~nt,al'riverpuisqlle vous êtes nespères, :. tte"" dt la ville de Mar6eille. 

·et que,eri calleville, n'avons eu l'honneur d'avoir un Consul (2) ; 
pour 1I0US pouvoir servir en ce sujet ni à autrequ'il soii al'hon- : .• MES81EURII, 
neur de DiéU,.111J Roy nl du public; 'aucentralre, noueexercerou- : 

• Vos très-humbles serviteurs vous félicitent les charges que te.sorte de tyrannie et de conseil en rav~ur des TllrCll, el~gageanl ;
 
vous avez dans la communauté, el prions lous le Créateur lui
 . des..•rancois qui sont élédéèlarés Crànc~ les fairealler au voyag~ ,
 
plaise d'accomplir l'année en honneur et Iélicité, Nous, pauvres
 dè~ gaières, lei' faire mettre dans lé baingcnchalnés,le Ic)ut par
 
esclaves détenus dans relie ville d'Alger, ayant èu .notice du
 sa 1l0lHcilalîon, juSques às'êJre voula mëler de S...... el vouloir
 
traité de paix, lequel doit être au bénéfice du Bastion et à l'luté­ ·prendre Wr rorcê un gsrcon franeois deGrasse'qu'Il demeurolt en 

------._-----------.-._---_.-.--- ­ '18 malsen, ou ledit gareon qui estIrano, qu'il s'en pOu\'oit en
 
également le voyage- du P. Archange de l'Isle, dans son Histoire IÙ
 aller, il a Cait qllïÎ n'a pu eu aller, qu'est lacause que lesnatlo!ls • 

1 "..... . • • '1'Barbarie, édition de t6t9, p. 51. . 
(1) Nons ne connaissons de Jacques Piou que les lettres repro­ . " 

duites su tome Il de la correspondance de Sourdis ; nous n'avons rien ,{il ~ '$ont ~ujours les m~g;c8 réclamations des captif' éontre le
trouvé de lui aux archives de la Cba:nbre de Commerce de Marseille, . Bastion; d'après cuit, la longanimitéque montre la Franœ envers
Cela nous a d'autant plus (oton\)(\ qu'il g(orait le Consulat pour le 

les eorealres d';.~lger n'. pnuecause que la· e(ocul'i~ deli Établissc­
compte de M~ de Vias, ainsi que nous l'apprend sa lettre du 6 dll ­

i/· ments, ct il Il eC plaignentamèl'cmcnt a'ëtre 88('rifllls à dcs jn~l'éts ' 
cembre t637, d(~jà citée, Il est bon de faire remarquer que, depuis le ·particuIiers; auasi la DOUvclle .du traité propos(, par.du COq niel les • 
commencement du XVllo siècle jusqu'en t6~6, il n'y a que deux 

.. plonge ~ans ~ eonaternatlcn, c~ l~ur"cDl~vant l'e8pdraDCC d'ê~'e d~li- •
consuls en titre, MM, Jacques de ViaR, jusqu'en t6'l7, et son fils vréil par les armes. .r:.o' . . '.... ,.: ...• i 
Baltbazar, jusqu'en t646, époque où il vend sa charge aux Lazaristes. 

, (i) éeooDstil"düquelse p'lai~èDt lcs prison'nl~rs,D'es"au~~ÙI~o:Nous reproduirons en son lieu cet acte de vente, qui démontre suffi­
lll,cquea Plou' ;lalcttre 8uiyante, en DOUS .pp'renaDt 80D Doin ~. sa:samment que t.ous lcs autl'es agents dont nous avons eu à nous oc­
mort, DOUS fait voir que l'opinion publique était ~ime ·CoDtre liu.~uper, De sont que des délégués. Piou ·était très probablement en
 

CODetiODS depuis i63l,
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étrangères nous L .uent, el se moquent de nous, nous mettant sommes et serons jusqu'au dernier 'de, nos jo~rs,lfelateU", " 
en face cellehorrib.e action devant lesyeux.ne pouvantfairepire, vos trëe-humbles et très-ôbéissaDls, servileul'S., ' , 
Voyanl que touslespauvres esclaves n'ont aucunsupportque d'ÎQ­
fc\mies de lui, sontcontraintsd'aller prendre conseil de trois che­ '. • .onl signé: Le chev. dU SAILI.AICi' (1). -Le rhev~ de' 
valiers trancols,qu'ils, sont esclaves d'Ali Pièhelin où ledit Consul, " " 8,\1101 (2), ..,.. PRAT...... SEG1JIN.~Estiènne 
voyant cela, a padé auditPichelin, patron desdits chevaliers, de -, ,ikA1JSIIIER..... Estienne R01JBAllD, -Jos';' 
leur faireraser la tète, barbeel moustaches (1) cequi a été exécuté , ' BELIN So1JCUtE. - DonnaI BalbroNo: .;;..,' 
à sa réquisition, Bref,au lieu d'être consolés, nousn'avonsque vi­ >( , P.' RAPION. - ALLARD. - 'VACON. -: SE~a.
 
tupéres et toute sorte de malheurs de lui; enquoy 1I0US ne sau­
 .' _ CUAIUio:t."'- fOluntRB, -, S"'~RIIC.....
 
rions écrire toutes les méchancetés qu'il exerce, Que, s'il vient
 , ALLABD, etc".' ' ...... 
quelque ambassade ici et prenne information, sera pour donner 
exemple à la postéritécomme Ilt IeuMonsieurde Brèves en Alexan­
drie d'Égypte eontre âarlan, consul, qu'il fit pendre en robe rou-' '. /AIr, d, Il. DqraPlRt lIr~mond .. ItJI, le& ï;0"'"'' " Goeiv'r"",r. ", 
ge. Donc, Messieurs, vous dirons que, après Dieu, n'avons nuire " " 'd,,1R fJill,de M"r.em, 

" ..
confiance que à vous pour en donner avisà notre bon Roy, vous :\.. 

'"offranl nos très-humbles services et à notre bonRoy nos vies, En ;. , ,Alger, le t Cévri,rl6l0.
attendant de vous un jour la clarté de vos bonnes œuvres, prie­

rons tretous en général pour voire santé cl de pouvoirobtenir
 
de Sa Majeslé la liberté générale comme ,nous désirons ; prions
 ,':- i;mèjugeray de 'peu d't'sprit, si, Irouvant ceue prompte,que le bon Dieu la nous octroye. Finissant la présente (2), 

êOrOmbdiiê, ne ",où. tt'BOil 'uv01r l'élat,des' prises que,se IOnt 
,t.U~,J,..,:reront dorant lelemps que je demeurera)' dans mon 

, 'èIcl.vitude,; depuis trois mois ou environ vousdira)' ce que s'est 
ceux dont on espérait une bonne rançon, et les esclaves de travail. 

(1) Il Y avait parmi les captifs deux catégories très tranchées: 

:p,ri\llo-rles paufre$Francoii, tm commentant par moy le 'pre.,
On laissait aux premiers leurs vêtements ct une certaine liberté. Dans 

J' .i~r~taqnèllè nous aêlé p,l'isPour elnqnante Sil iun,le plJ8lre8
ces conditions, couper la barbe et les cheveux était en quelque sorte 

"~rno'l ptt'nonÎles tenduès., m,puis aélé pris ûn vais5eao,de Al-faire revêtir la livrée du bagne, I1t faire descendre le captif de rançon ,
 
parmi les esclaves de travail, '
 ,Ilio, rlehede cinqcent mille phiatrès tanten lIlo1inayeacjue, 

(2) Bien que cette lettre ne soit pas datée, il est assez facile de se , "blrres d'argent et marchandises..' Plus" a élé prls~o "\'~'$seau 
rendre un compte approxlmatif'de l'époque à laquelle elle a été écrite: , '/., AnSlois riche, de on milliôn, tenaR& cloq cents barres d'argent, 
Nous savonsque l'esclave Chambon, un des signataires de la lettre, ,.. '" ~:~uq,~a~liI~ de..éauxt't)orcecocheniHe.s qlle'la plui traode se trouvait à Alger III 28 mars 1631 ; il écrit A cette date A son oncle
 
Pierre Decord à Marseilll', pour lui apprendre que son bateau a été
 parl'a'pparUent aux Messleo'rs d.eSI-Malo. Depuis; a été prisOl~e 
confisqué et qu'il cl été mis à la chaine pour avoir favorisé quelques ,,barqoe,deMarUgues. chargéed'huiles et de 8O)'es, valanlllept li' 
évasions; un autre des signataires, Donnat Brérnond, écrit à la date ': ''ltilit mlllë écus, el lei gens onl été '·endus. Voilà la pail que ' 
du 4 février 1640, une lettre que nous publions plus loin (page 441) 

:, ' ';DOUS' pouvons attendre avec cesMessi~i'8 de celte viUe. Dieu,'lans laquelle il fait allusion aux faits y contenus i il Y parle de la
 
nort du même Jacques Piou, contre lequel sont dirigées les accusa­
 ' ..~" ", " i~-'~---~~~~:~-~-"-_-'-;'_._~_"":'__._ 

ions des esclaves. La date de cette pièce se trouve donc comprise ,'~ (l),~ la mÛ80ndèsdu $ailla'" d~ Pro\;enœ. _, ',', , 
mtre le milieu de 1631 et la fin de 1639. Mais la mention du nouveau ',' '~(ir8.r, ~, :Tiil-~ (de,&~-NorqJandie), cbeva.ui)rde la
raité reporte décidément cette date à la fin de 1639. , ~ue dell'taDce. " ' , , " , , , , ,. ' 
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nous a assisté encore de beaucoup par la mort de Monsiéllr 
Jacques Plou, consul, lequel est mort avec une grande réputation 
qu'il se vouloit servir d'un garcon, et d'avoir empêché la liberté 
de beaucoup de pauvres Francois, sans les autres (lue lui-même 
a vendu, ct beaucoup d'autres sujets que je serois prolixe à les 
réciter ; el, bref, Dieu lui aye pardonné ses fautes; et il se trouve 
endetiè de huit cents pièces de huit. Le sujet de vous écrire a 
été tant pour les avis ci-dessus que encore que du consul qu'il 
vous plaira mander, qu'il soit plus considèré, lequel pourra 
s'assurer que, avant queexerce sa charge, faut qu'il paye ces 
deites, parce que toutes les écritures publiques sont été portées 
à la maison du Roy, Messieurs, voilà tout cc que je vous puis 
dire, vous suppliant prendre mes avis en raveur, comme de 
celui qui est et sera jusqu'au tombeau, Messicul'S. Yotre plus 
obligé serviteur (1). 

• Signé: DONNAT BRÉuOND.• 

Thomas Picquet, qui reprèsentait à Alger les intérêts du Bas­
tion, fut choisi pour gérer le consulat, après la mort Ile Plou, 
Celle nomlnation eut au moins le bon résulta! de mellie fin à 
la vieille discorde qui séparait en deux camps ennemis les rési­
dents et même les malheureux esclaves Irançais , 

Le commencement de l'année 1640 fut marqué par une re- . 
crudeseence de la révolte kabyle, Les insurgés descendirent dtl 
leurs montagnes, dévastèrent la Mitidja et tinrent la ville bl~­
quée. Les Algériens, elTrayés, firent demander des secours à la 
Porte, qui ne leur en envoya point (2). 

(Il Ces deux lettres sont tirées des archives de la Chambre de 
commerce de Marseille (AA, ali,507). 

(2) Nous croyons que c'est la première fois qu'on parle de cette 
révolte: le fait est Ulis hors de doute pal' le document suivant : 

• Venise, le 20 juin 1640 : Le ter avril partireut de Constantinople 
» trois vaisseaux d'Alger, venus depuis cinq semaines avec force 
• présents au Grand-Beigneur et aux principaux de sa POI'tl' pour 
D demander secours contre les Arabes qui tiennent leur ville bloquée, 
D sans en avoir remporté grande satisfaction•• lGazetle de France, 
an iMO, p. 4i7.) . 
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Ali Pacha, dont les trois années LIe commandement étaient 
expirées, Iut remplacé pal'Cheik Hu-sein ; celui-ci mourutquel-. 
ques mois après de la pesle qui continuait à désoler le pays. 
Son successeur Iut tousser "bou Diemaln 1. 

Le 7 Iuillet 1640, 1\1. du Coquiel signa avec le Divan la con­
vention relative aux Etablissements, où il s'était déjà installé 
depuis quelque temps, Le cardinal de Richelieu n'approuva pas 
les termes du nouveau traité (2), et le Conseil royal refusa lie 
le sanctionner, comme moins avantageux pour la France que IfS 

Capilulatiora. qu'elle avait avec le grnT41/ Seigneur, auxquelles 
ceu» d'Alger .onttenus ile se conformer (31, M, de Sourdis reçut 
l'ordre de sc rendre à Alger; mais il fut forcé de rester à croiser 
sur les côtes d'Italie, pour empêcher-le roi d'Espagne d'envoyer 
des secours à Turin, que l'armée française tenait assiégée. Il dé­
légua à lia place le connnandeurde Monligny 14) avec des ordres 
en tout semblables il ceux qui avaient été donnés, en 1637, à M. 
de Mantin. L'expédition n'eut aucun résultat : on était encore 
parti trop tard, ta la fin d'octobre; le Pacha fit trainer les négo­
ciations en longueur; le mauvais temps survint et il fallut se 
retirer, En 1641 (5), M, de Montmeillan reçut la même mission, 
dans laquelle il échoua absolumentde la même manière ct pour 
les mêmes causes, La mort de Richelieu, qui arriva l'almée sui­
vante, fut causede l'Interruption des croisières, qui ne furent 
reprises qu'à l'automne de 1643 (6), sous le commandement de 
l'amiral duc de Brézé, 

(t) C'est encore un de ceux que M, Berbrfgger confond avec l'an­
cien pacha loussouf, 

(2) Correspondance de Sourdis, t. Il, p, -114-418, 
(3) Id. 418, 
(4) Id, 4t8-430. 
(5) Id. . 431-445. 
(6l • Maru{ll~. t2 nOt'llmbre tM3 :. Notre tloUe a fait Une riche 

J prise d'un navrro chargé de trois cents Maures qui allaient en leur. 
• dévotion il la Méquc (sic), tous garnis de force sequins et or en 
D poussièl't', cr. qui, joint au prix de leups rachats, que nos soldats 
• ont touché peu de temps après, les a fort accomodés. lis ont en­
-core pris deux autres vaialleau en représailles SUr ceux d'Alger 
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Pendant ces trois années, la pesle avait continué à ravager le 

pays; elle semblait être devenue endémique Il Alger et à Tunis, 
où il était mort en quelques mois pIns de trente mille habitants 
et un grand nombre d'esclaves (1). En même temps, 13 révolte 
kabyle n'avait pas cessé, et gagnait, au contraire, dulerrain 
de jour en jour: le désordre imèrleur s'accroissait, et le re­
fus de l'impôt rendait douteuse la régularité de la paie de la 
milice. 

En 1641, le Divan décida qnïl serait dirigé une expédition 
contre Ben-Ali, et que le pacha la commanderait lui-même, 

. Ioussef, qui se méfiait des conséquences qu'aurait pour lui une 
défaite probable, eût de beaucoup préféré rester à Alger; il es­
saya même de s'excuser sur ses infirmités, mais en vain; il lui 
fallut partir, Soit pour 1ui , épargner de lrop grandes fatigues, 
soit que les commuuicatlous avec l'Est fussent entièrement cou­
pées, on lui laissa faire la route par mer. Hue revint que l'an­
née suivante, ayant fait de grosses pertes, et sans avoir rien 
avancé. Une révolte éclata contre lui: la milice se saisit de sa 
personne et l'emprisonna au Iort l'Empereur. Mohammed Bour­
sali, qui lui succéda, le fil meure en liberté quelque lempsaprès. 
En 1643, les Turcs envoyèrent dans le Djurjura une nouvelle ar­
mée qui eut le sort des deux précédentes (2), 011 ne sait pas 
exactement comment prit fin la révolte de Kouko; mais elle dut 

.être apaisée pal' un moyen ou un autre, vers la fin de t6~3 ou 
le commencement de 16H, puisqu'en celle même année l\io­
hammed-Pacha put disposer de ses forces pour aller combattre, 
dans la province de Constantine, l'insurrection des tribus du 

Hodna (3). • 

» qui en ont pris il la flotte pareil nombre qu'ils n'ont voulu rendre, » 
(Gazelle de France, an 1643, p. 1023 et 1072,)
 

(tl Gazelle de France, an 1614, p. 178.
 
(2) Pour les insurrections kabyles de 1641 et f642, voir les frlllg­

ments de Chroniques indigénes relatées pal' M. Berbrugger (Revue Afri­
caine, t. X, p. 347, 350, 351, et la Relation de d'Aranda, (-dition de 
1662, p. 158. 159,216, 342. - Pour la révolte de 1643, voir Revue 
Africaine, t. X, p. 348, et l'Odyssée, de René des Boys, Revue A/ri­
caine, t. XII, p. 447. 

(3) C'est en cette même année 1644 que M. Féraud, parlant d'après 

.U5 
Cependant, le Sullan Ibrahim, auquel les Chevaliers de Saint­

Jean-de-Jérusalem prenaient tous les jours des navires (1), se 
décidait à abandonner momeutanèment la guerre infructueuse 
qu'il faisait aux Cosaques de la mer Noire, et à diriger Ioules ses 
forces contre Malle. En conséquence, il avait envoyé l'ordre à 
Alger, Tunis et Tripoli, de tenir leurs floues prêles à se rendre 
au rendez-vous général (2), qui était donné à Navarin. 

Le Grand Mallre de l'ordre, Paul Lascaris Castellar, organisa 
une défense vigoureuse; il lit réparer avec soin les fortificalions 
et convoqua pour la défense de l'Ile les chevaliers absents (3), 
qui répondirent avec empressement à cet appel: le vicomte 
d'Arpajon amena à lui seul deux mille hommes armés et équipés 
à ses frais (~). Tous ces préparatifs restèrent inutiles, el il n'y 
eut qu'une petile tentative de débarquement à l'ile du Goze ; car 
tell Reis barbaresques avaient refusé leur concours, suivant 
l'exemple de ceux d'Alger, qui se souvenaient de la façon dont 
ils avaient été traités par la Porte après le combat de la Velone (5). 
Celle défection força Ibrahim d'abandonner ses projets sur Malle, 
er. il dut se rejeter sur Venise, à laquelle il prit La Canée; 
en même lemps, il avait été informé de ce qui se passait à 

Alger, et y envoyait deux Chaouchs, chargés de lui rapporter 

Kaîrouani, place la défaite et la soumission de Khaled et du cheik 
El-Arab. Dans son récit, le vainqueur est bien Mohammed Pacha, 
mais il est représenté comme marchant à la tète des armées tuni­
siennes. Or, le pacha de Tunis (jusqu'cil octobre 1(44) se nommait 
Ali. N'y aurait-il pas là quelque confusion? (Revue Africaine, t. XVIII, 
p. 502.) . 

('1) Ils venaient de lui prendre tout récemment cinq de ses plus 
beaux vaisseaux, escorte de la sultane favorite, qui avait obtenu la 
permission de faire le pèlerlnage de la Mecque, et qui tomba aux 
mains des Chevaliers avec force richesses. (Voir l'Abrégé chronoto­
giq!JtJ de l'Histoire Ollomane, par de la Croix, Paris, 1768,2 vol. in-t2.) 
(1'. II, p. 388.) . 

~) Gazelle de France, an 1645, p. 207. 

(3) Gazelle de France, an 1645, p. 214., 

(4)' Histoite des ClleL'atiers de St-Jean de Jérusalem, par Vertot (Paris, 
1726, 4 vol. in-4°), t, IV, p. 155. , 

(5) fJazelle de France, an 1645, p. 643. 
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la tëre d'Ali Bitchnin et des quatre autres principaux chefs de la 

, TailYe (1), 
A peine crs envoyés furent-ils débarqués à Alger, cl eurent-ils 

laissé entrevoir l'objet de leur mission, qu'une révolte terrible 
éctata. Ln Pacha Mohamméù, accusé d'être l'instlgateur de celte 
mesure, fUI poursulri, les armes à la main, et ne sauva sa vie 
qu'en F-e réfugiant dans une mosquée, Ile.laquelle il n'osa plus 

. sortir de longtemps. Les chaouchs Curent forcés de chercher un 
asile chez celui-là même dont ils étaient venus demander la 
tëte ; il profila de leur présence pour les acheter, et les renvoya 
à Constantinople chargés de présents, 

Mais, peu <le temps après leur départ, Ali put voir à son tour 
combien il était difficile de gouverner une population aussi tur­
bulente. La milice, que le Pacha, toujours enfermé dans sa 
mosquée, ne payait plus, décida que, puisque Bltchnin s'était 
emparé du pouvoir, c'ëlail lui qui devait la solde, Malgré les 
réclamations de l'Ami l'al, le Divan maintint cellesingulière sen­
tence, el lui accorda seulement trois jours pour réunir l'argent 
nécessaire; au bout de ce lemps, el malgré tons ses elTol'ts, il 

·Iui manquait encore quarante mille piastres pour satisfaire à ces 
exigences, Il sc sauva chez un marabout de ses amis, se mit au 
lit, malade ou Ceignanl de l'être, cl demanda de nouveau du 
temps pour paY~I', Il lui fut accordé cinq jours pour tout délai. 
Le Dlvan put bientôt s'apercevoir que le rusé corsaire n'avait 
cherché IIU'à tralncr les négociatlons en longueur pour saisir le 
moment favorable; car, avant l'expiration du lemps Ilxé, il sertit 
de la ville pendant la nuil, el pril avec ses richesses la l'OUle de 
Kouko, où commandait son beau-père. 

A la nouvelle de cc départ, le désordre fu 1 il son COOl ble à 
Alger; la milice se précipita sur l'habitation de l'amiral, la pilla 
el s'empara des esclaves, même de ceux qui avaientété rachetés : 

(tl Pour tous Ics uvèncmcnts dc t645 ct dc 1646, voir AIger pendant 
centans, par l'abbé Ol'SC (Pal;is, 1853, In-Iûl. L'ouvrage cst assez mal 
fait: mais l'autour n cu lc bonheur de pouvoir prendre cçunaissance 
des Ieurea du Pere Lncicn Hérault, qui Ile trouvait à Algl'r à cette 
époque, et il a faiti'histoil'c dc cette pél'iode d'après ces documents 
pl'écieux et authentiqucs. 

<ft 
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elle saccagea les boutiques des juifs el se livra à toute sorte 
d'excès contre les habitants. Sacolère s'augmrnait encore de la 
crainte qu'elle avait de voir revenir Bitchnin à la tête d'une 
armée kabyle, dont l'action eût été Iavcrlsée par la complicité 
des Ileïs (1). Les galères furent gardées à vue el la garnison des 
Corts de mer fui augmentée. 

Toul d'un coup, par un de ces brusques revirements com­
muns aux foules indisciplinées, Ali rentra à Alger, porté en 
triomphe par ceux qui demandaient S3 mort il grands cris quel­
ques [ours auparavant. Celle l'évolution s'expliquera en pen de 
mots: il avait réussi. Le grand Seigneur, qui avait besoin des 
reïs d'Alger, avait cédé aux exigences (le leur cheC el lui en­
voyait le caftan, el seize mille sultanins d'or (2) échangés contre 
le concours de seize galères (3), Le corsaire renégat avait eu 
raisondu Sultan, Une 'chose échappalt toureïots à son ambition : 
c'était le titre de Pacha, Ahmed venaü d'ëtre nommé en rempla­
cernent de Mohammed Boursali. 11 avait sans doute reçu des ins­
tructious secrères ; car, peu de lemps aprèsson arrivée, Bitehniu 
mourut subitement. el le bruit public fui qu'il avait été ernpol­
sonné (4). On lui fil des funérailles royales, et son Crère, Sidi 
I\amdan hérita de ses biens el Ile son pouvoir, D'après les mé­

(1) « ;1{arseillB, 4 juillet t645: Lcs Capucins captifs d'Alger sont 
1 arrivés ici, délivrés pal' les soins de 8. M, la Reine Hégcnte. Ils 
• rapportent qu'ils OGt rencontré des vaisseaux qui sc rendaient à Na­
1 varin ct que la confusion ost si grande à Alger, faute d'argent pour 
• payer Ics soldats, que lc Cheiibi, nommé All-Plchiamln isic;, ci­
D 'levant gouverneur dc ladite villc, avait .Hé contraint de sc rctircr 
JO ft qnarante lieues de là.: d'où il témoignait avoir dessein, avcc l'as­
1 sistanco dcs MOI'cs de la montagne, de s'emparer dc ladite ville, qui 
• est très-mal pourvue dc toutes les choses nécessaires à sa défen­
D sc. 1 (Gazelle de France, an 1645, p. 618,1 

(2) Environ trois cent soixante millc francs,
 
(3), Voir l'abbé Ol'SC (loc. cit.) ct la Gazelle de France; an tM3, p, 344,
 
(4) Voir l'abbé Orso (loc, cit.), Lc poison, s'il faut cn croire les 

contemporains, jouait un granl rôle dans la politique intérieure d'At­
gel', D'Aranda nous raconte quc, 100'squc Ic Padla allait dincr chcz 
cc m~mé Ati-Bitchuin, il n'y mangcait quc d<:'s mets qu'il avait fait 
appOl'lcl' lui-m~mc, par des gcns à lui ct dans dcs plats couvcrts : per­
sdnnc IlC tl'ouvaitia chosc cxtraordinail'c, (Relation, 10c, cit.,p, 247,) 
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moires du temps, il ne sortait qu'entouré d'une garde de cent 
cavaliers, chose que personne n'avait osé faire avant lui (1). 

Pendant ces dernières années, le rôle de la France avait été 
hien effacé, L'agent du Bastion. Thomas Plcquet, qui remplis­
sait Ics fonctions de vice-consul, avait Vil respecter ~él personne 
et ses biens, depuis que les Turcss'étaient aperçus que le mal 
qu'ils faisaient aux Établissements retombait sur leur tête; 
mais il ne [ouisait d'aucune influence. Lc Conseil Royal ne 
l'ignorait pas et modifia l'etat des choses aussitôt que l'apaise­
ment des troubles du pays le lui permit, ainsi que nous le ver­
rons dans la prochaine étude. 

H.-D. DE GnUllloNT. 

-~ 

(I) Voir l'abbé Orse,loc, clt, 

VOYAGES EXTRAORDINAIRES 
ET 

NOUVELLES AGRÉABLES 
PU 

MOHAMMED ABOU' RAS BEN AHMED BEN ABD EL-KADER 
EN-NASRI 

HISTOIRE DE L'AFRIQUE SEPTENTRIONALE 

(Suite, - Voir les n" t32, 133, 13t, t35, 136et t37) 

C'estli lfrtk'ès que tes peuplades de l'Afrique doivent leur nom 
de Berbers, Quand ce conquérant s'aperçut qu'il ne comprenaitpas 

leur i~ngage, Il s'écria : • J'ai assez de vosclameurs r(P.n.r!) • 
Dans la langue arabe, le mot Berber désigne des sons inarticulés; 
tels que la voi x du lion. 

Hâui ben Bekkàr Ed-D'rissi, Sàbek' ben Soléimane El-Ma\'- , 
mati, Kahlâne ben Abon Laoui et Youb ben Zéid, qui sont d'ori­
gine berbère, divisent les Berbera en deux Iractions : El-Berànès . 
et EI-BelI'e. Selon ces historiens, El-Beire descend de K'éis R'l-. 
làne, et les Berànès sont les fils de Berr, de la postérité de Dam' 
ben Mazl ben Kaneà'ne (Chanaan) ben H'sm (Cham). . 

• Berr ben K'eis, raconte Et-Tabri, fuyaut son frère O'mar,' 
se réfugia auprèsdes Berberset se maria chez eux. • 

Les érudits berbers ont fait ce vers pour O'béida ben K'éls 
EI-O'k'éili : 

• Je le jure, les Berbera el.moi sommes Irères, Nous avons été 
élevés, eux el moi, par un aïeul gént\reul?' puissant seigneur. " 

Rewsafricaine. 23- ann4e. N" 138 (NOVRMBRE t879). 29 
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El-Bekri raconte : • Mod'ar avait deux fils: El-Yàs et B'tlane, 

Leur mère était Er-Robab, fille de n'hl ben O'mar ben Maa'dtl 
ben A'dnâne. A la ramille de ll'Ilane appartient K'éis. De K'éis 
naquit Berr, qui épousa la fille de son oncle paternel, El-Bahà 
beni Dah'màne. Berl'étant en buue à la haine de ses frères, sa 
mère s'enfuit avec lui chez les Berbers, alors en Syrie, dans le 
volsinage dés Arabes. El-Bahà lui donna un fil!', M~dr·és. Ce Ma­
dr'ès fut surnommé El-Abler j c'est l'Abou El-Beire des Arabes. 
TOUll les Zenala composent sa postérité, et non celle de Abd El- . 
Berr. Les Berbera descendent de K'ibt' ben Ham.' D 

• A cet égard, dillbn Khaldoun, l'oplnionqul se rapproche le 
plus de la vérité, c'est que les Berbera .descl'~d,'nt de Kaneà'ne, 
fils de Nouh (Noé). Leur aïeul est YaziÏ'''' et leurs frères sont les 
Kertkès et les Philistins. Ils avaient pour roi Djàlout (Goliath}, 
Djalout n'appartenait point aux Berbers proprement dits, mais à 
leurs frères, les Phllistins. C'esllà la seule leçon à adopter. Les 
S'anhè\l1ja el les Keràma sont de l'Yernène, des Beni H'imiar.• 

David fUI le premier qui lil sortir ,,"s Berbera de Syrie, pour 
obéir à celle révélaiion divine, rapportée par Ibn El-Kclbi : 
•• 0 David, {ais sortir les Berbera de Syrie, car ils sont la lèpre 
de la terre .• Depuis, leur paysd'habitation fut compris entre 
Alexandrie el l'océan Al1<Jnlique. 

Les Bel bers eurent 11 soutenir' des guerres contre les Francs,' 
Ils conclurent la paix, moyennant l'abandon des rivages à ces 
ennemis, Ils se réservèrent l'intérieur du pays, les montagnes, . 
Ce pariage dura jusqu'à l'islamisme. 

QuelquesBerbers professaient le judaïsme, et d'autres le 
christiantsme. On voyait aussi parmi eux des mages; des adora­
teurs du soleilet de la lune, del' Idolâtres. 

Jusqu'à ce jour, les S'anhâdja sout l'eslés la partie la plus im­
portante lies Berbers, 01 l'on peut dire d'eux qu'il est presque 
impossible de Iouler un terrltoire du Mar'reb sans y rencontrer 
une de leurs {raclions. On assure que le liers del' Berbera forme 
la postérltè de S'anhàd] ben Chertne ben Berl', Ibn En Nah'ouy, 
historlen des Berbers, {ail descendre les S'anhàdja de S'anhâd] 
ben EI,Motenna ben EI-Man!,\'cur ben Yah'iss'ob ben Malek 
ben A'mer ben H'imiar Il ben SeW, et leur compte jusqu'à 
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7p, tribus, Et-T'abatl rapporte que leur pays ~:: six mois de 
marche, 

DesS'a~hâdja sortent les Belkâna,dont le pays est situé entre 
lé Mar'rebcentral et l'Afrique, Ces Berbera ont des demeures 
tUes, L'un d'eux, Tabet ben Ouzridène, passa en Afrique sous 
I~ règne de Es-SatTah'. 

-Trois familles sanhadjiennes ont possédé la royauté.: Ce sont: 
.' 

, t o LesBelkâna, rois d'Afrique et d'Andalousie, fi l'époque du 
morcellement du pouvoir souverain entre différentes ulbus . 
Menal!; partisan des Abbacides, appartenait à celle famille j il 
eut pourfHs Zil'i,dont nous avons précédemment parlé. 

, -Lorsque les Chaites s'emparèrent de I'Alrtque, toute hi partie 
dlrpaya comprise depuis Media jusqu'à H'amza, se donna aux 
Belkana,aftn de rester fidèles aux Abbacides, véritablessucces­
seurs de Ali. CeUe oircoustance permit. à Ziri d'élever la ville 
d~Achtr au pied du Djf'bel Tlterl, et de la fortifier, ainsi qu'il en 
,avaH reçu l'ordre de EI·Mans'Qur El-O'béldi. Celte cité acquit 

. , ra:pidemenl une grande importance; elle devint le séjoul' des 
.Slvalîts.Elle est aulounl'hul en rulnes j elle était située à la li­
mite oechlentale des Beni Mok'rane. 
lBologliine~ fils de Ziri, sur la recommandation de son père, 

fonda Alger, au milieu du IV" siècle. Celle ville n'était aupara-: 
.v!nJ qu'on assemblage de huiles occupées par les Beni Mez­
'r·eima. DaMle Djami, il ('.st dit qu'Alger fut bâlie par les rois 
lû~i:8:'ç'èstlà un récit qui dénote chez son auteur de très-pa­
liIès. notionsen histoire. , 

< :M'~li~lIà et Laurdanià (Méd~a) (1) furent égalemen t construites, 
. 'l'ah5-S'dlt IVe sièéle.'pàr Bologulne, sur t'ordre de son père,· 
. " 1Ces cltës, élevées par Ies rois S'auhadiiens, sont restées, jus... 

, ,qU"-.IÏ08 JOON, :villès de premier ordre dans le Mar'reb central. 
, .: .: ~ ..,:. .. -;», 

.. " 
{, ~ , '~ . 
. . {Il l.e. traces dace nom' ·se reirouyent. encore aujourd'hui' in­
t~ dans l'adjectif relatif lAmdlJni (origiDaire de Médéa). ,M&léa 
n~ :ler.it d~ncql1e l'altération' de LaoidaDia, . 
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Ziri mourut eh l'an 360, et son fils, créateur de ées villes, en 
l'an 373. 

Bàdls, fils de Bolognine, succéda à son père. Nous avons in­
diqué déjà les causes de sa mort. 

1'.;1·Moa'zz. fils de Bàdls, succéda à son përe; il Iut reconnu 
roi dès l'âge de huit ans, Il devint le puissant monarque d'un 
vaste empire, Ses richesses étalent colossales. Ainsi, le gouver­
neur de Bàr'àbà versa dans ses colTres cent charges de numé­
raire, Les meubles de sa famille étaient en bois d'aloès, avec des 
garnitures de clous d'or, JI fil don à Felfoula le Mor'raouyen, 
qui s'était rendu auprès de lui, de trente charges .de numéraire 
et de quatre-vingts garde-robes d'effets, du dixième du rivage 
de S'Iak's, équivalant aquatre-vingt mille k'aûz de blé. Bàdls 
avait une âme élevée, Ses richesses etses qualités morales déter­
minèrent El-Montas'Ir à le faire attaquer pal' les Arabes. Une 
bataille, demeurée célèbre, Iut llvrée aux environs de Kaïrouane. 
Le flls de l'oncle paternel de Bâdls, Zaoui, étant venu d'Anda­
lousie, où il était roi de Grenade el où il laissa pour le rempla­
cer le fils de son frère, H'àbous, en l'année 420, fur salué fi Kaï­
rouane par mille femmes du palais, dont aucune, pour raison de 
parenté, n'aurait pu se marier avec lui. C'est là un fail très 
curieux. 

Temim, fils de Badls, succéda à son père. C'est ce Temim dont 
Abou Ali ben Bachlk' a fait l'éloge dans les termes suivants: 

• Parmi les nouvelles dont le souvenir a traversé les âges, les 
plus vraies, les plus importantes que j'aie entendu rappeler dans 
les assemblées, 

« Sont les récits racontés par les torrents, qui les ont reçus du 
lac, qui les a lui-même recueillis de la mer, laquelle les tenait 
de la main généreuse du prince Temim.• 

Temim mourut en l'année SOt. Son tombeau est à K'as'r 
S'eïda, dans le pays d'El-Messis. II régna quarante-sept ans et 
laissa plus de cent fils el de soixante filles. Pendant son règne, 
en l'année 480, les Génois s'emparèrent de Mehdia, puis resti­
tuèrent celle ville moyennant une rançon de cent mille dinars 
que leur compta ce roi. Son fils Yahya lui succéda; La royauté 
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ne finit dans cette famille qu'avec son dernier rejeton, EI-Has· 
sane ben Ali ben Yahya ben Temime ben El-Moa'zz, vers l'an 66 
du VI' siècle. Quand El-Hassane vil l:autorité royale sur le point 
de périr en ses mains, il partit avec sa famille dans Il' but de 
gagner Maroc, après en avoir obtenu l'autorisation de Youssef 
ben Abd El·Moumène, Il mourut pendant ce voyage. Dieu est 
l'héritier de la terre et de ceux qui l'habitent. 

2. - Les Lemtouna, autrement appelés les hommes voilés, 
forment. la seconde fraction .des S'anhàdja . Ils occupaient le ,pays 
qui s'étend depuis les Berbers jusqu'au Soudan. Le lait de leurs 
troupeaux étalt la base de leur nourriture. Le voile dont ils se 
couvraient le visage les distinguait des autres peuples. Ils se di­
visaienl cn plusieurs branches. Ils habitent les contrées situées 
entre les rivages de l'océan Allantique.et le sud de la province 
de Barka, Ils sont aussi connus sous le nom de Touareg. Les 
gens de B'àna, dans le Soudan, les appellent Serg, 

Les Lemtouna étaient Idolâtres. Aprés la conquète d'Espagne, 
Ils-embrassèrent l'islamisme. L'un de leurs rois, Itloutàne, avait 
une armée de cent mille mahri (chameaux coureurs); vingt rois 
du Soudan lui payaient tribut. Il mourut en l'an 222. 

Nous avons vu,prtil'étJemment, la cause qui tH donner aux 
Lemtouna le nom de Merâbtîne (Almoravides). L'un de leurs 
plus célébres rois Iut Youssef ben Tacheüne .. Leurs premières 
guerres depuis leur entrée dans la vraie foi, eurent lieu contre 
Masseoud ben ûuàndoud, roi de Serljelmessa ; ils le tuèrent, 
ûrent son armée prisonnière, prirent la ville d'assaut, pas-ërent 
au fil de l'épée tous les Mor'raoua qu'elle renfermait, el aboli­
rent les impôts et les octrois. Ils firent régner dans le pays une 
[ustice tellement exacte, qu'elle ne devait plus se rencoutrer 
chez aucune des rlominations qui suivirent. lis consultaient le 
très docte Ouéldjàbi El-Lemt'l; disciple de A'mrane El-Faci, et 
l'un des plus grands amis de Dieu, el s~ dirigeaient d'après ses 
avis. 

Yahya ben O'mar, l'un des. rois lemtonnlens, mourut en l'an' 
247. Son frère, Abou Beer, qui lui succéda, fit la conquête de 
Sous, }lâssa, Taroudant et R'emàt, qui fut abandonné par son 
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prince, Lek'out EI-R'omraouy. Il permit à ses soldats le pillage 
de Tartla, massacra les Beni Ifrek', ses rois, extermina les Ber­
r'ouat'a, qui peuplaient Tamesna et étaient dell inlldéles très 
endurcis. C'est pendant ces guerres (250) que fut tué poul' la 
cause de Dieu le chéikh des Lemrouna, Abdallah ben Yacine, 
disciple de Ouéldlàbl.• Les Berr'ouata furent anéantis j leur reine 
Zéineb tomba entre les mains d'Abou Beer, Celui-ci, ayanl remis 
le commandement au fils de son oncle paternel, Yonssof ben Ta. 
cheûne, et. s'étant déclaré vassal des Abbacides, partit a.Ia con­
quête du Sahara. Auparavant, il eëda fi Youssef ses droits sur 
Zéineb, qui ëprouvalt de la répugnance à s'engager dans le 
Sahara. Il porta la guerre chez les idolâtres du Soudan, où il se 
rendit maUre d'une vaste étendue de territoire représentée par 
quatre-vlngt-dix journées rle marche, 
. Quant à Youssof ben Tacheûne, il snbitrgua le Mar·reb. mit fIn 

à la royauté des Beni A'l'ya de Fez, dont il tua plus de 3,000 
hommes ; à celle des Beni EI-Khéir d'Oran, des Beni Ouànoud 
de Sofra, toutes famlllcs des Mor'I'aoua. En 454, Youssef jeta les 
fondements de lu ville Ile Maroc, Il s'y établit d'abord avec des 
tentes , puis éleva un rempart autour de la mosquée , ainsi 
qu'une pelite cltadelle, pour protéger ses richesses. Son fils Ali 
acheva la constructlon de la ville. C'est ce dernier qui poussa 
les habitants de Fez li augmenter le nombre de leurs mosquées, 
fort rares avant lui. Son autorité s'étendit jusqu'à Alger, Il fit 
régner dans tout son empire la justice la plus parfaite , Il porta 
ses armes en Andalousie, et livra aux lnûuèles la fameuse ba­
taille de Zellllk'a, à la suite de laquelle Bar'dad, les deux villes 
saintes et les principales cités- de l'Orienl, firent des réjouis­
sances publiques. Le bruit de cette victoire se répandit même à 
Surate, capitalede l'lnde. En-Nàcer l'Abbacide envoya à l'heu­
reux général de nombreux vêtements d'honneur, si riches, que 
toute description en serait ineomplète. Ali écrasa les rebelles 
d'Andalousie, Ibn AbMd et autres, Il mourut au commencement 
du V· siècle. Il avait tué 7,300 infidèles des Berr'ouat'a, près 
d'un rocher demeuré célèbre dans le pays. Son fils Ali lui suc­
céda. Monarque excellent, son \'t\.:n" fut une gloire pour l'isla­
misme; C'était un [urlsconsu . "u un savoir éminent. UVL_ 
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La quatorzième année de son règne parut le mahdi, el, pendant 
la vingt-huitième, il acheva l'édillcatlon de Maroc. Il fit brûler 
l'ouvrage de El-B'azall. intitulé Bt-Ih'i«, sur l'instigation de 
Abou El-K'àcem ben H'amdlne, et avec l'assentiment, dit on, de 
Ibn Rocbd et {,lu cadi A'yâd'. C'est pour cela que les Almohades 
mirent à mort le cadi A'yât1, à El-Hammam, dans le pays de 
Bessissa. Ali mourut en l'année 437, après. avoir vaillamment 
guerroyé contre les infidèles d'Espagne. Son IlIs Tachellne, qui 
lui succéda, fut reconnu, comme l'avaient été son père et son 
a'ieul;.par les populations de l'Espagne ct de .l'Afrique. Depuis 
les premiers jours de son règne jusqu'à sa fuite à Oran, où il se_ 
mit à la merci de Ibn Méimouri, ch,'f de sa Ilotte, ses guerres 
contre Abd EI·Moumène ben Ali n'eurentaucune relâche. BIo· 
qué par les Almohades et comprenant l'impossibilité de la résis­
tance, il ditadieu il ses compagnons et s'échappa de nuit sur.un 
cheval de rare, Il poussa sa monture dans des passages difficiles, 
et.le coursier fi nil par sc [eter avec son cavalier dans une fon.. 
dri.èrt:. Le lendemain malin, jour de la rupture du [eüne de 
l'annèè 441, le roi fllt trouvé mort, Nonobstant, il fut crucifié 
lUI' un tronc do palmier, Ses compagnons Iurentmassacrés jus.. 
qu'au dernier. Quelquell-uus d'entre eux avaient gagné le cours 
d'eau:qui descend de Ras .EI-A'ïn, Les Almohades mlreni.le Ieu 
aux-bois quicouvraient les rives, Les malheureux qui ne vou­
lurent pas sortir de leur refuge furent brûlés vifs j les autres, en 
essayant d'échapper au feu, tombèrent sous lescoupsde leurs en­
nemis. 

Quand celte nouvelle parvint à Maroc, Ibrahim, fils de Tache­
fine, fut reconnu, puis déposé et remplacé par son onde pater.. 
nel, lsh'ak' ben Ali.. Les Almohades marchèrent sur Maroc. 
Ish'ak' sortit à leur rencontre avec ses officiers, et fut tué avec 
sasuite sous les yeux mêmes de Abd EI·Moumène, . 

C'el$l ainsi que fut brisée, pour toujours, la puissance fies Beni 
Tachefine. TouL commencement a une lin. Le Mar'reb se rangea 
antièrement sous l'obéissance des Almohades. 

Abd EI-Mopmène', en l'année 451, passa en Espagne, et fit 
•	 périr tous les princes Iemtouniens. La plus grandepartied li 

peuple des Lemtouna se retira à Maïorque, à l'est-de I'àndalousie. 
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3, - La troisième fraclion des 5'anhadja se composait des 

Oulad B'ànla. 
B'ània était fille de l'oncle paternel de Youssof hen Tache­

âne. 
Ali ben Yahya, des Massoufa, homme vaillant dans les com­

bals, rut la souche de celle famille, 1\ eut de R'ania, Mohammed 
et Yahya, A Yahya , il confia le commandement de l'Andalousie 
occidentale, et à Mohammed celui de l'Andalousie orteutale, 
comprenant Maïorque, Iviça, etc, Yahya fut dépouillé de son 
royaume et de la vie i Mohammed conserva. le sien jusqu'à sa 
mort. 

Abdallah, fils de Mohammed, succéda à son père et transmit à 
ses. descendants son autorité sur l'Andalousie orientale, Un 
prince de celle famille, Ali ben Mohammed ben Ali, parut sous 
les murs de Bougie avec ses frères, Yahya, Abdallah et 
EI-R'l1zi, el s'empara de celle ville sur Ahou Er-RabI' ben Abd 
El-Moumèue (581). Les Almohades marchèrent contre cet 
ennemi. Les deux arméesse heurtèrent dans la Metidjd. Ali ben 
B'ània enleva !a victoire ct infligea à ses adversaires une hon­
teuse déroute. 1\ prit Alger, Mazouna el Miliana. Son royaume 
eut aussi lOt des proportions eonsidérables. 

Ya'k'oub EI-Mans'our lança contre Ali ben B'ània ses troupes, 
qui égorgèrent les gouverneurs placés par ce dernier dans les 
villes qu'il avait conquises, L'Almoravide était alors occupé au 
siège de Constantine, 1\ se réfugia à TI·ipoli. Là, il réclama 
l'appui de K'eràk'èche El-B'ozzl, La majeure parlie des Lem­
touna el des Massoufa, dont il était originaire, se joignirent à 
lui. Grace à ce secours, il assujeiit le Djerid, où, à . l'exemple de 
YOUfoSOC ben 'fachefine, il proclama l'autorité des Abbarides. 1\ 
députa son fils à Baghdad. Le khalifa abbacide renouvela avec 
lui les anciennes conventions, el répondit à sa demande de se· 
COUl'S en écrivant à Salah' Ed-Dine Youssor ben Youb dé mettre 

, des forces à la disposition du chef rles Oulad B'ània , Salah' Ed­
Dine envoya dans ce sens un message à K'erak'èche.: Les deux 
arméeeréunies soumirent dl"finilivemenl le Djerid. 

-Sur ces entrefaites, Ali mourut. Son Irère Yahya lui succéda e.. 

Celui-ct, daris les luttes qu'il eut àsoutenir contre les Almohades, 
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fut plusieurs' Cois amené à traiter l'Afrique avec une rigueur 
excessive, Enfin, il se mesura, à Sebrou, avec Abou Mohammed 
Abd EI~Ouah·eb., 1\ Y eut luue acharnée. Pendant toute une 
journée, les deux armées restèrent aux prises sans avantage mar­
qué de part ni d'autre. Cependant, à la fin du jour, les troupes 
d'Ibn B'ània rompues, brisées, se disper::.èrent,· et leur chef, 
blessé, gagna K'abès. Abou Mohammed rentra en vainqueur 
dans sa capitale et manda la nouvelle de sa victoire à En­
Naceur ben Ya'k'oub EI-Mans'our, au nom duquel il gouvernait 
l'Afrique. ' 

Cet Abou M,ohammed est la souche des Hafcides. En-Naceur 
lui fit don de 200 mille dinars, de 800 habillements, de 300 sa­
bres et de 100 chevaux, sans compter les présents qui lui par­
vinrent de Ceuta el de Bougie, el lui promit de ne point borner 
là sa générosi lé. 

Ibn' B'ànla entreprit de soumettre Tlemcène à ses armes. Abou 
A'mrl1ne ben Youssof ben Abd EI-Moumènc, alors gouverneur 
de Tlemcène , venait d'arrivër à Tiharet. Ibn B'ània tomba sur 
lui à l'improviste, le battit, le tua, et livra Ttharet au pillage. 
Ce coup fut'e dernier porté à la prospérité de celleville, qui ne 
s'est plus relevée de sa chute, Mais Abou Mohammed arrêta le 
chef almoravide au milieu de son succès, repru le butin dont ses 
mains regorgalent et délivra les captifs. Ibn Ira nia gagna Tripoli. 
Blentôt il résolut de courir de nouveau les chances des batailles. 
Les gouverneurs qu'il avait institués et les Douaouda Jurèrent de 
lui être ûdèles jusqu'à la morl. Toutes les tribus de Tripoli firent 
cause commJine avec lui el se l'Punirent pour se jeter sur l'A·. 
friquet Abou MohammE'd alla au-devant des coalisés (606). Les 
deux armées, marchant l'une sur l'autre, se choquèrent dans le 
Djebel Nefouça , La lulle tut acharnée i il Yeut plusleurs champs 
de bataille. Lechéikh desDouaouda, Masse'oud El-Bolt', son cou­
sin germaln H'arkàt, le chéikh des Beni Korra, puis Larzène, 
prince des l\Ior'raoua, perdirent la vie. Les Almohades firent un 
butin de 18,000 montures. Malgré cette défaite, Ibn B'ània osa en 
venir encore aux mains avec les Almohades, qui s'étalent dirigés 
à sa rencontre. La bataillese livra à Oueddane. L'almoravide mit 
ses ennemis en déroute, s'empara de K'àbès, du Zab, et reçut la 
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soumission de Biskra.Uneautre fois, en se retirant dans lessables, 
il réduisilles troupes almohades à l'impossibilité d'exécuter l'al­
taque projetée contre lui. Il fondit sur le Mar'reb et, comme nous 
l'avons déjà raconté, livra aux Mor'raona la bataille de Ouàdjer, 
Après celle affaire, il s'avança versl'Afrique. LesHaouara étaient 
avec lui, suivis des chameaux porteurs des palanquins de leurs 
femmes. Ibn B'àuia avait auaché cette tribu à sa fortune et 
comblé de biens leur chéikh Ba'ra hen Djennas. Les gens Il la 
face voilée el leur chef essuyèrent une entlère défaire. Pour ré­
parer cet échec, Ibn B'àula lenta un coup de main sur Tunis et 
se rendil mattre de celle ville. 

Le nouveau royaume almoravide rontlnua de s'étendre jus­
qu'au jour où un immense désastre le précipita de Ioule sa hau­
leur. 

Ibn B'ànla s'empara de Sedjelmassa, s'enrichit des dépouilles 
des vaincus qu'il tralna en captivité. Enfin Abou Zakaria, dès 
son avènement, tourna lous ses effortscontre son dangereux ad­
versaire et le força de fuir vers Ouergla, Abou Zakal'ia étant.entré 
dans cette ville, entouré de sa cour, y fonda la mosquée qui 
porte son nom. . !Il' 

La mort, qui frappa Ibn B'ània à Chelef, au-dessous de Mi­
liana, an l'année 632, el après un règne de 50 ans, mil seule 
un terme au joug qu'il réussit parfois à fnire peser sur les Almo­
hadès el les tribus qui leur étaient soumises. dans le hut de 
venger les Reni Tachefine. Avec lui s'éteignit la puissance des 
Lemtouna, dont le royaume n'a plus été relevé. La durée est Il 
Dieu seul. Les tribus des Sanhadja, après la mort de Yahya, de­
vinrent tributalres. 

Le poèteS;est écrié, au sujet des SanhaJja au visage voilé : 

• Oui, je réclamerai mon droit à la peinte de la lance. Mes 
chefs de tribus, li force de se couvrir la face du litam (voile) 
sont, pour ainsi dire, devenus imberbes . 

• Ils ont les bras lourds quand on les rencontre, les pieds lé­
gers quand on les appelle à l'aide; ils paraissent nombreux sur 
leurs montures et ne sont qu'un petit nombre, si on lu compte, 

o Les coupsqu'ils portent sent si rapides qu'ils ne laissentpas 
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de traces-et qu'on dirait qu'ils n'ont point été portés, alors qu'ils 
sont en réalité comme le fer qui, au loucher, a tonte l'acuité du 

froid.• 
• Ces Sanhadja, dit Ibn Rochd, étaient les défenseurs de la re­

ligion. » ! ' 
• ". i'~. 

Ali ben Youssof avait investi Ibn Rochd de la justice distri- . 
butive dans le canton de Cordoue, de l'an 9 à, l'an 12 du VI~' 
siècle. Il le destitua et le remplaça par Ibn Hamdine Ce der­
riiercé.ssâ~es fOQctions pour composer l'ouvi ageintitulè ,: ~(~ 
Talt'"il oua EI·Baïane) commentaire de EI·O~tbia. 

Yahya ben B'ània laissa trots filles. Abou Zakaria leur fit éle­
ver, à Tunis, un palais connu encore anjouriJ'huisons le nom 
de Chateau des filles IK~o'r El-Benâl). Elle" vécurent d'une pen­
SiOI qu'il leur servit. Poür iobéir au testament de leur père, 
elles ne se marièrentpoint et, respectèrent toujours la volonté 
paternelle. On raconte que rune d'elle~,drmaQ(Jée en mariage, 
par un cousin germain; répondit à Abou Zakaria, qui lui van-., 
tait les mérites de ce parent : • Si ce prélendant à ma main 
était mon cousin, il ne nous aurait pas abandonnées à la 
charge d'un étranger et ne nous aurait' pas laissées devenir 
vieilles filles.• Voici maintenant. ce qu'en dit Ibn Khaldoun : 
• Mon père m'a raconté que, dans sa [eunesse, il aperçut l'une 
de ces princesses, alors âgé~ de. 90 ans. C'élait uue femme de 
caractère, de noble prestance el de grand mérite. • 

Les autres S'anhàdja, tels que les Zouaoua, n'ont [amais 
donne le jour à,aucune famille royale. Leurs plus puissantes . . 

tribus, dans le Mar'reb,habilent les montagnes qui dominent . 
Taùla; les Zouaoua proprement dils occupent les montagnes' qui 
se trouvent-au-dessus de Dellys . 

ARNAUD, 
lntèrprèle militaire, 

.. (A suillre.) 

.~ .... .r 
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Henry Stanytord Blanckley, agent et consul général 
de s. :Mo a., à Alger 

En tS02, le Consul anglais, M. Falcon, fut chassé et, en jan­
vier 180~, Lord Nelson fil son apparltion devant Alger el de­
manda sa réintégration immédiate. Le Dey refusa; Lord Nelson 
s'en alla et revint à plusieurs reprises ; mais il ue réussit dans 
son dessein qu'en 1~06, lorsque M, Blanckley arriva en qualité 
d'agent el Consul général. 

L'ouvrage de Mm. Broughton, la fille de ce dernier, intitulé : 
• Six ans en Algerie, de 1806 d 18i 2 ., contient des dètaiïs très 
intéressan ts sur la vie à Alp;et' à celte époque. 

L'influence de la France commençait alors à baisser en Algé­
rie. La défaite de Trafalgar détruisit sa marine et son commerce 
el donna à l'Angleterre la pnssesslon incontestée des mers. Les 
Français furent expulsée de La Calle et le privilège ex.clusif de 
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la rêche du corail fut accordé aux Anglais pour une période de 
dix. années, moyennant un payement annuel de 267,Ol\0 francs. 
Ils ne tirèrent cependant aucun parti de ce privilège et il cessa 
lorsque la France regagna son influence, 

1816 

Edward Pellew, vicomte d'Exmouth, amiral dans la 
!Barine anglaise et. vice-amiral du Royaume;Unl 

Cet Illustre marin, qui rendit à la cause de l'humanltë des sel" 
vices siéclatants en faisant abolir l'esclavage des chrétiens dans 
les ÉlalsBarbaresques, naquit à Douvres le 19 avrilli57. 

Nutre intentlon n'est pas d'exposer ici comment, simple or­
phelin, presque sans amis, il arriva aux. plus hautes dignités de 
sa profession, sans le devoir à la fortune ou à la protection ; 
l'histoire de ses opérations sur la core de Barbarie nous inté­
resse seule pour le moment eL nous ne pouvons mieux faire que 
de placer sous les yeux du lecteur quelques incidents de sa vie, 
relatés par M. Edward Osier, avec l'autorisation du seul frère 
survivant de Lord Exmouth, dont les souvenirset la correspon­
dance, s'étendant sur une période de plus de cinquanteans, ont 
fourni la majeure partie des matériaux de celle histoire. 

Lord Ermouth mourut le 23 juin 1833. L'épitaphe suivante, 
gravée sur sa tombe, rappelle admirablement la grandeur de sod 
caractère: 

1 Ce monument est élevé à ses vertus chrétiennes, à sa bonté 
incessante qui lui fit souvent risquer sa vie pour sauver celle 
de son prochain, et briser les chatnes de ses frères chrétiens 
gémissant en captivité sur la terre païenne. Toute gloire hu­
maine cesse dans la tombe, mail; plus chère est la mémoire de 
sa loi ardente, de son humilité profonde, qui le menèrent au 
pied de la croix du Christ, l'étoile qui le guida au port si dé­
siré, son ancre d'espérance, lorsque, sur le llt de mortdu juste, 
tl readit son âme à son Rédempteur. • . 
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, La mémoire de cet illustre homme de bien, celle de soncom­

pagnon, l'amiral hollandais, van Capellan, ainsi que le souve­
nir de la descendante de ce dernier, MII~ 'fin ne, assasslnée par 
les Touaregs, sont perpétués dans l'église anglicane d'Alger par 
des vitraux el des plaques murales'. 

Au commencement de 1816, Lord Exmouth reçut l'ordre de se 
. rendre auprès des différentes puissance" Barbaresques pour de­

mander la mise en Iiberté des esclaves Ionniens qui, par suite 
d'arrangements politiques, étaient devenus sujets britannlques. . 
et pour conclure la .paix pour la Sardaigne. Ces deux ordres 
étaient positifs, mais Lord Exmouth avait aussi pour mission de 
traiter pour ceux des Ératsde la Mt:'tlitel'ranée qui l'autorlseraient 
à le faire, Naples accepta cet offre avec empressement. Trop 
faible pour sc protéger elle-même, c'étai t pour elle un grand 
bienfait de pouvoir obtenir, par l'influence de la première puis-. 
sance maritime, !a sécurité contre un mal si terrible. Un ne peut. 
rion concevoir de plus horrible que la condition des esclaves 
chrétiens, exposés comme ils l'étaient. dans des pays où aucune 
loi rie leur' donnait de protection, aux caprices ct à la cruauté de 
maures qui les haïssaient et les déte-taient à cause de leur foi. 
Et ce qui rendait leur misère plus dure à supporter, c'est que, 
comme caurotrques, ils étaient privés de l'observation des rites 
qu'on leur avait appris à regarder comme de la p'us haute im­
portance. La population des côtes de la MMitl'rl'anée éralt, con- . 
tinudlement exposée à la crainte et au danger d'être réduile à 
celle affreuse position, tandis que les grandes puissances mari­
times, empêchées d'exterminer ces pirates soit par des affaires 
l'l'us Importantes soit par le manque de succès de leurs diffé­
rentes expéditions, achetaient avec des présents une paix dés- . 

honorante. 
Avunt de faire les démarches nécessaires pour exécuter ces 

ordres, il prépara tout pour une attaque dans le cas où les né­
gociations échoueraient. II donna l'ordre au capitaine Warde, 
du Banterer, de se rendre à Alger et d'observer avec soin la 
ville et la nature de ses défenses, Cesordres de lord Exmouth, 
écrits de sa propre main, montrent avec quelle prévoyanceil se 
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préparait à toute éventualité, et celle prevoyance explique la 
. cause de ses succès continuels, 

Ce serait faire une injustice au capitaine Warde de décrire 
en d'autres termes que ceux. de l'amiral la manière dont il rem­
plit celle diffici'e et importante mission. Dans la dépêche qui ac­
compagna le traité conclu avec Tripoli et qu'il envoya à l'Ami­
rauté lors de sa seconde visite à Alger, il écrit: " Avant mon 

départ de Livourne, j'envoyai le capitaine Warde avec le Ban­
I tererà Alger, avec ordre d'examiner le mouillage et les dé­
• Ienses de celle ville, Il remplit celle mission avec beaucoup 
• de zèle et de discrétion et à ma haute satisfaction. Je trouvai 

le plan cl-loint très exact, LIe même que les observations qu'il 
• y ajouta après qu'il eut vlsl té les Iorts et l'arsenal. Quand on 
• pense qu'il n'avait pas les instruments nécessaires pour pren­

dre les angles, mais qu'il était obligé, pour éloigner les soup­
çons, de mesurer pas à pas les distances et de se fier ensuite à ' 

• sa mémoire, il mérite, je crois, les plus grands éloges. Il exé­
» cula lui-même les sondages autour du môle et de la baie au 
- Nord-Ouest du phare, pendant la nuit, sans être découvert, et 
-.le Consul même ne soupçonnait pas quel était le but de sa vi­
- site, • Ce qui augmente le mérüo de cet officier, c'est que les 
plans qui existaient alors éraient tellement Incorrects qu'il fut 
obligé d'en faire un entièrement nouveau. Lord Exmouth déclara 
que s'il avait commencé les hostilités lors de sa première visite, 
avant d'avoir les plans du capitaine Wanle, il aurait assigné à 
ses vaisseaux des posltions qu'Ils n'auraient pas pu occuper. Le' 
plan publié par l'Amlrauté rontenait les erreurs, suivantes : il 
donnait une longueur de quatre milles, au lieu d'un, à la partie 
de la ville faisant face à la mer, ne faisait aucune mention de la 
baie au Nord-Ouest du phare, représentait la jetée sur laquelle 
sont bâties. les fortifications comme s'avançant en ligne droite 
dans la direction du Sud, tandis qu'elle forme un quart de cercle 
en décrivanl une courbe vers le Sud-Ouest ou vers la ville, Le 
plan donnait en outre la distance entre les deux jetées à l'entrée 
du môle. commed'un mille, tandis qu'elle n'était que desoixante 
à soixante-cinq brasses, Malgré ces erreurs et les grandes diffi­
cultés qu'il avait naturellement il envisager dans une mission si 
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secrète, les observations.du capitaine Warde étaient si justes et 
si complètes que plus tard Lord Exmouth joignit son plan origi­
nal au rapport qu'il fil du combat. 

Ainsi préparé, Lord Exmouth fit connaltre il sa flotte le but 
de l'expédition dans l'ordre général suivant: 

Boyne, Port-Mahon, 2 mars 18t6. 

HEMORASDUM GÉ~ÉRAL. 

• Le commandant en chefsalsit le premier moment anquel il 
peut, sans lnconvénlent pour le service, annoncer ~ la flotte sa 
destination, 

» Il a été chargé par son Altesse Royale, le Prince Bégent, de 
faire voile sur Alger où il doit prendre certains arrangements 
tendant tout au moins il atténuer la piraterie des Étals Barba­
resques, par laquelle des milliers de no" semblables sont entrai­
nés dans un état d'esclavage le plus malheureux eL le plus ré­
voilant. 

» Le commandant en chef est convaincu que cet odieux 
système de piraterie et d'esclavage provoque chez tous le même 
sentiment d'indignation qu'il ressent lul-mëme. 

• Le gouvernement d'Alger refuseralt-ll d'obtempérer il la 
demande que lui fait le Prince Bégent ; le commandant en chef 
ne doute pas que le pavillon sera soutenu avec honneur el zèle 
par les officiers et matelots, dans ses efforts pour obtenir par les 
armes l'acceptatlon de sa demande. 

D Si nous devons recourir il la force, nous avons pour conso­
lation de savoir que nous combattons pour la cause sacrée de 
l'humanité et ne pouvons donc manquerde succès. 

» Ces traités étant conclus avec Alger et Tunis, le.comman­
dant en chef annonce avec plaisir qu'il a l'ordre de se diriger 
sans retard avec tous ses navires sur Spithead, il l'exception du 
Bombay, portant le pavillon du con tre-amiral Sir Charles 
Pe~rose,qui doit être relevé par l'Albion attendu chaque jour. 

» Signé: EUOllTH. 
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, N. B. - Ce memorandum général doit être inséré dans le. 

livred'ordreset communiqué aux officiers, matelots et soldats de 
la flotte. » 

L'escadre se rendit d'abord à Alger où Lord Exmouth obtint 
sansdifflculté l'objet de sa mission. Les esclaves ioniens, comme 
sujets britanniques, furent libérés, et la paix fut conclue pour 
Naples et la Sardaigne, la premièrepayant une rançon de 500 et 
la seconde de 300 dollars par iëte. 

L'escadre appareilla ensuite pourTunis, où un incidentsurvint 
qui donna un caractère tout nouveau à l'affaire. Lord Exmouth 
ordonna li l'interprète d'informel' le Bey que l'abolition de l'es­
clavage serait très agréable au Prince Régent; celui-ci, par 
erreur, lui dit que le Prince Régent avait résolu de l'abolir. Sur 
ce, les nézoclaüons furen-t suspendues et le Divan s'assembla, 
Lord Exmouth eut bientôt connaissance de l'erreur qui avait été 
commise, et, profitant de l'avantage énorme qu'il pouvait en 
tirer, leur donna deux heures pour délibérer et se retira dans la 

. maison du consul pour attendre le résultat, Ce délai n'était pas 
encore expiré qu'on l'envoya chercher et on l'informa que le 
Divan avait délibèré sur sa proposition et l'avait acceptée. De là, 
il se rendit à Tripoli où il flt la même demande, à laquelle 00 fit 
droit sans Militer. 

Dans l'intervalle, il avait reçu l'ordre d'exigerdu Dey d'Alger 
le privilège de vendre les prises et de ravitailler les corsaires 
dans ce port, privilège qui, par traité, venait d'être accordé à 
l'Amérique, En retournant il Alger exécuter cel ordre, il saisit 
celle occasion pour insister, comme il l'avait fait auprès des 
autres Régences, sur l'abolilion de l'esclavage des chrétiens; 
mais il avait affaire celle fois à une puissance plus Iormidable. 
Sa demande Iut repoussée; et, lorsqu'Il donna il entendre qu'on 
emploierait peut-être la force, le Dey lui répondit en homme qui 
a confiance dans ses propres forces. Lord Exmouth l'assura qu'il 
avait une id~e imparfaite d'un navire lie guerre anglais et lui 
déclara que si les hostilités devenaient nécessaires, il s'engagerait 
à détruire la ville avec cinq vaisseaux de ligne. Une dispute 

Revue africaine, 23' année. N' 138 (NOVEMBRE \879). 30 



466 
assez violente s'en suivit ct Lord Exmouth quitta le Divan, après 
avoir accordé deux 11f:ures pour délibérer sur sa proposition. 
Lorsque ce délai eut expiré, il prit M. M'Donell, le consul, et se 
rendit nvec lui vers son canot j mais on les arrëta à la porte de 
la ville. On permit cependant à Lord Exmouth de passer, mais 
on retint leconsul, sous prétexte que le Portugal, que M. M'Donel! 
representait aussi,devait une somme d'argent au Dey. Le (lan­
ger était grand ; la foule qui les entourait discutait à haute voix 
s'il ne fallait pas les mettre à mort et la conduite du capitaine'du 
port était très suspecte. On le vit armer son pistolet et Sir Israël 
Pellew essaya de tirer son épée, en s'écriant: • Nous mourrons 
au moi ns les armes à la main.• 'Heureusement la pression de la 
foule l'en' empêcha, car, dans ce moment, un mouvement hos­
tile de ce genre aurait pu avoir des conséquences fatales. Cèt 
outrage irrita beaucoup Lord Exmouth el, lorsqu'un des princi­
paux officiers du Dey vint le prier, pendant qu'il montait dans 
son canot, de leur accorder deux jours pour délibérer sur sa 
proposition, il répondit avec chaleur: • Non, non, pas même 
deux heures. » Arrivé à bord, il fit lever l'ancre avec l'intention 
d'attaquer immédiatement la ville, mais le vent soufflait avec 
Irop de violence pour permettre aux navires de prendre leurs 
positions et il fut forcé de retourner au mouillage, 

Deux officiers anglais, les capitaines '\Varde et Pechell, ne 
s'attendant à aucun mouvement hostile, étaient descend usà terre. 
llsIurent saisis par la roule, complètement dévaliséset, lesmains 
attachées derrière le dos, conduits jusqu'au palais du Dey. Arri­
vés là, ils furent immédiatement relâchés et on leur rendit ce 
qu'on leur avait enlevé, à l'exceptlon de quelques objets sans 
valeur que l'on ne put retrouver. Après deux 00 trois entrevues 
avec le Oey, qui semblaient avoir pour but (l'examiner la cause 
d'une blessure que le capitaine Pechell avail reçue à la main, on 
leur permitde retourner à leur bord. Celte conduite du Dey, au 
moment où Lord Exmouth sc préparait à attaquer la place, mon. 
trait un certain manque de résolution qui lui fit croire qu'il 
pourrait gagner son but sans balai Ile. Le lendemain, un vent 
calme et une mer houleuse t'empêchant de mettre l'escadre en 
mouvement, il envoya le capitaine Dundas, du Tagus, avec de 
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nouvelles propositions. Il en résulta qoe sir Israël Pellew se ren­
dit à terre,-en compagnie des capitaines Brisbane. Pechell, Dun­
das, Warde et d'autres, et il Cul convenu' que le Dey nommerait 
un ambassadeur qui se rendrait d'abord à Constantinople pour 
demander l'autorlsauon de la Porte, et de là en Angleterre pour 
traiter la proposition de Lord Exmouth. 

L'Amiral n'aurait certainement pas supporté cette manière 
d'échapper à sa demande, s'il avait eu l'autorisation d'agir; mais 
il avait poussé sa demande sans instructions et il sentalt bien 
qu'il n'avait pas le droit de recourir à la force, s'il pouvaill'évi­
ter avec crédit. Il ne savait même pas si la ligne deconduile 
qu'il avait tenue dans cene.afîalre serait bien vue en Angleterre. 
Quelque temps avant son retour en Anglelerre, une discns­
sion s'était élevée dans la Chambre des communes au sujet de 
sa mission. Un membre demanda la communication à la Cham­
bre des traités que Lord Exmouth avait conclus avec Alger 
pour Naples et la Sardaigne, ainsi que de toute la correspon­
dance y relatant. Il condamna Je principe qui avait servi de 
hase à cestraités, parce que, disait-il, en rançonnant les esclaves, 
nous avions reconnu à ces pirates le droit de commettre leurs 
déprédations. Il avait appris que les Algériens, mécontents de 
ceque le Dey avait limité l'étendue de leurs opérations, avaient 
été pacifiés seulementpar l'assurance que, quoiqu'il leur étaitdé­
fendu d'attaquer les sujets napolitains, il ne leur restait pas 
moins un vaste champ pour leurs entreprises. Déjà les )ttals· 
Romains sentaient les effets de la nouvelle direction que pre­
naient leurs expéditions. Il décrivit ensuite la triste condition 
des esclaves. 

Le Ministl'e s'opposa à cette demande, donnant pour cause que 
les documents contenant tous les renseignements à ce sujet 
n'étaient pas encore arrivés, et il assura la Chambre que la cause 
de l'humanité avait beaucoup gagné par lesprocédés de l'Amiral. 
Une discussion très animées'ensuivit, pendant laquelle un mem­
bre exprima le désir que ces barbares fussent forcés, par lesar­
messi c'était nécessaire, à abandonner leurs acles de piraterie, 

Celte ex pression unanime de la Chambre assura à lord Ex­
mouthl'approbationentière de ses actes, el permitau Gouver­
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Dement de prendre le parti décisif qu'un incident tendit bientôt 
nécessaire. 

Lord Exmouth n'était pas encore arrivé en Angleterre que des 
nouvelles arrivèrent qui décidèrent le Gouvernement à ne pas 
attendre l'issue des négoeiations entamées avec Alger. mais 
d'exiger de suite la plus ample satisfaction. 

Le 23 mai, jour de l'Ascension, leséquipages des naviresoc­
cupés à la pêche du corail étaient descendus à terre Il Bône pour 
assister à la messe. lis turent attaqués par les troupes turques et 
cruellement massacrée. 

Lord Exmouth était alors à Alger, mois comme Bône est dis­
tante d'environ 200 milles à l'Est et, qu'Il avait mis à la voile 
sitOt qu'il eut fail ses arrangements avec le Dey. il n'apprit celle 
nouvelle qu'à son arrlvée en Anglelerre ~ il incomba doM au 
Gouvernement britannique dé prendre l'eS mesures qu'an 'ou­
trage de ce genre rèndail nécessalres. on résolut de 'demànder 
une soumission complète ou d'infliger une vengeance signalée. 
On chargea Lord Exmouth de celle mtssion et on mit li sa dispo­
sition les forces qui lui parurent nécessaires pour l'aeëempür. 

La ville d'Algerest bâtie sur la pente d'une coltlueexposèe li 
l'Est. Sa (orme est triangulaire et elie a poùr base le rivage sur 
une longueur d'un mille. ElIe est fortement dt:'fendue du côté 
de la terre et sesdéfenses marüimes sont fOI"midDbtes,Il cause 'de 
la grande épaisseur des murs et le nombre de gros canons. Le 
port est artlflciel. Une jetée large et droite, et longue -d'e 300 
yards, surIaquelle sont bàtis les magasins du gouvernement, 
s'avance d'un point situé à environ un quart de mille de l'extré­
mité nord de la 'vi\le. De l'extrémité de cette ietëe se prolette'un 
môle qui se courbe vers la ville dans une direction Sud-Ouest 
formant ainsi près d'un quart de cercle. Vis-à-vis dllmôl-e.se 
trouve une petitejetée isolée, ce qui laisse Il l'entrée du POtt .me 
largeur de 120 yards. Le rocher sur Jequel est bâti le m61e 
s'étend à environ 2{)0 ya,;ds au Nord-Est 3n delà de l'angle où la 
jetée le joint. Lé rivage recède considérablement de 'la base de la 
jetée, formant ainsi une pelite baie de chaque côté. Les ïortlû­
eations autour du port étaient formidables. A l'extrèmüéde la 
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jetée, il y avait la batterie du phare, un grand fort clrculatre 
avec plus de 50 canons sur trois rangées. Les canons sur la pre­
m'ère rangée étaient tirés à travers des embrasures et ceux du 
milieu à travers descréneaux dans les mursdu dehors, ceux de la 
Iroisième rangée étaient monléssur une tour circulaire au-dessus 
de laquelle sa trouvait la colonne qui supportaü la lanterne du 
phare. 

A l'ertrémité de la pointe du rocher, il y avait une batterie 
de 30 Canons et 7 mortiers sur deux rangées. Le mole était 
hêrissé de canons, comme les flancs d'un vaisseau, et dillposés en 
général sur deux rangées avec embrasures en bas el créneaux en 
haut, w;Jis Ill" balteries de J'Est, près du phare, avaient une forli­
ûcation Intérieure avec une troisième rangée de canons, Ces 
dilJérentell batteries eontenaient ensemble environ 220canons de 
18.22 et 32 livres, et deux pièces de 68, longues de 20 pieds. Du 
côté de la mer, les murs étaient défendus par neuf batteries, dont 
deux étaient situèes à l'extrémité Sud, une au-dessus du marché 
aux. poisson!', trois autres entre le marché et la porteconduisant 
au môle, une au-dessous de la porte et troisdernières sur le mur 
ail delà. 1 

Sur la côte, ~ environ un kilomètre au sud de l~ ville, il y 
. avait trois batteries et un fort bien armé ; un autre fort et six 
battertas commandaient le nord-ouest de la baie. Dans les autres 
forlilications de la ville, et sur les coltines environnantes, il y 
avait beauroupde canons dont les positions leur permettaient de 
porter sur les vaisseaux. En somme, les approches du côté de la 
mer étaient défendues par près Je 500 bouches il (eu. 

Grande (ut la surprise de l'amirauté. quand Lord Exmouth 
proposa d'attaquer cesfortifications avec cinq vaisseaux de ligne, 
Plusieurs officiers de marine. consultés par le Conseil de l'ami­
rauté, émirent l'opinion quelles étaient inattaquables. Nelson, 
dans une conversation qu'il eut avec le capilaine Brisbane, avait 
porté à vingt-cinq le nombre de vaisseaux de ligne nécessaire 
pour les attaquer. Celle opinion n'était pas (ondée, il est vrai, 
sur ses propres observations, et il avait sans doute été trompé 
par les erreurs dans les plans de l'amirauté, mais elle montre 



470 

qu'Il croyait qu'il y avait du danger à auaquer de puissantes 
batteries avec des vaisseaux de ligne. 

On ofTril à Lord Exrnouth le nombre de vaisseaux qu'il dési­
rait, mais il adhéra à sa première demande, étant 'convaincu 
qu'avec cinq vaisseaux de ligne il pourrait détruire le", fortlflca­
lion, du môle tout aussi bien que sïl en avait un nombre plus 
grand et en courant moins de danger. Après qu'il eut expliqué 
ses plans et indiqué la position que chaque navire devait oc­
cuper, l'amirnuté lui permit d'agir comme bon lui semblerait, 
tout en croyant avec peine que les forces seraient sulûsantes. Il 
ne manquait pas de personnes disant que l'amiral s'él ... it enfin 
jeté dans des embarras dont il ne se tirerait pas avec honneur, 
Mais il était plein de confiance, • Tout ira bien, écrit-tl, du 
moins en ce qui dépendra de moi. • Comme il descendait la 
Manche, il dit à son rrëre qui l'accompagnait jusqu'à Falmouth: 
• S'ils ouvrent leur feu pendant que les navires prennent leurs 
posilions et qu'ils endommagent les mâts, les difficultés et les 
j.ertesseront plus grandes,mais s'ils nous permettent de prendre 
nos stations, je suis sûr de réussir, car je sais que rien ne peut 
résisler au feu d'un vaisseau de ligne e , li écrivit à l'amirauté 
avant son départ d'Angleterre, se déclarant satisfait des arrange­
ments qu'on avait fait et prenant sur lui la responsabilité' du 

résultat. 

R,-L, PLAYFAIR, 

(A suivre,) 

~ 

NOTE
 
SUR 

LES VARUTIO~S DE SENS DES MOTS' 

BERBER,ROUM,AFAREK,BERANÈS, BOTR, 

MAZIGH ET FRANK 

Les mots changent de sens avec les époques, Fauted'en suivre 
les variations et d'en connallre la signification précise à un mo­
ment donné, les écrivains s'exposent à les employer inexacte­
ment, et ce défaut de sens cause souvent de grands troublesdans 
la science. - Cela est arrivé, entre autres, pour certains noms 
qui se retrouvent en plusieurs endroits dans les ouvrages trai­
tant de l'Invasion arabe en Afl'Îque, - Les auteurs musulmans, 
d'abord, les historiens européens, après eux, s'en sont servis au 
hasard, et ont rendu par là inintelligibles des récitsqui, en eux­
mërues, sont fort clairs ct fort nets. 

J'ai donc pensé qu'il était utile, pour l'avenir, de préciser le 
sens des plus importants de ces mols, et de faire connatire le 
résultat de mes recherches. 

1re période, - LES ANNALISTES, 

Les premières notions qu'on ait eues de ces mots en Arabre, 
proviennent des envahisseurs eux-mèmes, qui les avaient rap­
1'00'Iés dans leur patrie après les avait' créés. C'est donc chezeux, 
surtout, qu'on en Irouvera la signiücatlon exacte, celle qui doit 
faire loi pour la suite des temps. 

Boum, Au moment de l'Invasion, les habitants de.la province 
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d'Afl'Ïque ne portaient pas, dan" le langage usuel, le nom de 
Romains: on réservait ce nom à la masse, assez considérable 
dans le pays, des agents du gouvernement central, séant à Cons­
tantinople, c'est-à-dire, aux dip;nitaires, magistrats et soldats, ­
Trouvanl ce mot employé avec cette signification, les Arabes la 
donnèrent 11 leur mot Roum, qui n'était que la repl'oduction 
dans leur langue du latin Romani, ' 

Afm'rk, Dans ce mêlJle langage usuel, on donnait alors le 
nom d'Af,'i (t\fricains) il tous les citoYl'ns romains habitant la 
province d'Afrique, de même que nous appelons Normands et 
Bourguignons, les citoyens français habitant les province.; de 
Normandie et de Bourgogne. C'étail une classe fort nombreuse j 
car elle renfermait la descendance des ancien!' colonseuropéens 
venus aux l'poques de conquête, celle des mililaires el employés 
retraités dans le pays, celle des antiques Phéniciens que la ruine 
de Carlhage avait soumis à la domination romaine, Mais ce qui 
en Cormait le plus grand nombre et pour ainsi dire le fond, c'é­
tait la postéritè des Libyens, premiers habitanls du pay!', qu'a 
force de soins et de temps les empereurs avaienl romanisés, et 
qui avaient fini par adopter de bon cœur les mœurs, les cou­
tumes, les lois, el jusqu'à l'('spritnational des üomains. Quel­
ques.uns pourtant, les montagnards ct les nomades, n'avaienl 
pu, à cause de leur habitat, se soumeure complèlement aux 
mœurs de la métropole j mais ils en avaient pris, tout au moins, 
tout ce qui était compatihle avec leur genre de vie, el notam­
ment la religion officielle, qui était en ce momenl le christia­

nisme, 
Les premiers Arabes trouvant ce sens attaché au nom Afri, 

A[rici, le donnèrent tout naturellement à leur mot Afarek, qui 

n'en était que la reproduction, 

Beber« Les Romains d'Afrique donnaient le nom de Barbares 
à la masse des nomades qui harcelaient leurs rronuëres. C'é­
talent des tribus sauvages el féroces, la plupart païennes, les 
autres juives ou sabéennes, qui faisaient aux provinciaux une 
guerre d'extermination. Ces barbares étaient de deux races: 
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ceux de l'Ouest étaient de race gélule etautochtones j ceux de 
l'Est, au contraire, étaient de race arabe, et n'étaient venus en 
Afrique qu'après le premier sièole de notre ère. Ces derniers 
appartenaient, en majorité, aux Louala et aux Hoouara, dont j'ai 
donné ailleurs l'histoire, 

.Les premiers envahisseurs musulmans trouvant ce sens au 
mot barbare, le laissèrent à leur mol Berbère, qui lui est iden­
tique j el comme ceux auxquels ils eurent d'abord affaire (ceux 
de l'Ouest) étaient, comme j'ai dit, originaires d'Arabie, ils re­
produisirent celte tradition dans les annales de la conquête. 
Seulement, ils l'appliquèrent iàconsidérément à tous les autres 
Barbares. 

Btran~s. J'ai dit que, parmi les Afr;; une partie avait conservé 
des habitudes indigènes ; dans les derniers moments, d'autres 
Afri avaienl repris ces mœurs. LE:8 Louata, ayant dans les V· et 
Vie siéclesconquis les paysouverts de laTrlpollralne, de laBy­
zacène et de la Numidie, qui leur furent repris ensuite pal' les 
Hoouara, les Afrî qui habltaient ces pays ouverts, étaient deve­
nus sujets des Nomades, et en adoptaient peu à peu le genre de 
vic, tout en restant chrétiens. Cette partie des Afarf'k fut, de la 
part des Annalistes, l'objet d'une distinction ethnographique: 
ils les nommèrent Beranès, nom dont l'étymologie est dou­
teuse. , 

Mazigh. Les indigènes du pays furent, dès les premiers temps 
historiques, en butte à des, tentatives d'assuietissement de la 
part des Carthaginois et des Romains; ceux qui échappaient à la 
domination étrangère s'en montraient très-fiers, el se targuaient 
en conséquence du titre de Zegh, qui signtûait dans leur langue, 
libres, indéfJllndants. Ce mot, qu'on _retrouve sous plusieurs 
formes à toutes Iesépoques de l'histoire d'Afl'Ïque, revêtait dans 
les derniers mots la forme mazlque (Amzigh, en libyen, les 
peuples Indépendants). Ce mol était même entré, en quelque 
sorte, dam le langage officiel des Romains. Ethicus el Honorius 
nous apprennent, en elTet, qu'à leur époque, il existait en 
Afrique beaucoup de tribus libres (gentes mazicas multas).. 
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En dernier lien, ces Ma:iques se confondaien t avec les bar­

bores j aussi les Arabes les assimilèrent-ils aux Berbers dans 
leurs premiers récits de l'invasion, sous le nom de Mazigh. 

2epériode. - LES SAVANTS' DE DAllAS. 

Après les annalistes qui avaient raconté ce qu'ils avaient vu,
 
vinrent les savants de profession, qui n'avaient rien vu, mais
 
qui ne s'en mêlèrent pas moins de les corriger pour plier les
 
rails Il leurs systèmes préconçus, 

Berber•. Un écrivain de Damas, vivant Il la cour des Khalires, 
s'avise d'appliquer le nom de Berbers Il tous les indigènes d'A­
frique, en Yenglobant les Beranè», et en passan t sous silence le 
nom des A(arek, Bien'que ce système soit faux, il est commode: 
il est donc accueilli avec faveur et adopté avec avidité par tous 
les écrivainsOrientaux. Dès lors, le sens primitif du mot Berber 

est oublié. 

A(arek. Quelques-uns des conquérants continuant Il écrire 
sur place, persistent seuls quelque temps à parler des Afarek; 
mais, Il la fin, eUll··mêmes finissent par céder : l'influence de 
l'Ècole l'emporte sur la vue même des Iails (phènomène très 
commun, d'ailleurs, dans l'histoirede la science). Le motA(arek 

disparatt. 

Roum. Le gouvernement Romain, résidant à Constantinople, 
ayant perdu l'Afrique et la Sicile, il ne reste presque plus sous 
sa domination ùe peuples de langue latine. Le mot Roum, en 
conséquence, s'applique de plus en plus, comme son originaire 
Romani, aux sujets de l'empire grec, 

Beronè«. Par suile du système qui donne le nom de Berbers à 
lous les indigènesd'Afrique, les Berauès se trouvent être com­
pris parmi les Berbers auxquels ils avaient été jusqu'alors op­

475 

posés (les indigènes clvlüsés, paropposilion aux tndlgènes Ber­
bers) ; mais ils continuent à former un groupe isolé, l'un des 
deux de la nouvelle nalion Berbère. 

Botr. Quant à ceux qu'on appelait auparavant exclusivement 
berbers, comme par suite du systèmeadopté, ils n'ont plus de 
nom spécial, on invente pour eux ie nom de Bulr, dont l'étymo­
logie est à chercher, et qu'on oppose dès lors à celui de Beranès, 
comme formant le second groupe de la nation Berbère, 

Mazigh. Ce molsuil la fortune de son analogue Berber, et les 
Af.(uigh se trouvent dès lors comprendre les Beranès, aussi bien 

. que les Butr, 

3epériode. - LES GÉNÉALOGISTES ARABES. 

Cédant à leur manie de ramener l'histoire à la Généalogie, les 
savants arabes s'efforcent d'établir la filiation des indigènes afri­
cains, ou, comme ils les nomment lous, des Berbers. 

Quelques-uns s'en tiennent anx récifs des Annalistes de la 
conquête; mais, faute d'attention, ils appliquent à l'universalité 
des peuples d'Afrique ce qui, originairement, ne s'appliquait 
qu'aux Louata et aux Hoouara, les seuls berbera qu'eussent 
connus ces Annalisles. Or, ceux-ci n'étant venus en Afrique 
qu'après J.-C., celle confusion amène des anachronismes de plus 
de 2000 ans, dont aucun de ces savants, d'ailleurs, ne semble 
s'apercevoir. 

D'autres cherchent dans les légendes arabesdes nomscélèbres 
auxquels ils les rattachent sans raison plausible, selon leurs fan­
taisies. 

Les derniers, plus versés dans-la littératuregrecque et latine, 
en recueillent et reproduisent les récits. Les uns acceptent l'opi­
nion de Sallustequi fait des Numides une colonie persique, et 
l'appliquent à tons les Berbers; les autres adoptent celle de Dio­
dore qui fait descendre tous les indigènes d'Afrique d'un certain 
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Sophax où Syphax, d'allleurs fabuleux, Quelques autres se rap­
pl'oehent de Josèphe, qui les fail de~celldre du Phul biblique, 
l'un des Ols de Cham. Mais l'opinion qui acquiert le plus d'a­
dhérents est celle qni se trouve rapportée dans Procope, et qui 
fait des Africains la descendance des Cananéens chassés de Pa­
lesline par les enfants d'Israël. 

II est bien entendu que, dans celle période, le mot Berbère
 
s'applique fi tous les Indigènes, sans aucune opposition de la
 
part d'aucun écrivain, 1\ en est de même de la division de ce
 
peuple en deux groupes; bien plus, cesgroupesdeviennent dans
 
les généalogies deux lalnille~ dblincles, mais nées d'un même
 
père. Dans ces listes, Berl', l'ancêtre des Berbers, est marqué
 
comme ayant eu deux fils: Bernés, l'ancêtre des Beranës, et
 

Madghès-el-Abter, l'ancêtre des BOil'. 

40 perioder. - LES GÉNÉAL~GlSTES INDiGÈNES. 

Mais beaucoup de princes atricalns, beauconp de familles 
puissantes, des tribus tout entières se révoltent fi la pensée de 
descendre du fils maudit de Cham. Ils réclament une autre ûlla­
lion. Les généalogistes à leurs gages s'empressent de leur créer 
une origine plus noble, Selon leurs désirs, on les fait remouter 
il Hymier ou à Kehlan, les plus modestes à Phaleg ou 11 Heber ; 
d'autres, plus ambitieux, fi ta race brillante des Coreich ; les 

. plus riches ou les plus vaniteux, à la famille même du prophète 
, Mahomet. Pour arriver à ces résultats, on se rapproche plus ou 

moins de deux sysièmes opposés. Dans l'un, il y a deux Berl', 
ancêtres de Berbères, l'un, fils de Canaan, l'autre, fils de Calr­

. Ghaïlan, patriarche arabe; il y a donc dans les Berbères deux 
peuples: l'un arabe, l'autre cananéen; il n'y a plus, pour ne 
pasêtre Canaan, qu'a faire descendre sa tribu du Berl'arabe. 
L'autre système consiste à laisser à la masse des Berbères, à la 

. tribu même du chef dont on dresse la généalogie, son origine 
.cananéenne; mais de dégager Je J'ensemble de la nation la fa· 
mille des princes, en lui donnant une filiation spèciale dis­
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tincte de celle de ses sujets, Sur ces bases commodes, mille com­
binaisons variées s'essaient, se mêlent et disparaissent; mais la 
science u'a rien fi voir dans ces tentatives de la vanité servie par 
l'ignorance. J'y ai fouillé 15 ans, sans pouvoir en dégager une 
vérité: les misèrah'es écrivains qui dressaient ces listes men­
teuses, n'avaient pas eux-mêmes l'espérance d'être crus par les 
souverains qu'ils flattaient. 

5- période, - LEs CROISADES, 

Les Croisades fonl connaltre aux Musulmans le nom des 
Franks; mais le rôle brillant joué par nos pères dans ces loin­
taines expéditions, leur fait croire que noire nation domine 
toutes celles de J'Occident, et ils divisent, en conséquence, le 
peuple chrétien en deux grandes races: les Franks (ou Occiden­
taux), et les Roum (Orientaux}. Bien plus" leurs historiens re­
portent ces expressions avec ces sens nouveaux, aux temps de 
l'empire romain, ce qui amène dans leurs récits les plussingu­
lieres énouciatlons. Un historien voulant dire, par exemple, que 
les provinciaux d'M,'iqne étaient non pas Grecs, mais Latins, 
écrivait que les Marek étaient non pas Romains (Boum), mais 
Franks, 

Ce n'est pas tout : des copistes du même temps, ayant à 1'1'­

produire les manuscrits des premiers annalistes de l'invasion, et. 
y voyant figurer le mot Marek 6~', s'imaginent que c'est 
dans ces manuscrits une erreur Ile transcription pour' ~r' 
Frank, et lui substituent Intrépidement ce dernier mot, de sorte 
que le nom d'A(arek disparalt des ouvrages mêmes où leurs au­
teurs l'avaient écrit (1). 

(t 1 Ce ne sont pas seulement des correcteurs arabes qu'il faut se 
méfier: dans un manuscrit que j'ai publié dans la Revue, et où j'a­
vais écrit cent fois Barbare, le correcteur a corrigé cent fois berbère 
et a imprimé mon article avec cette variante, Je suis forcé de le 
constater ici pour qu'on ne puisse pas m'oppose!' ce travail, et me 
reprocher d'avoir contribué à propager moi-même cette erreur que 
je combats. 
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Je termine ici cette noie, où je n'ai fait figureraucunepreuve; 

mais il eüt fallu un mémoire de cent pages pour etablir les fails 
que j'avance, et des œuvres de celle longueur ne sont pas de 
cellesqui peuvent prendre place dans une revue. Je suis à la 
disposition des auteurs qui croiraient utile de contester l'un ou 
l'autre des points que j'ai énoncés ci-dessus. 

Le Capitaine H. TAUXIER, 

Officier d'Académie. 

Pour lous les articles non signés: 

Le Président, 
H.-D. DE GRAlIMO~T. 
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